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PRÉFACE 

DÛ  TRADUCTEUR. 

Il  a  été  reconnu  dans  tous  les  temps  que 
l’histoire  est  la  meilleure  ,  on  peut  même 
dire  l’unique  source  où  l’on  doive  puiser 
pour  acquérir  des  notions  certaines  sur  le 
caractère  et  les  passions  de  l’homme,  ainsi 
que  sur  les  modifications  que  sa  situation, 
soit  géographique ,  soit  surtout  politique, 
et  une  foule  d’autres  circonstances  diver¬ 
sifiées  à  l’infini ,  apportent  dans  sa  ma¬ 
nière  de  penser  et  dans  tout  l’ensemble 
de  sa  conduite.  Ce  qui  est  vrai  pour  l’an¬ 
thropologie  ,  ne  s’applique  pas  moins  à 
toutes  les  autres  branches  des  connais¬ 
sances  humaines ,  et  particulièrement  à 
celles  qui  reposent  sur  l’expérience.  La 
vie,  quelque  longue  qu’elle  soit,  est  beau¬ 
coup  trop  courte  pour  que  l’homme  puisse 
se  dispenser  de  mettre  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs  à  profit.  En  vain  se  flatte¬ 
rait-on  de  perfectionner  les  sciences  d’ob- 
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servation,  si  on  se  contentait  de  recueillir 
toujours  des  faits  nouveaux,  sans  avoir 
égard  à  ceux  qui  sont  déjà  connus ,  à  l’en¬ 
chaînement  de  toutes  les  vérités  positives 
dont  la  science  se  compose  dans  son  état 
actuel,  aux  vicissitudes  qu’elle  a  éprou¬ 
vées  ,  à  l’influence  que  les  opinions  do¬ 
minantes  de  chaque  siècle  ont  exercée  sur 
elle ,  enfin  aux  théories  sans  nombre,  et 
souvent  contradictoires ,  nées  de  la  pas¬ 
sion  de  généraliser  les  idées  particulières, 
et  de  remonter  jusqu’aux  causes  pri¬ 
mordiales  des  phénomènes  de  la  nature. 
«  Un  homme  doué  de  la  force  de  juge- 
«  ment  et  de  la  sagacité  nécessaires,  a  dit 
«  Barthez,  peut  contribuer  beaucoup  plus 
«  aux  progrès  réels  d’une  science  de  faits 
«  que  celui  qui  est  principalement  occupé 
«  à  ajouter  à  cette  science  par  des  tenta¬ 
it  tives  expérimentales.  Car  il  est  d'obser¬ 
vation  que  les  savans  qui  se  bornent 
«  presque  uniquement  à  multiplier  les 
«  expériences  ,  ne  peuvent  ajouter  que 
«  peu  à  la  masse  totale  des  faits  importans 
«  déjà  connus  dans  une  science,  ou  ne 
«  peuvent  la  renouveler  jusque  dans  ses 
«  fondemens.  »  De  cette  vérité  bien  re* 
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connue  sont  nés  les  différens  ouvrages 
historiques  qu’on  a  vu  paraître  depuis 
quelques  siècles  sur  la  plupart  des  con¬ 
naissances  humaines ,  et  parmi  lesquels , 
pour  me  borner  aux  plus  récens ,  je  me 
contenterai  de  citer  l’intéressante  et  utile 
collection  qu’une  Société  de  savans  a 
publiée  en  Allemagne ,  et  qui  malheu¬ 
reusement  n’est  pas  connue  chez  nous 
autant  qu’elle  mériterait  de  l’être  (*), 

(*)  Cette  collection  portant  le  titre  de  s  Histoire  des 
sciences  et  des  arts  ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  jus¬ 
qu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  n’est  pas  encore  entiè¬ 
rement  achevée ,  mais  se  compose  toutefois  déjà  de  (pla¬ 
çante -sept  volumes.  Elle  débute  par  une  histoire  générale 
de  la  civilisation  et  de  la  littérature  de  l’Europe  moderne, 
ayant  Eichhorn  pour  auteur.  L’histoire  des  beaux  arts  a 
été  traitée  par  Fiorillo ,  celle  de  la  poésie  et  de  l’éloquence 
par  Bouterweck  ,  celle  de  la  philologie  par  Héeren  ,  celle 
de  la  philosophie  par  Buhle  ,  celle  des  mathématiques  par 
Ka-estner,  celle  de  l’art  militaire  par  Hoyer,  celle  de  la 
physique  par  Fischer,  celle  de  la  chimie  par  Gmélin,  etc* 
Je  me  propose  de  publier  successivement  une  traduction  des 
principales  parties  de  cette  collection.  Déjà  j’ai  terminé  celle 
de  l’histoire  de  la  philosophie  moderne  depuis  le  quator¬ 
zième  siècle  jusqu’à  Kant ,  arec  un  aperçu  de  la  philoso¬ 
phie  ancienne  depuis  Thaïes  de  IVIilet  jusqu’à  la  renaissance 
des  lettres ,  par  Jean-Gottlieb  Buhle,  professeur  de  philo¬ 
sophie  à  l’université  de  Gottingue.  Cet  Ouvrage  ,  formant 
six  gros  volumes  in-8Q ,  est  actuellement  sous  presse ,  et 
paçaîtça,  dans  quelques  mois* 


On  ne  doit  pas  craindre  d'avancer  que 
la  médecine  est  dé  toutes  les  sciences  phy¬ 
siques  celle  qui  a  donné  lieu  au  plus  grand 
nombre  de  spéculations.  Elle  a  vu  naître 
une  foule  de  systèmes  contradictoires  qui 
ont  été  tour  à  tour  considérés  comme  iné¬ 
branlables  ,  et  tour  à  tour  aussi  renversés 
par  d'autres ,  qui,  bien  qu'annoncés ,  prô¬ 
nés  et  soutenus  avec  la  même  prétention* 
n'éprouvaient  toutefois  pas  un  sort  plus 
heureux.  Une  histoire  raisonnée  de  l'art 
de  guérir  était  donc  indispensable.  Ce 
besoin  généralement  senti  depuis  long¬ 
temps  excita  l’émulation  des  Français  , 
des  Anglais  et  des  Allemands  ;  et  les  trois 
nations  virent  leurs  savans  rivaliser  de 
zèle  pour  faire  disparaître  un  vide  qui 
devenait  chaque  jour  plus  sensible.  Plu-^ 
sieurs  histoires  de  la  médecine  furent  les 
fruits  d’une  ardeur  aussi  noble  ;  mais  , 
tout  en  convenant  du  mérite  et  de  l'uti¬ 
lité  de  ces  productions  littéraires  ,  dont 
les  principales  et  les  plus  célèbres  sont 
sorties  de  la  plume  de  Freind ,  de  Leclerc, 
de  Schulze  ,  de  Portai ,  d’Ackermann ,  de 
Metzger  et  de  Hecker ,  on  ne  pouvait  se 
dissimuler  qu'elles  n’atteignaient  pas  en- 


DU  traducteur,  xj 

core  complètement  le  but  désiré-  Toutes 
d'ailleurs  avaient  le  grand  désavantage  de 
nous  laisser  ignorer  l'enchaînement  des 
causes  et  des  événemens  qui  ont  donné 
lieu  à  la  révolution  presque  totale  que  la 
science  éprouva  dans  les  mains  des  mo¬ 
dernes.. 

Fort  de  son  immense  érudition  ,  de  la 
connaissance  d'une  foule  de  langues ,  et 
de  l'étude  approfondie  des  chefs-d'œuvre 
de  tous  les  temps,  Kurt  Sprengel (*)  entre¬ 
prit  de  donner  une  histoire  complète  et 
philosophique  de  la  Médecine  considérée 
comme  art  et  comme  science  ,  et  consacra 
quatorze  années  de  sa  vie  à  l'exécution  de 
ce  travail  pénible ,  qui  suffisait  déjà  bien 
pour  absorber  tous  ses  instans,  mais  que 
son  infatigable  activité  sut  allier  avec  les 
devoirs  de  sa  double  charge  de  professeur 
de  médecine  à  TUniversité  de  Halle,  et 
dé  directeur  du  Jardin  de  botanique  de 
cette  ville ,  l’un  des  plus  grands  et  des  plus 

(*)  Kurt  Sprengel ,  ne  le  3  août  17 66  à  Bolcletow  , 
-dans  la  Poméranie  ,  a  été  nommé  professeur  extraordi¬ 
naire  de  médecine  à  Halle  vers  la  fin  de  Tannée  1789  , 
et  professeur  ordinaire  de  botanique  dans  cette  même 
université ,  en  1797. 
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riches  de  toute  T  Allemagne.  Le  premier 
volume  parut  en  1792,  et  trois  autres 
virent  successivement  le  jour  jusqu'en 
1799.  L'année  suivante,  l'auteur  publia 
une  seconde  édition  de  son  ouvrage ,  qu’il 
termina  par  un  cinquième  volume ,  con¬ 
duisant  l'histoire  de  l’art  jusqu’en  1790. 

L'Europe  entière  a  fixé  son  jugement 
sur  ce  livre,  qui  porte  le  titre  à’ Essai 
cCune  histoire  pragmatique  de  la  médecine  , 
et  dont  l'apparition  a  été  pour  elle  un 
événement  non  moins  surprenant  qu’a¬ 
gréable.  L’auteur  seul  ,  aussi  modeste 
que  savant ,  a  trouvé  son  travail  encore 
imparfait.  Il  avoue  entre  autres  que  la 
section  seizième  est  incomplète,  bien  qu’il 
y  ait  consacré  des  soins  particuliers  ",  mais 
il  a  été  obligé  de  se  prescrire  des  limites 
pour  ne  pas  s’engager  dans  des  détails 
interminables.  Il  avoue  aussi  n’avoir  point 
profité  de  la  savante  correspondance  de 
Haller  ,  ni  des  Annales  de  Fritz  ,  et  n’a¬ 
voir  pas  non  plus  assez  développé  les  sys¬ 
tèmes  de  Bordeu  et  de  Cullen.  Cependant 
il  espère  qu’on  sera  satisfait  de  l’ordre 
qui  règne  dans  l’ensemble  de  l’histoire  de 
la  médecine  moderne ,  et  de  la  manière 
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dont  il  a  traité  plusieurs  parties  de  cette 
histoire.  Il  se  flatte  en  outre  d’avoir  rendu 
un  important  service  à  la  théorie  médi¬ 
cale  en  traçant  l’historique  de  la  doctrine 
de  l’excitement,  à  l’appui  de  laquelle  il  a 
rapporté  un  grand  nombre  d’argumens 
plausibles ,  et  qu’il  pense  être  la  plus  ap¬ 
propriée  aux  lois  de  l’entendement  hu¬ 
main  ,  la  plus  rapprochée  aussi  de  la  na¬ 
ture  et  de  la  vérité. 

Depuis  long-temps  la  France  enviait  à 
l’Allemagne  le  bonheur  de  posséder  un 
pareil  travail  ,  lorsqu’enfin  elle  conçut 
l’espoir  flatteur  de  voir  sa  littérature  mé¬ 
dicale  en  faire  l’acquisition.  Il  parut ,  en 
1809 ,  une  traduction  du  premier  volume 
de  Sprengel ,  dans  laquelle  on  annonçait 
la  prompte  continuation  de  l’ouvrage ,  et 
le  second  volume  vit  le  jour  en  1810.  Mais 
M.  Geiger ,  auteur  de  cette  traduction 
qui  lui  valut  de  nobles  encouragemens  de 
la  part  du  gouvernement,  ne  paraissait 
pas  s’être  pénétré  de  toute  l’importance 
delà  tâche  qu’il  s’était  imposée.  Le  Spren¬ 
gel  français  qu’il  publia ,  loin  d’être  clair, 
précis ,  élégant ,  exact  et  profond ,  comme 
le  Sprengel  allemand ,  était  an  contraire 
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obscur ,  diffus  et  rempli  d’erreurs  gros¬ 
sières.  On  se  dégoûta  d’un  livre  dont  la 
lecture  devenait  une  étude  pénible  et  re¬ 
butante ,  et  l’entreprise  fut  interrompue. 
Portant  un  jugement  aussi  défavorab  leà 
la  traduction  de  M.  Geiger ,  il  devient  in¬ 
dispensable  de  l’appuyer  de  preuves  ;  mais 
si  une  chose  m’embarrasse ,  c’est  unique¬ 
ment  le  ,  choix  que  je  dois  faire  au  milieu 
de  la  multitude  réellement  incroyable 
d’erreurs  qui  s’offrent  à  moi,  et  dont  cha¬ 
que  page  pour  ainsi  dire  fourmille.  Ce¬ 
pendant  je  vais  rapporter  quelques-unes 
de  celles  que  je  crois  être  les  plus  graves 
et  les  plus  piquantes. 

Pour  peu  qu’ofi  ait  la  moindre  teinture 
des  premiers  élémens  de  la  chimie  ,  on 
connaît  le  célèbre  Géber.  Sprengel ,  après 
avoir  donné  le  nom  arabe  de  ce  chimiste , 
dit  qu’il  est  plus  généralement  connu  sous 
celui  de  Géber.  Ecoutons  maintenant 
M.  Geiger  (  T.  IL  p.  296  )  ;  «  Les  Arabes 
«  eurent  un  goût  général  pour  cette 
«  science  (la  chimie ) ,  et  déjà  au  huitième 
a  siècle  ,  vivait  le  premier  chimiste  de 
«  cette  nation  ,  Abou  Moussah  Dschafar 
«  al  Sofi .....  surnommé  le  donateur .  » 


DU  TRADUCTEUR.  XV 

Pour  comprendre  cette  erreur  ,  il  faut 
savoir  que  le  mot  geber  signifie  donateur , 
en  allemand. 

Chacun  sait  qu’aïpha  est  la  première 
lettre  de  l'alphabet  grec  ,  et  qu'on  em¬ 
ploie  quelquefois  ce  mot  pour  désigner 
métaphoriquement  un  objet  qui  est  en 
tête  de  tous  les  autres.  Sprengel  dit ,  en 
parlant  de  saint  Thomas  y  qu'il  fut  le  pre¬ 
mier  ou  Y  alpha  des  scolastiques.  M.  Gei- 
ger  traduit  (  T.  II.  p.  433  )  i  «  C'est  avec 
«  beaucoup  de  peine  que  j'ài  pu  appren¬ 
ne  dre  dans  les  écrits  d 'Alpha  le  scolasti- 
«  que  ét  de  Thomas  d'Aquin,  la  manière 
«  dont  les  scolastiques  cultivèrent  This- 
«  toire  naturelle.  »  Il  est  assez  plaisant 
de  transformer  ainsi,  par  la  plus  bizarre 
des  métamorphoses ,  une  lettre  de  l'al¬ 
phabet  grec  en  un  nom  d'auteur  et  de 
philosophe. 

Personne  n'ignore  que  le  dix-septième 
siècle  vit  fleurir  le  grand  Descartes ,  et 
se  former  l'école  philosophique  dont  les 
disciples  prirent  de  lui  le  nom  de  carté¬ 
siens-  M.  Geiger  dit  (  T.  II.  p.  498)  :.  .. 
«  Il  fut  disciple  de  Thaddée  de  Florence , 
«  enseigna  d'abord  son  art  à  Bologne , 
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«  ensuite  à  Paris ,  et  devint  enfin  carthé - 
«  sien.  Son  ouvrage  extrêmement  rare.... 
«  fut  vendu  par  les  carthésiens  à  Dinus 
«  de  Garbo.  »  Outre  la  faute  d'orthogra¬ 
phe,  cartésien  est  mis  ici  pour  Chartreux 
( Kartheuser ).  Ailleurs  (T-  I.  p-  20.)  on 
trouve  une  erreur  non  moins  bizarre , 
M.  Geiger  disant  qu’on  portait  des  fa¬ 
gots  d’épine  (  pour  des  gerbes  de  blé , 
garbe  en  allemand)  dans  les  fêtes  de  la 
Déesse  qui  préside  à  l’agriculture. 

Tout  le  monde  connaît  la  ville  de 
Damas  en  Syrie.  Voici  comment  s’ex¬ 
prime  M.  Geiger  (  T.  I.  p.  3  06  )  :  «  Les 
«  renseignemens  donnés  par  quelques 
«  auteurs  arabes  sur  le  séjour  d’Hippo- 
«  crate  chez  Damascus  ,  peuvent  être 
«  regardés  comme  une  pure  invention 
%  de  leur  part.  »  La  ville  de  Damas  [Da- 
mascus  en  allemand  )  devient  donc  un 
personnage  historique  entre  ses  mains. 

Il  faut  avouer  que  les  traducteurs  dés 
Arabes,  ignorant  également  et  leur  propre 
idiome  et  celui  de  leurs  originaux,  avaient 
au  moins  le  mérite  de  vivre  dans  un  siècle 
de  barbarie ,  et  d’interpréter  des  ouvrages 
écrits  dans  une  langue  qui  n’était  pa£ 
la  leur. 
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Je  sens  que  j’attire  sur  moi  l’œil  sévère 
de  la  critique.  Cependant  j’ose  me  flatter 
que  l’étude  spéciale  de  la  langue  alle¬ 
mande  à  laquelle  je  me  suis  livré’,  l’ac¬ 
cueil  favorable  fait  à  mes  premiers  essais, 
et  le  profit  que  j’ai  tiré  des  conseils  de  plu¬ 
sieurs  personnes  éclairées  ,  pourront  con¬ 
tribuer  à  faire  juger  avec  indulgence  un 
travail  que  des  circonstances  impérieuses 
et  indépendantes  de  ma  volonté  me  con¬ 
traignirent  d’ailleurs  de  terminer  en  partie 
au  milieu  du  tumulte  des  camps ,  pendant 
le  cours  de  la  désastreuse  campagne  qui 
suivit  la  retraite  de  Moscou.  Le  docteur 
Bosquillon  consentit  à  se  charger  de  la  ré¬ 
vision  du  manuscrit  et  du  soin  pénible 
de  corriger  en  mon  absence  les  épreuves, 
conjointement  avec  M.  Rhasis ,  professeur 
de  grec  moderne  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  J’éprouverais  une  vive  satisfaction 
à  leur  témoigner  publiquement  toute  ma 
reconnaissance  ,  si  la  mort  de  M.  Bos¬ 
quillon  ne  mêlait  à  ce  sentiment  bien 
doux ,  l’amertume  des  regrets  causés  par 
une  perte  dont  la  république  des  lettres 
connaît  toute  l’étendue.  Je  ne  dois  pas 
Tonie  I.  h 
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moins  de  gratitude  à  M.  Jourdain,  sa^ 
vant  orientaliste  ,  pour  la  complaisance 
avec  laquelle  il  a  bien  voulu  se  charger 
de  traduire  ou  figurer  en  caractères  euro¬ 
péens  les  mots  des  langues  orientales 
dont  Sprengel  a  surchargé  le  second  vo¬ 
lume,  contenant  Fhistoire  de  la  méde¬ 
cine  chez  les  Arabes. 

J’ai  dit  que  Y  Essai  de  Sprengel  s’arrête 
à  l’année  1790.  L’auteur  n’eut  pas  assez 
de  confiance  dans  son  impartialité  pour 
le  continuer  jusqu’à  l’époque  où  le  der¬ 
nier  volume  vit  le  jour,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’au  dix-neuvième  siècle.  <c  Cependant , 

«  fait-il  remarquer  lui  -  même  ,  l’éten- 
«  due  réellement  extraordinaire  de  la  lit— 

<l  térature  médicale  moderne  paraissait 
«  exiger  qu’on  en  donnât  un  aperçu  crï- 
«  tique.  Il  existe  bien ,  surtout  en  Alle- 
«  magne  ,  des  répertoires  généraux  de 
«  littérature ,  des  répertoires  particuliers 
«  de  médecine  ,  et  une  foule  d’ouvrages 
«  périodiques  et  critiques  ;  mais ,  pour 
«  parvenir  à  connaître  de  cette  manière 
«  l’état  de  la  science ,  il  est  indispensable 
«  de  se  procurer  un  grand  nombre  de 
«  gazettes  et  de  journaux ,  à  la  lecture . 
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*  desquels  tout  le  monde  ne  peut  pas  s’a- 
«  donner  -,  et  qui ,  d’ailleurs ,  ne  fourni  s- 
«  sent  pas  des  matériaux  suffisans  à  ceux 
«  qui  voudront ,  dans  la  suite  ^  continuer 
«  l’histoire  de  la  médecine.  » 

Depuis  sa  nomination  à  la  place  de  pro-  I 
fesseur ,  l’un  des  soins  les  plus  assidus  de 
Sprengel  fut  de  noter  toutes  les  acquisi¬ 
tions  ,  apparentes  ou  réelles ,  que  Fart  de 
guérir  faisait  x  et  de  parcourir  toutes  les 
productions  médicales ,  intéressantes  ou 
insignifiantes ,  qui  voyaient  le  jour.  Il  le 
fit  d’abord  dans  la  seule  vue  de  donner 
de  temps  eh  tempsÿme  esquisse  des  pro¬ 
grès  de  l’art  en  Europe ,  à  deux  de  ses 
élèves  les  plus  chers ,  dont  l’un  se  trou¬ 
vait  dans  l’Amérique  méridionale  ,  et 
dont  l’autre  était  parti  pour  l’Asie -Mi¬ 
neure.  Mais  bientôt  il  entrevit  que  ces 
notices  Historiques  pourraient  devenir 
un  jour  des  matériaux  utiles  pour  l’his¬ 
toire  de  la  médecine  moderne.  Il  les  con¬ 
tinua  donc  d’année  en  année ,  et  finit  par  ‘ 
les  livrer ,  en  1B01,  au  public ,  sous  le  titre 
d ’ Aperçu  critique  de  l'état  de  la  médecine 
pendant  les  dix  dernières  années  du  dix - 
huitième  siècle.  <  \ 
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«  Je  sens  bien ,  dit-il  dans  la  préfacé  de 
«  ce  livre ,  que  c’est  une  entreprise  té- 
«  méraire  de  publier  mon  jugement  sur 
«  les  ouvrages  et  les  opinions  de  mes  con- 
«  temporains.  Je  prévois  que  les  uns  me 
«  refuseront  la  compétence  dans  cette 
«  matière ,  et  que  d’autres  me  suppose* 
«  ront  des  vues  d’intérêt  particulier.  Pour 
«  me  mettre  àl’abri  de  ce  dernier  r  eproche* 
«  je  n’ai  qu’à  prier  de  faire  attention  à  la 
«  manière  dont  j’ai  jugé  les  écrits  des  plus 
«  célèbres  médecins  et  naturalistes  mo- 
«  dernes  ;  on  remarquera  que  partout  je 
«  n’ai  fait  mention  que  des  ouvrages ,  et 
«  que  rarement  j’ai  parlé  des  personnes. 
a  Cependant  il  est  des  cas  où,  en  jugeant 
«  un  livre ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  dire 
«  des  choses  désagréables  à  l’écrivain.  Tels 
«  sont ,  par  exemple,  ceux  où  l’auteur  af- 
«  fiche  un  charlatanisme  plus  ou  moins 
«  grossier ,  se  permet  des  plagiats ,  répète 
«  des  vérités,  anciennes  et  connues  depuis 
«  long-temps  en  les  donnant  pour  nouvel* 
«  les,  ou,  enfin,  élève  des  édifices  philoso- 
«  phiques  dénués  de  tout  fondement.Pour* 
«  quoi ,  dit  Haller ,  ne  donnerait-on  pas  à 
«  ces  auteurs  le  nom  de  faux-monnayeur> 
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«  dans  l'empire  de  la  vérité ,  où  ils  im- 
«  priment ,  sur  le  plus  mauvais  plomb , 
«  le  signe  qui  ,  placé  sur  l'argent  ,  lui 
«  donne  une  valeur  précieuse  ?  Cependant 
«  j’espère,  et  je  suis  même  intimement  con- 
«  vaincu  que ,  même  au  milieu  des  cen- 
«  sures  les  plus  sévères ,  je  n’ai  jamais 
«  dépassé  les  bornes  des  convenances  et 
«  de  la  modestie. 

«  Peut-être  pourrait-on  prétexter  ma 
«  prédilection  pour  les  ouvrages  classi- 
«  ques  de  l'antiquité ,  afin  de  prouv  erque 
«  je  suis  incompétent  à  donner  mon  juge- 
«  ment  sur  l'état  actuel  de  la  science.  Mais 
«  on  aurait  encore  très -  tort  ,  et  je  n'ai 
«  besoin  non  plus  ici  que  de  renvoyer  à 
«  mon  livre  lui-même,  pour  faire  voir  avec 
«  quelle  chaleur  j'ai  parlé  de  la  vaccine , 
«  des  nouvelles  découvertes  relatives  au 
«  galvanisme,  et  de [  quelques-unes  des 
«  modifications  les  plus  modernes  de  la 
«  théorie  de  l'excitement.  C'est  faire  preuve 
«  de  faiblesse  d'esprit  que  de  se  laisser  en- 
«  traîner  par  le  torrent  5  mais  il  y  a  de 
«  l'opiniâtreté  à  rejeter  indistinctement 
«  toutes  les  innovations.  Je  regarde,  au 
«  contraire,  comme  un  préjugé  funeste, 


Xxij  PRÉFACE 

«  de  pousser  la  vénération  pour  les  an^ 
«  ciens  jusqu’au  point  de  désespérer  de 
«  jamais  les  égaler.  Les  pères  de  la  science 
«  seraient  eux -mêmes  étonnés  s’ils  pou^ 
«  vaient  être  témoins  des  progrès  que  le 
<i  matériel  de  la  médecine  a  faits  entre 
«  nos  mains, 

«  Je  dois  encore  m’expliquer  à  l’égard 
«  d’une  circonstance  qui  peut  facilement 
«  causer  de  fausses  interprétations,  c’est- 
«  à-dire,  au  sujet  de  ma  répugnance  invin- 
«  cible  pour  le  dogmatisme ,  èn  tant  qu’il 
«  s’exerce  sur  des  choses  qui  ne  sont  point 
«  susceptibles  de  frapper  nos  sens.  Rien 
«  n’est  plus  nuisible  que  de  désespérer 
«  du  perfectionnement  des  connaissances 
«  humaines ,  et  de  croire  que  toutes  les 
«  peines  que  nous  prenons  pour  parvenir 
«  à  la  vérité  ,  n’aboutissent  qu’à  nous 
«  faire  passer  de  l’ignorance  ordinaire  à 
«  l’ignorance  savante  ;  car  alors  l’insou- 
«  ciance  ,  imitant  la  conduite  de  Cinéas 
«  envers  Pyrrhus,  dirait  au  savant:  Pour- 
«  quoi  donc  renonces-tu  aux  délices  cer- 
«  tains  de  la  tranquillité  et  du  repos,  pour 
«  t’occuper  à  défendre  inutilement  les 
«  droits  chimériques  de  la  vérité,  puis-» 
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<<  qu’après  t’être  épuisé  en  efforts ,  tu  n’en 
_«  es  pas  moins ,  comme  auparavant,  dans 
•«  les  ténèbres  de  l’ignorance  ? 

«  Mais  l’homme  courageux ,  loin  de  se 
«  laisser  effrayer  par  ce  raisonnement  de 
«  l’indolence  et  de  la  mollesse ,  n’en  est 
«  au  contraire  que  plus  ardent  à  redoubler 
«  d’efforts.  Pyrrhus ,  dit  Plutarque ,  était 
«  bien  sensible  aux  charmes  d’une  vie 
«  molle  et  oisive  ;  mais  il  ne  pouvait  ce- 
«  pendant  pas  renoncer  à  l’espoir  de  voir 
«  un  jour  combler  ses  vœux  les  plus  ar- 
«  derts.  Quoiqu’on  soit  donc  convaincu  de 
«  ne  point  avoir  encore  atteint  la  vérité , 
«  l’aversion  pour  le  dogmatisme ,  fondée 
«  sur  un  sage  scepticisme ,  est  un  puissant 
«  aiguillon  qui  engage  à  la  poursuivre  de 
«  nouveau  sans  relâche ,  et  si  on  ne  par- 
«  vient  pas  au  but  désiré ,  on  trouve  toute- 
«  fois  une  récompense  bien  douce  dans  la 
«  peine  elle-même  qu’on  s’est  donnée ,  et 
«  dans  le  développement  de  son  esprit 
«  qui  en  a  été  le  résultat. 

<c  Le  véritable  scepticisme  exige  de  l’éru- 
«  dition  ,  car  il  faut  connaître  tous  les 
«  systèmes ,  et  les  bases  sur  lesquelles  ils 
«  reposent  ,  afin  de  bien  sentir  que  les 
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«  argumens  qui  parlent  en  leur  faveur  ou 
«  contre  eux  ont  de  part  et  d’autre  autant 
«  de  force ,  et  de  trouver  dans  cette  cir- 
«  constance  une  raison  suffisante  pour  re- 
«  jeter  également  toutes  les  théories.  Le 
«  véritable  scepticisme  exige  et  donne  la 
«  modestie  et  la  tolérance.  Celui  qui  le 
«  professe  connaissant  les  limites  actuelles 
«  de  notre  intelligence  ,  sait  aussi  que  l’er~ 
«  reur  sera  éternellement  le  partage  de 
«  l’humanité  ;  mais  il  ne  se  hasarde  pas  à 
«  établir  une  mesure  ,  applicable  à  tous 
«  les  temps,  des  facultés  de  l’esprit  hu- 
«  main  :  le  sien,  au  contraire,  est  impar¬ 
te  tial  et  ouvert  à  toutes  les  vérités  nou- 
«  velles.  C’est  pourquoi  les  anciens  don- 
«  naient ,  avec  raison ,  le  nom  de  zététique 
«  ou  scrutatrice  à  l’école  sceptique ,  parce 
«  que  le  scepticisme  est  le  meilleur  ap- 
«  pui  de  la  véritable  étude  de  la  nature. 

«  Il  me  semble  qu’il  est  temps  enfin  de 
«  hxer  son  attention  sur  l’importance  de 
«  ce  scepticisme  ,  car  l’idéalisme  et  le 
«  matérialisme  élèvent  aujourd’hui  plus 
«  que  jamais  la  tête,  et  prononcent  avec 
«  hardiesse  sur  les  choses  susceptibles 
«  ou  non  susceptibles  d’être  connues  , 
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«  comme  si  on  n'avait  jamais  rien  dit  de 
«  semblable ,  comme  si  on  n'avait  jamais 
«  réfuté  des  assertions  pareilles.  Autant  il 
«  est  honteux  pour  l’histoire  de  l’esprit 
«  humain  de  lire  les  aveux  impudens  de 
«  matérialisme  et  d’athéisme  des  sophistes 
«  français  dans  le  Dictionnaire  des  athées 
«  de  Maréchal ,  autant  aussi  est  peu  ho- 
«  norable  le  rôle  que  les  disciples  de  la 
«  philosophie  transcendentale  en  Àlle- 
«  magne  ,  et  leurs  partisans  modernes 
«  parmi  les  médecins,  joueront  dans  l’his- 
«  toire  des  sciences.  Les  sophistes  de  l’an- 
«  cienne  Grèce ,  que  Xénophon  appelle , 
«  d’un  nom  si  bien  choisi ,  ruv  ^srsupuv, 

«  ressemblaient  à  nos  iatrosophes  moder- 
«  nés  en  ce  qu’ils  cherchaient  à  éblouir  les 
«  jeunes  gens  inexpérimentés  par  toutes 
«  les  subtilités  de  leur  dialectique ,  et  re- 
«  fusaient  jusqu'au  sens  commun  à  ceux 
«  qui  ne  se  rangeaient  pas  sous  l’étendard 
«  de  leur  philosophie.  Mais  nos  iatroso- 
«  phes  sont  fort  en  arrière  des  sophistes 
«  grecs,  si  l’on  se  rappelle  combien  étaient 
«  vastes  les  connaissances  réelles  de  ces 
«  derniers ,  combien  était  belle  ,  exacte 
«  et  harmonieuse  la  langue  qu’ils  par- 
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«  laient.  Cependant  tout  passe  :  la  posté¬ 
es  ritéj  plus  sage ,  s'étonnera  seulement  de 
«  l'apathie  que  le  siècle  dernier  témoigna 
«  pour  la  vérité.  » 

J e  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  faire  con¬ 
naître  ces  idées  de  Sprengel,  qu'on  peut  eri 
quelque  sorte  considérer  comme  sa  profes¬ 
sion  de  foi  philosophique.Quoi  qu'en  ait  dit 
Bacon  de  Vérulam  ,  l'expérience  nous  a 
prouvé  que  toute  révolution  subite  dans 
le  domaine  des  sciences  n'est  guère  moins 
funeste  qu'un  bouleversement  politique 
de  la  constitution  des  empires.  Pour  être 
utile  et  salutaire,  cette  révolution  doit  être 
lente ,‘ raisonnée ,  réfléchie ,  et  les  songes 
creux  de  nos  idéologistes  modernes  ont 
plus  nui  à  la  cause  de  la  vérité ,  au  sou¬ 
tien  de  la  morale ,  et  au  bonheur  public , 
que  les  'antiques  préjugés  qu'ils  cher¬ 
chaient  à  renverser,  et  qu'on  aurait  dû 
se  contenter  dé  modifier  ou  de  ré¬ 
primer. 

Il  m'a  paru  que  l’Aperçu  critique  de  la 
médecine  moderne  ne  pouvait  qu'être 
favorablement  accueilli  ;  et  bien  que  l'or¬ 
dre  observé  dans  cette  production  ne 
ressemble  en  rien  à  celui  de  l’Histoire 
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proprement  dite  de  Fart,  fai  cru  pou¬ 
voir  la  réunir  à  cette  dernière.  Quoiqu’elle 
ne  soit  pas ,  rigoureusement  parlant ,  com¬ 
plète,  cependant  on  n’y  trouvera  omis 
qu’un  très -petit  nombre  de  livres  mar- 
quans.  Elle  offre  d’ailleurs  l’avantage  pré¬ 
cieux  que  Fauteur  base  presque  toujours 
sa  critique  sur  la  lecture  qu’il  a  faite  des 
ouvrages,  et  que  fort  rarement  il  s’en  rap¬ 
porte  au  jugement  des  autres  ,  ce  qui 
n’a  lieu  que  lorsqu’il  lui  a  été  impossible 
de  se  procurer  les  livres  eux  -  mêmes. 
L’ordre  chronologique  est  celui  qu’il  a 
adopté ,  parce  que  cet  aperçu  critique  est 
moins  une  histoire  de  Fart  qu’une  révi¬ 
sion  de  la  littérature  médicale  ,  ou  un 
recueil  de  matériaux  pour  une  histoire 
future.  C’était  même  le  seul  dont  il  pût 
faire  choix  pour  ne  pas  se  trouver  con¬ 
traint  de  négliger  bien  des  objets  impor- 
tans.  Quant  aux  jugemens  qu’il  y  porte  , 
je  ne  puis  me  dispenser  d’ajouter  qu’il 
ne  fait  pas  difficulté  d’avouer  que  plu¬ 
sieurs  lui  ont  paru  depuis  trop  sévères  , 
et  même  inexacts  ,  et  qu’il  les  retire  en 
ce  moment.  Comme  il  ne  désigne  pas 
plus  particulièrement  fun  que  l’autre. 
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chacun  des  auteurs  dont  l’amour  propre 
se  trouve  blessé  pourra  s’appliquer  cette 
phrase ,  et  voir  en  elle  une  sorte  de  ré¬ 
paration  d’honneur. 

Il  était  naturel  qu’en  s’occupant  de  l’his¬ 
toire  et  des  vicissitudes  de  la  médecine , 
Sprengel  se  trouvât  aussi  conduit  à  exa¬ 
miner  le  sort  de  la  chirurgie.  Quoique 
étranger  lui -même  à  l’exercice  et  à  la 
pratique  d’un  art  si  digne  de  notre  es¬ 
time  à  cause  de  l’évidence  des  moyens  et 
de  la  certitude  expérimentale  des  pro¬ 
cédés  qu’il  emploie  pour  rétablir  la  santé 
et  conserver  la  vie  de  l’homme  ,  le  savant 
professeur  de  Halle  sentit  sa  vénération 
augmenter  encore  dans  la  même  pro¬ 
portion  qu’il  trouvait  l’histoire  de  la  mé¬ 
decine  dégoûtante  pour  lui  comme  pour 
tout  ami  sincère  de  la  vérité.  Pendant 
que  les  médecins,  soit  anciens,  soit  mo¬ 
dernes  ,  méconnaissaient  assez  la  nature 
de  leur  art  pour  faire  de  vains  efforts  ten¬ 
dant  à  l’élever  au  rang  des  sciences  exac¬ 
tes,  jamais  les  vrais  chirurgiens  n’outre¬ 
passèrent  les  bornes  du  leur  et  des  con¬ 
naissances  qui  s’y  rattachent.  Si  les  enfans 
d’Esculape  s’attirèrent  bien  souvent  le 
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mépris  public  par  leur  stérile  attachement 
aux  dogmes  et  au  jargon  des^écoles  philo¬ 
sophiques  du  temps ,  l’histoire  de  la  chi¬ 
rurgie  ne  nous  offre  pas  un  seul  exemple 
d’efforts  aussi  complètement  inutiles. 
Tandis  que  les  médecins  cherchèrent , 
dans  tous  les  siècles ,  à  cacher  l’obscurité 
et  la  diffusion  de  leurs  idées  sous  le  voile 
officieux  du  néologisme ,  et  sous  un  éta¬ 
lage  ridicule  de  mots  pompeux  et  inin¬ 
telligibles  ,  la  simplicité  ,  la  clarté  ,  la 
précision  et  la  dignité  du  style  sont  les 
qualités  qui  distinguèrent  constamment 
les  écrits  des  grands  chirurgiens.  Il  suffira, 
pour  acquérir  la  conviction  intime  de 
cette  vérité ,  de  comparer  ensemble  les 
ouvrages  des  médecins  et  chirurgiens 
contemporains ,  de  Willfs  et  de  V/ise- 
man ,  d’Hecquet  et  de  Dionis ,  de  Bon- 
tékoë  et  de  Solingen,  de  Blégny  et  de 
Ledran  ,  de  Stoll  et  de  Schmueker  ,  de 
Frank  et  de  Desault ,  de  Reil  et  de  Richter. 
13e  là  vient  que  la  chirurgie ,  après  qu’elle 
eut  fait  quelques  progrès ,  ne  rétrograda 
point ,  et  ne  retomba  jamais  dans  son  an¬ 
tique  barbarie ,  comme  il  arriva  tant  de 
fois ,  au  contraire ,  à  la  médecine ,  même 
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parmi  les  modernes ,  et  aux  époques  les 
plus  rapprochées  de  nous.  Il  ne  faut  pas 
de  grands  efforts  d'esprit  pour  concevoir 
l'état  stationnaire  où  l’art  chirurgical  lan¬ 
guit  pendant  le  moyen  âge  5  mais  depuis 
cette  époque  la  marche  n'en  a  été  en¬ 
travée  que  par  l'oppression  sous  laquelle 
les  médecins  le  firent  gémir.  Les  disputes 
de  préséance  entre  les  artistes  guéris¬ 
sant  par  des  procédés  mécaniques ,  ou  par 
des  moyens  officinaux ,  étaient  non-seu¬ 
lement  ridicules,  mais  encore  révoltantes, 
et  funestes  même  à  l'art  de  guérir.  Elles 
ont  cessé,  il  est  vrai,  depuis  un  certain 
temps ,  dans  les  établissemens  publics  ; 
mais  le  préjugé  qui  leur  donna  naissance 
subsiste  toujours,  au  moins  en  partie, 
dans  le  monde-,  où  il  devient  la  source  de 
plus  d'une  scène  scandaleuse,  aussi  hu¬ 
miliante  pour  les  acteurs ,  que  propre  à 
dégrader  l'art  aux  yeux  des  spectateurs. 
Alexandrie ,  Paris ,  Copenhague  et  diffé- 
tens  lieux  de  l'Allemagne  ne  nous  ont-ils 
pas  fourni  mille  exemples  des  suites  fu¬ 
nestes  des  contestations  sur  le  rang,  de 
la  vanité  des  médecins,  et  de  leur  passion 
pour  les  titres  ? 
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Persuadé  de  toutes  ces  vérités ,  qu’on 
commence  à  sentir  généralement  en  Eu¬ 
rope  depuis  une  vingtaine  d’années  , 
Sprengel  rassembla  déjà  dans  son  Essai 
quelques  fragmens  détachés  relatifs  à 
l’état  de  la  chirurgie  aux  différentes  épo¬ 
ques  du  monde.  Mais  bientôt  il  s’aperçut 
que  l’ordre, technique  serait  préférable  à 
tout  autre ,  comme  étant  le  plus  propre  à 
faire  saisir  d’un  seul  coup  d’œil  les  progrès 
successifs  de  chaque  partie  de  l’art.  Il  y  a 
vingt-deux  ans  que  le  célèbre  Hufeland 
conçut  déjà  l’idée  d’une  thérapeutique 
comparée ,  c’est -à-  dire ,  d’un  parallèle 
entre  la  médecine  ancienne  et  moderne, 
travail  dont  il  s’attacha  vivement  à  dé¬ 
montrer  l’importance  et  l’utilité.  Sprengel 
commença  à  réaliser  ce  projet  pour  la  chi¬ 
rurgie  ,  et  dès  l’année  1790  il  donna  dans 
plusieurs  opuscules  académiques  quelques 
faibles  essais  de  ses  recherches  histori¬ 
ques,  qu’il  continua  assidûment  depuis 
lors.  Enfin,  en  i8o5 ,  il  prit  le  parti  d’en 
publier  les  résultats  sous  le  titre  de  :  His¬ 
toire  de  la  Chirurgie .  Il  ne  donna  que  le 
premier  volume  de  ce  traité,  contenant 
l’histoire  des  principales  opérations  chi- 
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rurgicales  :  j’ai  cru  qu’on  me  saurait  gré 
de  le  faire  connaître  en  France,  et  je  l’ai 
joint  en  effet  à  l’Histoire  proprement  dite 
de  la  médecine,  sans  me  laisser  arrêter 
par  la  différence  totale  du  plan.  Quant 
au  second  volume ,  destiné  à  retracer 
l’histoire  de  l’état  extérieur  ou  politique 
de  la  chirurgie  ,  il  n’a  pas  encore  vu  le 
jour ,  et  Sprengel  m’a  déclaré  dans  une 
lettre  ,  qu’il  se  proposait  d’en  retarder 
long  -  temps  encore  la  publication  ,  si 
même  il  ne  se  décidait  point  à  le  laisser 
toujours  inédit. 

L’Histoire  de  la  Médecine  est  un  des 
principaux  titres  de  Sprengel  à  la  juste 
célébrité  dont  il  jouit  ;  mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  cependant  qu’elle  soit  le 
seul  5  et  comme  ,  en  général  ,  les  tra¬ 
vaux  des  Allemands  sont  peu  connus  en 
France ,  je  pense  qu’on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  la  liste  complète  des  ouvrages  de 
l’illustre  professeur  de  Halle  ;  je  la  dois 
à  l’amitié  de  M.  le  docteur  Chaumeton, 
dont  les  vastes  connaissances  bibliogra¬ 
phiques  sont  si  généralement  estimées. 

Specimen  inaugurale  sis  te  ns  rudimçntorum 
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nosologiœ  dynamicorum  prolegomena .  in  -  8°. 
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du  français. 
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saetze.  z7z-8°.  Leipzig,  T.  I.  1789.  T.  II.  1792. 

N  eue  litterarische  Nachrichten  fiir  Aerzte  , 
TVundaertze  und  N aturforscher  ,  auf  die  Jahre 
1788  und  1789  ;erstes  bisviertes  Quartal.  in-8°. 
Halle  ,  1789. 

Dissertatio  de  historiâ  doctrinœ  medicorum 
organicœ.  in-8°.  Halœ ,  1790. 

Dissertatio  de  ulceribus  virgœ.  in- 8°.  Halœ , 
1790. 

Dissertatio  de  viribus  medicaminum  eorumquç 
Jatis.  in-8°.  Halœ ,  1791. 

Peter  Anton  Perenotti  di  Cigliano  ,  Von  der 
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Karl  Peter  Thunberg ,  Reisen  in  Africa  und 
Asien,  vorzueglich  in  Japon ,  waehrend  der  Jahre 
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JErster  Nachtrag  zu  der  Beschreibung  der  bo- 
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in-8°.  Halle  ,  180.1. 
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ouvrage  se  compose  de  plusieurs  recueils  de  let¬ 
tres  ii°  Von  dem  Baue  der  Gewaechse ,  und 
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1802  7  20  Von  der  Kunsfprache  und  dem  Sys¬ 
tem.  m-8&.  Halle ,  1802  ;  3^.  Einleitung  in  das 
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Geschichte  dsr  Chirurgie,  iiv- 8°.  Halle ,  i8o5, 

Florœ  Halensis  tentamen  novum.  in- 8°.  Ha¬ 
lœ  y  1806. 

Mantissa  prima  florœ  Halensis  :  addita  nova- 
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On  a  en  outre  de  Sprengel  divers  mémoires 
intéressans  dans  le  Magasin  médical  de  Baldinger, 
le  Nouveau  Magasin  et  le  Répertoire  de  médecine 
légale  de  Pyl ,  les  Nouveaux  Actes  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  Nature,  l'Almanach  de  Gruner, 
le  Mercure  allemand  de  Wieland ,  le  Journal  de 
botanique  de  Schrader ,  le  Biographe ,  et  les  An¬ 
nales  de  la  Société  des  Naturalistes  de  Vettéravie. 
Enfin  il  est  encore  l’auteur  de  plusieurs  préfaces, 
discours  préliminaires ,  notes ,  etc, ,  à  des  ouvrages 
dont  les  auteurs  ou  éditeurs,  peu  connus ,  dési-, 
raient  s’étayer  d’un  nom  célèbre. 
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L’Histoire  de  la  Médecine  embrasse  tout  ben- 
semble  des  ehangemens  survenus  à  différentes 
époques  dans  cette  science.  Elle  ne  se  borne 
donc  point  à  retracer  la  vie  des  médecins  célè¬ 
bres,  ni  à  énumérer  et  critiquer  les  ouvrages  qui 
ont  paru  sur  l’art  de  guérir  en  général ,  et  sur 
chacune  de  ses  branches  en  particulier.  De  là  la 
nécessité  ,  trop  souvent  méconnue ,  d’établir  une 
distinction  entre  l’histoire  proprement  dite  et  la 
littérature  de  la  médecine.  La  première  examine 
d  une  manière  plus  particulière  les  systèmes  qui  ont 
régné  successivement ,  les  méthodes  sur  lesquelles 
on  a  basé  le  traitement  des  maladies ,  et  les  révo¬ 
lutions  que  la  théorie  a:  éprouvées,  aussi-bien  que 
la  pratique.  Mais  comme,  pour  bien  connaître  l’état 
maladif,  il  est  nécessaire  d’avoir  aussi  des  notions 
exactes  sur  la  santé,  l’histoire  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  se  rattache  à  celle  de  la  médecine  res¬ 
treinte  dans  les  bornes  que  je  viens  de  lui  assigner» 
De  même,  le  praticien  ne  pouvant  se  livrer  à  l’exer¬ 
cice  de  son  art  sans  avoir  étudié  les  qualités  et  les 
propriétés  des  corps  qui  nous  entourent  et  qui 
agissent  sur  nous,  cette  histoire  a  encore  des.con- 
Tome  I.  I 
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nexions  intimes  avec  celles  de  la  physique,  de  la 
chimie  et  de  l’histoire  naturelle.  Elle  embrasse  éga¬ 
lement  l’étude  des  progrès  de  la  matière  médicale 
et  de  la  pharmacie  ,  parce  qu’il  ne  suffit  pas  de  bien 
distinguer  les  maladies  pour  les  guérir,  et  qu’il  faut 
de  plus  savoir  choisir ,  préparer  et  mélanger  les  di¬ 
vers  médicamens  d’une  manière  convenable.  Enfin , 
comme  toutes  les  affections  ne  se  ressemblent  point, 
l’histoire  de  la  médecine  se  divise  en  trois  grandes 
sections,  qui  comprennent  la  thérapeutique  ,  la  chi¬ 
rurgie  et  l’art  des  aceouchemens. 

Exposer  en  un  seul  corps  de  doctrine  les  révolu¬ 
tions  qu’ont  éprouvées  ces  trois  principales  branches 
de  Fart  de  guérir  ,  c’est  en  écrire  l’histoire  générale, 
et  tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé.  Mais  on  conçoit 
sans  peine  qu’il  est  impossible  de  faire  entrer  dans 
un  tableau  de  cette  nature  tous  les  détails  relatifs  aux 
changemens  éprouvés  par  les  branches  de  l’art,  no¬ 
tamment  par  celles  qui  n’ont  qu’un  rapport  indi¬ 
rect  avec  son  bbjet  principal.  Ge  soin  doit  être  aban¬ 
donné  aux  auteurs  qui  écrivent  sur  chacune  d’elles 
en  particulier.  En  effet,  l’histoire  de  la  circulation 
et  rie  la  saignée  est  bien  plus  importante  pour  l’his¬ 
toire  générale  de  la  médecine,  que  celle  de  la  théo¬ 
rie  des  couleurs ,  des  découvertes  faites  en  physique 
ou  des  doctrines  chimiques,  qu’il  faut  cependant  in¬ 
diquer,  lorsqu’elles  ont  exercé  une  influence  mar¬ 
quée  sur  la  partie  théorique  ou  sur  la  pratique  de 
l’art  de  guérir. 

L’histoire  de  la  médecine  doit  être  écrite  dans  ub 
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ordre  chronologique ,  c’est-à-dire ,  offrir  la  sërie  des 
événemens  les  plus  remarquables  de  la  science dis¬ 
posée  suivant  la  succession  des  temps.  Mais  comme 
il  règne  une  grande  dissidence  parmi  les  opinions 
relativement  à  l’âge  du  monde ,  lors  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  j’ai  préféré,  afin  d’ëviter  les  erreurs 
et  les  incertitudes,  d’indiquer,  pour  l’histoire  an¬ 
cienne  ,  les  olympiades,  ou  les  anne'es  qui  ont  pré¬ 
cédé  l’ère  chrétienne.  Cette  histoire  ne  peut  avoir 
d’utilité  réelle  que  lorsqu’elle  expose  les  divers  évé- 
nemens  en  liaison  les  uns  avec  les  autres,  qu’elle 
développe  les  causes  auxquelles  ils  doivent  naissance, 
et  quelle  indique  les  effets  qui  en  sont  résultés.  Il 
s’ensuit  nécessairement  que  la  chronologie  doit  être 
soumise  à  la  même  marche  générale.  C’est  ainsi  qu’il 
faut  poursuivre  l’école  de  Paracelse  jusque  dans 
les  temps  modernes,  quoiqu’on  soit  ensuite  obligé 
de  rétrograder  d’un  siècle  entier.  La  géographie  se 
trouve  absolument  dans  le  même  cas  :  car  on  ne 
peut  tracer  l’histoire  de  la  médecine  d’un  pays ,  ou 
d’une  nation  en  particulier,  que  lorsqu’elle  est,  chez 
cette  nation  ou  dans  ce  pays,  entièrement  indé¬ 
pendante  de  celle  des  autres  peuples.  Par  exemple  , 
la  médecine  des  anciens  Egyptiens  est  tout  -  à  - 
fait  isolée ,  et  ne  dépend  en  rien  do  celle  des  na¬ 
tions  qui  florissaient  à  la  même  époque  ;  mais  il 
serait  ridicule  de  vouloir  séparer  l’histoire  de  la  mé¬ 
decine  des  Espagnols  ,  de  celle  des  Italiens  et  des 
Français. 

La  marche  de  la  civilisation  pouvant  seule  expliquer 
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l’origine,  les  progrès  et  la  décadence  des  sciences  en 
général,  on  doit,  si  l’on  veut  rendre  l’histoire  de  la  mé¬ 
decine  réellement  utile  et  instructive,  observer  avec 
attention  le  développement  progressif  de  l’esprit  hu¬ 
main,  afin  de  bien  concevoir  les  différentes  doctrines 
médicales  ,  de  pénétrer  le  but  des  tentatives,  même; 
inutiles ,  faites  pour  parvenir  à  la  vérité,  et  de  rectifier! 
le  système  qu’on  a  soi-même  embrassé.  On  s’expose¬ 
rait  à  être  accusé  d’inconséquence,  si  l’on  croyait  pou¬ 
voir  parvenir  à  ce  but  en  se  contentant  de  développer 
les  causes  et  les  résultats  des  opinions  et  des  méthodes  . 
pratiques  :  car  il  est  souvent  impossible  de  découvrir 
les  ressorts  secrets  qui  font  marcher  les  sciences  vers 
leur  perfection  ou  leur  décadence.  Quelquefois  nous 
trouvons  sans  peine  les  causes  prochaines  des  événe- 
mens ,  mais  il  n’appartient  qu’à  de  rares  génies  d’en 
apercevoir  les  causes  éloignées. 

L’histoire  de  la  civilisation  (i)  et  des  progrès  de  l’es¬ 
prit  humain  paraît  être  la  véritable  base  de  celle  des 
sciences  en  général,  et  de  la  médecine  en  particu¬ 
lier.  En  effet,  elle  seule  peut  nous  expliquer  pourquoi 
une  révolution  scientifique  est  arrivée  de  telle  manière 
plutôt  que  de  telle  autre.  Eclairé  par  son  flambeau, 
on  ne  craint  point  de  s’égarer  dans  le  chemin  de  l’er¬ 
reur  ,  on  apprécie  à  sa  juste  valeur  la  médecine  tant 

£ Pappelle  civilisation,  le  passage  de  l’homme  en  général ,  ou  d’un* 
nation  en  particulier,  de  l’état  grossier  et  sauvage  à  celui  de  la  vie  sociale, 
qui  suppose  le  développement  des  facultés  intellectuelles.  Voyez  Adelung’s 
P'ersuch ,  etc.  ;  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  histoire  de  la  civilisation  da 
genre  humain,  in-8®,  Leipsick,  1782. 
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vantée  des  Egyptiens  et  des  Chinois ,  on  considère 
celle  des  Grecs  sous  le  point  de  vue  qu’il  importe  de 
l’envisager,  on  cesse  enfin  de  regarder  l'apparition 
d’Hippocrate  comme  un  phénomène  surnaturel ,  et 
on  ne  voit  plus  dans  la  réforme  salutaire  opérée  par 
ce  grand  hommé  ,  qu’une  suite  nécessaire  d’un  con¬ 
cours  infini  de  circonstances. 

La  philosophie  est  à  certains  égards  la  mère  de  la 
médecine,  et  le  perfectionnement  de  l’une  est  insépa¬ 
rable  de  celui  de  l’autre.  En  combinant  l’histoire  de 
ces  deux  sciences ,  nous  apprenons  à  connaître  quelles 
furent,  dans  chaque  siècle,  l’étendue  des  connais¬ 
sances,  les  opinions  dominantes,  et  le  génie  de  l’art. 
Les  médecins,  en  effet,  ont  presque  toujours  emprunté 
leurs  théories  aux  philosophes.  Si  la  fureur  des  démons¬ 
trations  régnait  dans  les  écoles  de  ceux-ci ,  ceux-là 
suivaient  fidèlement  la  même  marche,  et  cherchaient , 
par  un  étalage  de  grands  mots  et  d’ expressions  fas¬ 
tueuses,  à  donner  à  leurs  preuves  une  évidence 
qu’elles  n’avaient  pas ,  et  qu’elles  ne  pouvaient  jamais 
acquérir.  Dès  que  les  philosophes  commencèrent  à 
introduire  un  scepticisme  critique  dans  toutes  les 
connaissances  humaines ,  les  médecins  furent  aussi 
les  premiers  à  n’admettre  aucun  principe  qui  ne  fût 
le  résultat  d’observations  fidèles. 

Plus  on  consacre  d’attention  à  l’histoire  de  la  méde¬ 
cine,  et  plus  on  apprend  à  juger  les  opinions  domi¬ 
nantes  de  chaque  siècle  d’après  l’esprit  qui  régnait 
alors  dans  les  écoles  de  philosophie.  Le  système  d’Hoff¬ 
mann  a  été  aussi  évidemment  la  suite  de  là  philoso- 
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phie  de  Leibnitz ,  que  le  système  chèmiatrique  du 
siècle  dernier,  celle  des  dogmes  de  Descartes.De  même, 
plusieurs  des  essais  tentés  par  les  modernes  tiennent 
à  la  philosophie  critique.  Mais  toutes  ces  théories  mé¬ 
dicales  ,  élevées  sur  les  principes  philosophiques , 
tombent  avec  le  temps  dans  l’oubli,  et  le  ton  dogma¬ 
tique  des  iatrophilosophes  n’étonne  point  le  médecin 
qui  s’est  familiarisé  avec  les  révolutions  de  son  art. 

Il  faut  que  l’histoire  de  la  médecine  soit  écrite  sans 
partialité;  celui  qui  s’y  consacre  ne  doit  embrasser  au* 
cun  système  j  ni  partager  aucune  opinion  ,  mais  être 
éclectique  dans  toute  la  force  du  terme.  Cependant, 
comme  on  ne  saurait  interdire  l’accès  de  son  cœur  à 
la  vérité ,  il  est  impossible  que  la  narration  ne  se  res¬ 
sente  pas  un  peu  des  dispositions  de  l’historien ,  lors¬ 
qu’il  relève  des  erreurs  grossières ,  ou  signale  de 
grandes  découvertes  et  d’importantes  vérités. 

Pour  bien  écrire  cette  histoire,  il  faut  avoir  lu  les 
principaux  écrivains  de  chaque  siècle,  afin  de  pouvoir 
juger  de  l’esprit  du  temps;  mais,  pour  que  cette  lec¬ 
ture  soit  profitable ,  il  faut  aussi  mettre  de  côté  toute 
opinion  particulière ,  imiter  la  conduite  d’un  homme 
tout-à-fait  étranger  à  la  science,  mais  guidé  par  la  saine 
raison,  parcourir  alors  les  écrits  des  médecins,  s’iden¬ 
tifier  pour  ainsi  dire  avec  eux,  approfondir  l’esprit  du 
siècle ,  et  saisir  les  idées  de  chaque  auteur  comme 
aurait  pu  le  faire  un  de  ses  contemporains.  L’historien 
doit  n’avoir  de  préférence  ni  pour  la  médecine  des 
anciens,  ni  pour  celle  des  modernes,  mais  savoir  ap' 
précier  les  avantages  de  chaque  siècle,  et  en  exposer 
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les  défauts  avec  la  même  impartialité.  Tracée  d’après 
ce  plan,  l’histoire  de  la  médecine  est  le  véritable  flam¬ 
beau  de  la  vérité ,  et  la  source  la  plus  féconde  d’ins¬ 
truction. 

Si  on  veut  la  rendre  réellement  utile,  on  doit,  en 
même  temps  que  lès  révolutions  des  sciences,  les 
théories  et  les  systèmes,  exposer  toutesles  circonstances 
accessoires  qui  peuventy  avoirrapport.  C’est  pourquoi 
il  faut  retracer  la  vie  des  médecins,  mais  seulement  en 
manière  d’incident.  Il  n’est  pas  moins  nécessaire  d’y 
joindre  l’indication  des  livres  qui  renferment  lés  dif¬ 
ferentes  doctrines. 

Les  sources  de  cette  histoire  sont  les  ouvrages  des 
médecins  de  tous  les  siècles  ;  mais  il  est  essentiel  d’en 
user  avec  discrétion ,  de  bien  s’assurer  de  l’authenticité 
des  livres ,  et  de  connaître  parfaitement  la  langue  dans 
laquelle  ils  sont  écrits.  La  critique  est  donc  une  étude 
importante  ,  indispensable  même  pour  l’historien* 
La  médecine  des  Arabes  nous  fournit  une  preuve 
frappante  des  erreurs  dans  lesquelles  on  peut  tomber 
lorsqu’on  n’a  que  des  connaissances  vulgaires.  Les 
auteurs  de  cette  nation  ne  sont  en  effet  connus  de  la 
plupart  des  praticiens  que  par  les  traductions  les  plus 
infidèles  que  l’on  puisse  imaginer.  De  là  viennent  les 
fausses  idées  qu’on  se  forme  ordinairement  de  l’état  de 
la  médecine  arabe.  C’est  également  pour  n’avoir  pas 
soumis  les  ouvrages  d’Hippocrate  à  une  critique  judi¬ 
cieuse,  qu’onafait  remonterrorigine  de  l’anatomie  jus¬ 
qu’à  l’époque  de  ce  grand  homme,  et  que  l’on  a  com¬ 
mis  une  foule  d’autres  erreurs  non  moins  grossières. 


-8  INTRODUCTION. 

Un  devoir  sacré  pour  l’historien,  c’est  de  puiser  au¬ 
tant  que  possible  dans  les  sources  elles-mêmes;  au¬ 
trement  il  devient  un  simple  compilateur  dont  l’ou¬ 
vrage  plaît  aux  curieux,  mais  ne  satisfait  pas  le  véri¬ 
table  savant.  Cette  étude  des  sources  est  pour  lui 
ce  que  l’observation  de  la  nature  est  pour  le  natura¬ 
liste.  Combien  ne  serait  pas  défectueux  un  système  de 
botanique  inventé  par  un  homme  qui  n’aurait  étudié  . 
les  végétaux  que  dans  les  livres,  les  descriptions  des 
autres  ou  les  herbiers  !  De  pareilles  recherches  sont 
pénibles,  il  faut  l’avouer:  elles  supposent  des  con¬ 
naissances  très-vastes  dont  on  ne  peut  exiger  la  réunion  , 
chez  tous  lesécrivains;  mais  celui  à  qui  elles  manquent, 
quelles  que  soient  d’ailleurs  l’élégance  et  la  pureté  de 
sa  diction,  doit  se  contenter  du  simple  titre  de  compi¬ 
lateur  ,  sans  aspirer  à  celui  d’historien. 

On  trouve  dans  les  historiens ,  et  même  dans  les 
poètes  de  l’antiquité,  quelques  faits  épars  qui  peuvent 
répandre  du  jour  sur  l’histoire  de  la  médecine ,  parti¬ 
culièrement  sur  celle  de  son  origine  ;  mais  on  ne  doit 
profiter  de  leurs  travaux  qu’avec  la  plus  sévère  cri¬ 
tique. 

Le  véritable  talent  de  l’historien  consiste  à  savoir 
réunir  les  faits  qu’il  a  découverts ,  de  manière  à  en  for¬ 
mer  un  enchaînement  qui  réunisse  la  clarté  à  la  véra¬ 
cité:  La  science  de  l’histoire  exige  donc  le  concours 
de  toutes  les  facultés  de  l’âme  pour  pouvoir  retracer 
des  vérités  utiles.  Elle  suppose  non-seulement  l’art  de 
rassembler  les  faits  plus  ou  moins  connus ,  et  de  les 
rattacher  convenablement  les  uns  aux  autres  ,  mais 
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.surtout  le  talent  d’en  tirer  avec  facilite'  des  conclusions 
exactes,  et  dé  les  faire  paraître  sous  le  jour  le  plus  fa¬ 
vorable. 

La  gloire  qu’on  acquiert  en  cultivant  cette  science  est 
infiniment  supe'rieure  et  préférable  à  celle  toujours 
équivoque  et  précaire  des  fondateurs  de  systèmes  nou- 
veaux.Ces  novateurs  paraissent  et  disparaissent  comme 
des  météores  éphémères:  l’histoire  seule,  après  dessiè¬ 
cles,  tire  leurs  noms  de  l’oubli,  et,  la  balance  en  main, 
prononce  irrévocablement  sur  leur  mérite. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  possédé  cet  art 
difficile,  a  toujoursété  fort  petit,  et  certainement  il  s’en 
est  bien  plus  trouvé  chez  les  Grecs  et  les  Romains  que 
parmi  les  modernes.  Cependant,  s’il  m’est  permis  de 
nommer  quelques-uns  de  ces  derniers,  j’avouerai  que 
Machiavel,  Hume,  Gibbon,  Jean  Müller  et  Spittler, 
ont  possédé  le  talent  historique  au  degré  lê  plus  émi¬ 
nent.  Winkelmann,  dans  son  Histoire  des  Beaux - 
slrts  ,  et  Tiedemann ,  dans  celle  de  la  Philosophie  3 
nous  ont  également  donné  des  modèles  aussi  précieux 
qu’inimitables. 

Comme  dans  l’histoire  tout  raisonnement  doit 
être  établi  sur  des  faits  positifs ,  il  est  essentiel  de  tou¬ 
jours  bien  fixer  ces  faits  avant  de  hasarder  le  moindre 
jugement  sur  la  marche  des  événemens.  Une  des 
folies  à  la  mode  dans  notre  siècle  ,  c’est  de  prétendre 
introduire  une  certaine  unité  dans  l’histoire  par  le 
simple  raisonnement,  sans  avoir  examiné  ni  posé 
les  faits,  et  sans  avoir  étudié  les  sources  où  l’on  peut 
lespuiser.  En  effet,  il  est  bien  plus  facile  et  plus  coca- 
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mode  de  donner  un  libre  essor  à  son  imagination ,  et 
de  construire  sans  peine  de  frêles  édifices  ,  que  de 
consacrer  des  efforts  infinis  à  se  procurer  la  connais¬ 
sance  exacte  des  faits  qui  doivent  être  considérés  comme 
la  base  inébranlable  de  tout  monument  historique. 

11  est  vrai  que  plus  ces  sortes  d’entreprises  sont  faciles , 
et  moins  aussi  l’exécution  a  de  mérite. 

L’histoire  des  sciences  ,  conforme  au  plan  que  je 
viens  de  tracer,  est  pour  nous  de  la  plus  haute  utilité. 
Elle  nous  prémunit  contre  tout  jugement  injuste,  et 
nous  apprend  que ,  même  dans  les  opinions  les  plus 
disparates  et  les  plus  étranges,  l’historien  impartial  fait 
d’importantes  découvertes  :  car  souvent  les  systèmes 
les  plus  absurdes  ont  servi ,  en  faisant  ressortir  des 
vérités  négligées  ou  depuis  long-temps  oubliées.  La 
partialité  est  ordinairement  la  mère  de  l’intolérance  ; 
mais  l’histoire  nous  enseigne  à  accorder  notre  indul¬ 
gence  à  ceux  dont  les  opinions  different  des  n-otres,  et  à 
savoir  apprécier  ce  queleurs  écritspeuvent  contenir  de 
bon.  L’historien  sera  toujours  tolérant  envers  celui  qui 
ne  partage  pas  sa  façon  de  penser,  car  il  sait  combien, 
malgré  toutes  les  précautions,  l’esprit  humain  est  sujet 
à  s’égarer.  Un  troisième  avantage  de  l’histoire  des 
sciences,  et  un  des  plus  grands,  c’est  quelle  nous 
apprend  à  nous  défier  de  nos  propres  forces,  etqu’elle 
nous  inspire  des  sentimens  modestes.  Elle  nous  dé* 
montre  qu’une  confiance  trop  aveugle  dans  nos  opi¬ 
nions  est  presque  toujours  une  preuve  de  leur  faus¬ 
seté,  ou  de  la  faiblesse  des  bases  sur  lesquelles  elles  re¬ 
posent.  En  l’étudiant,  on  se  persuade  avec  Pyrrhon 


INTRODUCTION. 


d’Elée,  que  le  moyen  d’approfondir  est  de  suspendre 
son  prononce' ,  et  que  le  parti  le  plus  sage  est  de  voir 
toutes  les  opinions  avec  l’œil  de  l’indifférence,  sans  en 
adopter  aucune.  On  répète  alors  aux  présomptueux 
dogmatistes  ces  paroles  remarquables  des  sceptiques: 

«  L’argument  que  vous  alléguez  aujourd’hui  n’était 
«  d’aucun  poids  avant  la  naissance  de  son  inventeur. 
«  Bien  d’autres  avaient  une  grande  force  d’esprit  avant 
«  que  quelqu’un  s’élevât  pour  en  développer  l’im- 
«  portance.  Il  est  donc  possible  que  les  raisons  qui 
a  doivent  renverser  cet  argument  existent  déjà , 
u  quoiqu’elles  ne  soient  pas  encore  parvenues  à  notre 
«  connaissance^  Si  nous  ne  sommes  point  actuellement 
«  en  état  de  répondre  à  votre  démonstration,  il  ne 
«  faut  cependant  pas  avoir  beaucoup  de  confiance 
«  dans  sa  valeur.  Au  contraire ,  la  réflexion  que  nous 
«  venons  défaire  doit  abaisser  votre  orgueil ,  et  vous 
«  inspirer  une  juste  défiance  des  preuves  qui  vous 
«  paraissent  les  plus  irréfragables  (i).  » 

Nous  apprenons  encore  dans  l’histoire  des  sciences 
à  connaître  les  erreurs  des  autres,  et  à  éviter  les  routes 
qui  pourraient  nous  y  conduire  nous-mêmes.  Lors¬ 
que  nous  apercevons  combien  on  a  nui  aux  progrès 
des  lumières  en  négligeant  l’observation  pour  se  li¬ 
vrer  à  de  frivoles  spéculations,  nous  sommes  con¬ 
traints  ,  si  pourtant  nous  cherchons  de  bonne  foi  la 
vérité,  d’interdire  à  notre  esprit  toute  espèce  de  subti¬ 
lité  et  de  raisonnement,  pour  ne  plus  nous  en  tenir 
qu’à  l’expérience. 

(j)  Sert.  Empir.  Pyrrkoa.  Hypolyp.  lit'.  T.j  c.  i3 ,  pag.  >4. 
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Enfin  ,  un  dernier  avantage  de  cette  histoire ,  c’est 
de  former  et  d’orner  notre  esprit.  Elle  nous  procure 
une  foule  de  connaissances  qu’on  ne  saurait  recueillir 
ailleurs,  ni  utiliser  d’une  manière  aussi  avantageuse. 
L’étude  aride  de  la  scolastique  et  de  la  fausse  philo¬ 
sophie  du  Talmud  ne  peut  offrir  d’intérêt  qu’au  vé¬ 
ritable  historien,,  qui,  au  milieu  de  la  plus  grande 
confusion,  sait  y  démêler  quelques  étincelles  de  vé¬ 
rité. 

Pour  rendre  plus  facile  l’étude  de  l’histoire  de  la 
médecine  ,  il  faut  la  diviser  en  certains  périodes , 
d’après  les  époques  principales  tirées  de  l’histoire  gé¬ 
nérale  du  monde ,  ou  de  celle  de  l’art  en  particulier. 
.Voici  quels  sont  ceux  que  j’admets  : 


I.  Expédition  des  Ar¬ 
gonautes.  .......... 


12^3  — 1263  ans 
av.  J.-C.  suivant 
Petau ,  Gatterer 
et  Carli. . 


I.  Premières  traces  de 
la  médecine  grecque. 


II.  Guerre  du  Pélopo- 

nèse . . 

III.  Etablissement  de  la 
religion  chrétienne.. 

IV.  Emigration  des  hor¬ 
des  de  barbares . 

V.  Croisades.  ........ 


43a  —  4°4  an* 

av.  J.-C. 


3o  ans  ap.  J. -G 


43o  —  53o 
1096  —  I23o 


VL  Réforme  de  Luther. 


i5i?  — i53o 


VU.  Guerre  de  3o  a 


1618  —  1648 


VIII.  Règne  de  Frédé- 
ric-le-Grand . 


i74<>  —  1786 


II.  Médecine  d’Hippo¬ 
crate, 


III.  École  des  métho¬ 
distes. 

IV.  Décadence  de  la 
science. 

V^  La  Médecine  arabe 
au  plus  haut  point 
de  splendeur. 

VI.  Rétablissement  de 
la  médecine  grecque 
et  de  l’auatomie. 

VII.  Découverte  de  la 
circulation,  et  réfor¬ 
me  de  V anhelmont. 

VIII.  Haller. 
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Certainement  on  peut  faire  de  nombreuses  objec¬ 
tions  contre  ces  époques,  et  moi-même  j’en  recon¬ 
nais  l'insuffisance  ;  mais  je  me  suis  toujoursbien  trouvé 
de  les  avoir  adoptées.  Il  est  bon  de  faire  observer  aussi 
qu’avant  la  première,  nous  remarquons  déjà  quelques 
traces  de  la  médecine  chez  les  anciens  peuples. 

Je  vais  maintenant  hasarder  un  exposé  rapide  et 
succinct  de  l’histoire  entière  de  l’art  de  guérir. 

Le  titre  de  science,  c’est-à-dire  d’ensemblecoordonné 
devérités  déduites  les  unes  des  autres,  fut  donné  pour  la 
première  fois  à  la  médecine  dans  l’ancienne  école 
dogmatique,  fondée  quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  par  les  premiers  successeurs  d’Hippocrate, 
Thessalus,  Dracon  et  Polybe. 

Avant  cette  époque,  les, connaissances  grossières  que 
la  nation  encore  peu  civilisée  des  Grecs  possédait  sur 
les  maladies  et  l’art  de  les  guérir,  avaient  été  conservées 
par  un  concours  heureux  de  circonstances,  entre 
autres  par  l’usage  où  l’on  était  de  tracer  sur  des  tables 
votives  les  résultats  des  simples  observations  que 
l’on  faisait,  et  des  cures  opérées  dans  les  temples.  La 
philosophie  avait  même  déjà  commencé,  malgré  son 
état  d’enfance,  à  s  approprier  la  partie  théorétique  de 
la  médecine ,  et  à  la  traiter ,  indépendamment  des  ob¬ 
servations  recueillies  jusqu’alors,  d’une  manière  con¬ 
forme  à  ses  opinions  dominantes. 

Hippocrate  fit  le  premier  connaître  le  véritable  point 
de  vue  sous  lequel  on  devait  la  considérer.  Ilia  sépara 
de  la  philosophie  scolastique ,  rassembla  les  observa¬ 
tions  conservées  dans  les  temples  et  celles  que  lui- 
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même  avait  faites ,  fixa  les  règles  gêne'rales  de  la  science, 
et  acquit  surtout  une  gloire  immortelle  par  son  excel¬ 
lente  méthode  de  traiter  les  maladies  aiguës. 

Ses  successeurs  immédiats  se  pénétrèrent  si  peu  de 
l’esprit  qui  l’animait,  et  s’écartèrent  tellement  de  la 
route  qu’il  avait  suivie',  qu’ils  ne  tardèrent  pas  à  céder 
au  torrent  de  leur  siècle,  et  qu’ils  appliquèrent  la  phi¬ 
losophie  de  Platon  à  la  médecine,  avec  laquelle  le 
péripatétisme  ,  l’épicuréisme  et  le  stoïcisme  s’amal¬ 
gamèrent  aussi  peu  de  temps  après. 

Alexandrie  fut  pendant  plusieurs  siècles  la  seule 
école  où  se  formassent  les  médecins.  C’est  dans  cette 
ville  surtout  que  l’art  de  guérir  fut  cultivé  d’après 
les  dogmes  du  philosophisme.  Elle  devint  un  tissu 
de  vaines  subtilités  retracées  dans  le  jargon  de  l’école  , 
et  de  discussions  frivoles  dictées  par  l’esprit  de  contro¬ 
verse.  Alexandrie  fut,  il  est  vrai,  le  berceau  de  l’ana¬ 
tomie  j  mais  cette  science  n’inspira  pas  un  enthou¬ 
siasme  de  longue  durée.  Elle  s’occupait  d’objets  trop 
matériels  et  trop  réels  pour  des  esprits  habitués  à  ne 
donner  de  prix  qu’à  la  légèreté  et  à  la  frivolité. 

Fatigués  de  ces  interminables  discussions  indignes 
d’un  art  aussi  sublime,  et  encouragés  par  l’exemple 
des  sceptiques ,  les,  empiriques  entreprirent  d’arracher 
une  seconde  fois  la  médecine  à  la  philosophie , 
afin  de  la  rendre  plus  utile  au  genre  humain.  Leur 
école  donna  naissance  par  la  suite  à  celle  des  métho¬ 
distes,  qui  cherchèrent  à  concilier  ensemble  le  dogma¬ 
tisme-  et  l’empirisme,  et  à  fixer  les  principes  généraux 
de  l’art  de  guérir. 
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Alors  on  vit  paraître  Galien,  le  plus  savant  de  tous 
les  médecins  de  l’antiquité'.  Il  s’efforça  d’introduire 
un  dogmatisme  sévère  en  médecine,  et  de  donner  à 
cette  dernière  une  apparence  scientifique,  empruntée 
presque  entièrement  à  l’école  des  péripatéticiens. 
Le  nombre  prodigieux  de  ses  écrits ,  l’ordre  systéma- 
tique  qui  y  règne,  et  l’élégance  du  style  entraînèrent, 
comme  par  un  charme  irrésistible,  les  médecins  indo- 
lens  qui  lui  succédèrent,  de  sorte  que,  pendant  plu¬ 
sieurs  siècles ,  son  système  fut  considéré  comme  iné¬ 
branlable. 

A  l’époque  désastreuse  où  la  barbarie  fit  ployer  le 
monde  entier  sous  sa  verge  de  fer,  où  la  science, 
exilée  dans  les  cloîtres,  se  bornait  à  quelques  copies 
informes  des  anciens  ,  et  à  des  commentaires  sco¬ 
lastiques  sur  leurs  ouvrages  ,  l’art  de  guérir  jeta 
encore  une  lueur  faible  et  languissante  dans  les  écoles 
des  Arabes,  où  il  était  entretenu  par.l’étude  des  anciens , 
et  par  quelques  tentatives,  à  la  vérité  insignifiantes  , 
faites  dans  l’intention  d’observer  la  nature  elle- 
même. 

Enfin,  au  quinzième  siècle,  le  commerce  floris¬ 
sant  ,  l’étude  approfondie  de  l’antiquité  ,  et  la  culture 
des  beaux-arts  ramenèrent  les  lumières  en  Italie.  Peu 
à  peu  on  réussit  à  mieux  saisir  l’ësprit  des  écrits 
d’Hippocrate,  et  on  revint  insensiblement  à  l’observa¬ 
tion  de  la  nature,  soit  dans  l’état  de  santé,  soit  dans 
celui  de  maladie.  L’anatomie  fut  cultivée  avec  le  zèle 
le  plus  ardent ,  et  l’étude  des  maladies  aurait  certaine¬ 
ment  porté  la  médecine  à  son  plus  haut  point  de  per- 
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fection,  si  l’esprit,  de  reforme  répandu  généralement 
dans  le  seizième  siècle  n’avait  pas  produit  le  système 
de  Paracelse  qui  bouleversa  toute  la  science,  qui, 
aux  qualités  élémentaires  de  Galien,  substitua  les  élé- 
mens  chimiques  comme  autant  de  démons,  et  qui  fit 
reparaître  toutes  les  absurdités  théosophiques  et 
théurgiques  de  la  cabale. 

La  médecine  fut  délivrée  de  ces  entraves  dans  Je 
dix-septième  siècle  par  Yanhelmont ,  et  plus  encore 
par  Sylvius.  On  attacha  alors  une  importance  ex¬ 
trême  au  mélange  des  humeurs.  La  précieuse  décorn- 
verte  delà  circulation  du  sang  par  Harvey  porta  le 
dernier  coup  au  système  de  Galien,  et  acheva  de  le 
faire  écrouler.  Mais  cette  découverte  et  la  philosophie 
de  Descartes  donnèrent  naissance  au  système  ialroma.- 
théma tique ,  qui ,  malgré  les  efforts  des  Newtonistes* 
fut  bientôt  abandonné  à  cause  des  immenses  difficultés 
dont  il  était  hérissé. 

Cependant  Sydenham,  guidé  par  la  philosophie  de 
Bacon,  cherchait à  relever  l’ancienne  école  empirique, 
que  plusieurs  circonstances ,  telles  que  l’introduction 
de  médicamens  nouveaux ,  celle  du  quinquina  sur¬ 
tout,  la  popularité  de  la  philosophie  ,  le  développe¬ 
ment  de  l’esprit  et  du  bon  goût  ,  et  enfin  la  convic¬ 
tion  intime  de  l’importance  de  la  méthode  d’obser¬ 
vation  ,  contribuèrent  à  répandre,  en  même  temps 
quelléslui  assurèrent  une  longue. durée  pendant  le 
cours  du  dix-huitième  siècle. 

Stahl  et  Hoffmann  avaient  fondé,  vers  la  fin  du 
précédent  ,  l’éçole  dogmatique  moderne.  Le  système 
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psycologique  du  premier  reposait  sur  les  idées  mys¬ 
tiques  du  temps ,  et  la  pathologie  nerveuse  d'Hoff¬ 
mann,  sur  la  doctrine  des  monades  de  Leibnitz. 
Tous  les  systèmes  dynamiques  modernes,*  même 
celui  de  Brown,  ne  sont  que  des  modifications  de 
ce  dernier;  seuls  ils  dominèrent  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Cependant  l’école  empirique  de 
Sydenham  comptait  encore  un  grand  nombre  de 
sectateurs ,  et  la  secte  chémiatrique  avait  aussi  con¬ 
servé  quelques  partisans  zélés. 
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Origine  de  la  Médecine. 

L’origine  de  la  médecine  remonte  jusqu’à  l’enfance 
de  l’espèce  humaine,  époque  dont  il  ne  nous  reste 
aucun  monument  historique ,  et  sur  laquelle  nous 
n’avons  que  des  traditions  fabuleuses.  Nous  sommes 
donc  réduits  aux  seules  conjectures  que  la  nature  et 
les  besoins  de  l’homme,  dans  l’état  sauvage,  nous 
permettent  de  hasarder. 

Qn  ne  saurait  disconvenir  que  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  internes  qui  nous  affligent ,  ne  soient  le  résultat 
du  luxe  et  des  besoins  que  nous  nous  sommes  créés. 
Il  est  donc  naturel  de  penser  que,  dans  les  premiers 
temps  de  la  société,  le  nombre  en  était  fort  peu  con¬ 
sidérable,  et  que,  très-probablement  aussi,  les  affec¬ 
tions  externes  guérissaient  d’ elles-mêmes,  sans  qu’il 
fût  nécessaire  de  recourir  à  aucun  médicament  (i) . 

L’homme,  tel  qu’il  sort  des  mains  de  la  nature, 
est  disposé  à  admettre  un  individu  plus  ou  moins 
rapproché  de  lui  partout  où  il  aperçoit  du  mouve¬ 
ment,  et  à  présumer  surtout  l’existence  d’un  être 
animé,  quand  il  remarque,  dans  les  corps  qui  l’en¬ 
tourent,  des  changemens  inexplicables  pour  son  esprit 
borné.  Il  a  donc  dû  croire  d’abord  que  les  maladies 

(i)  Plato,  Politic.  ed.  Basil,  in-fol.  i534-  lib.  III,  pag.  3ç3. 
— Rousseau,  Emile,  ed.  Deux-Ponts,  1782.10m.  i.p.  35-88.  — A.  G.  Cam¬ 
per,  Abhandlung ,  etc.;  c’est-à-dire.  Traité  des  maladies  qui  affectent 
l’homme  et  les  animaux.  in-8°.  Lingen,  1787. 
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lui  étaient  envoyées  par  des  divinités  courroucées,  et 
attribuer,  au  contraire,  sa  guérison  à  des  dieux  pro¬ 
pices  et  bienfaisans.  Regardant  les  premières  comme 
des  êtres  de  son  espèce ,  il  a  cherché  à  apaiser  leur 
colère  en  leur  consacrant  ce  cpi’il  possédait  de  plus 
précieux.  Ainsi  il  leur  offrit  l’élite  de  ses  troupeaux, 
et  ses  fruits  les  plus  délicats.  Apaisé  par  ces  holo¬ 
caustes  ,  le  dieu  lui  apparaissait  en  songe ,  et  lui  indi¬ 
quait  les  moyens  dont  il  devait  faire  usage  pour  se 
délivrer  de  ses  maux. 

La  divinité  dont  l’intervention  avait  opéré  le  plus 
grand  nombre  de  cures,  fut  ensuite  honorée  comme  le 
génie  tutélaire  de  la  santé.  Mais,  bientôt,  les  prêtres, 
abusant  de  la  crédulité  des  peuples,  leur  insinuèrent 
que  le  dieu  ne  révélait  ses  secrets  qu’à  eux  seuls.  Ils 
s’arrogèrent  le  pouvoir  de  percer  le  voile  mystérieux 
de  l’avenir,  et  les  pratiques ,  les  cérémonies  les  plus 
ridicules,  furent  les  moyens  dont  ils  se  servirent  pour 
capter  les  esprits,  et  assurer  leur  empire.  C’est  ainsi 
que,  de  nos  jours  même,  les  jongleurs  de  l’Amé¬ 
rique,  et  les  Schamans  de  la  Sibérie,  sont  à  la  fois 
prêtres  et  médecins.  Souvent  il  suffisait,  pour  par¬ 
venir  à  la  dignité  sacerdotale ,  et  pour  en  recueillir 
les  privilèges,  d’être  atteint  de  maladies  convulsives 
ou  de  démence,  ou  seulement  de  simuler  ces  affec¬ 
tions.  La  Superstition  ne  manquait  pas  de  voir ,  dans 
les  paroles  inintelligibles  que  les  malades  pronon¬ 
çaient  pendant  leurs  accès,  avec  une  sorte  d’inspi¬ 
ration  ,  autant  d’oracles  auxquels  on  trouvait  ensuite 
une  interprétation  favorable  ou  défavorable  (i). 

Les  ministres  du  culte  avaient  soin  de  placer  les 
temples  dans  des  lieux  salubres,  et  savaient  tellement 
exalter,  par  des  vapeurs  excitantes,  des  jeûnes,  ou 

(i)  Kurt  Sprengel ,  Apologie  des,  etc.;  c  est- à-dire  ,  Apologie  cTHip- 
jpocrate,  part.  II.  p.  6io.  Su. 
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des  ceremonies  imposantes,  l’imagination  de  ceux 
qui  venaient  les  visiter  ,  que  la  guérison  était  toujours 
attribuée  à  la  seule  puissance  de  la  divinité  qu’ils  des¬ 
servaient.  Si  le  malade  n’éprouvait  aucun  soulage¬ 
ment,  ou  bien  il  avait  négligé  les  pratiques  nécessaires 
pour  apaiser  le  courroux  des  dieux,  ou  bien  c’était 
un  criminel  sur  la  tête  duquel  le  ciel  appesantissait 
son  bras  vengeur. 

A  l’égard  des  divinités  elles-mêmes ,  c’étaient ,  ou 
des  êtres  naturels,  comme  le  soleil  et  la  lune  dont 
l’influence  suffit  pour  rétablir  la  santé,  ou  des  idoles 
et  des  fétiches,  ou  des  hommes  devenus  célèbres  par 
leurs  actions  éclatantes  et  leurs  cures  miraculeuses, 
tels  qu’Esculape  ,  Mélampe  ,  Hercule  ,  etc.  ,  ou 
enfin,  des. symboles  de  ces  êtres  bienfaisans  ,  sem¬ 
blables  à' ceux  du  soleil  et  de  la  lune,  Isis et  Osiris , 
chez  les  anciens  Égyptiens.  Mais  il  est  nécessaire  de 
remarquer  que  l  adoration  de  ces  derniers  symboles 
exige  ,  pour  devenir  générale  et  populaire  ,  un  cer¬ 
tain  degré  de  civilisation  qu’on  ne  peut  s’attendre  à 
trouver  chez  une  nation  grossière  et  encore  sauvage. 
Il  n’est  donc  pas  à  présumer  que  les  fables  des  Égyp¬ 
tiens  et  des  Grecs  fussent  allégoriques ,  et  qu’il  existât 
chez  ces  peuples  une  religion  philosophique  fort 
ancienne,  dont  on  ne  dévoilait  le  mystère  qu’aux 
initiés  ,  sous  le  sceau  du  plus  profond  ♦secret.  Il 
suffit  de  connaître  les  explications  physiologiques  et 
morales  que  Plutarque  et  plusieurs  autres  écrivains 
nous  ont  données  de  ces  fables,  pour  concevoir  com¬ 
bien  l’origine  en  est  récente,  et  pour  être  convaincu 
que  des  philosophes  seuls  ont  pu  envelopper  la  vérité 
d’un  voile  aussi  mystérieux.  Lorsque ,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  ,  je  parcourrai  l’histoire  de  chaque 
peuple  en  particulier,  j’aurai  souvent  occasion  de 
développer  ce  que  je  ne  fais  qu’indiquer  sommaire¬ 
ment  ici. 
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Il  n’est  pas  difficile  non  plus  de  comprendre  qu’on  a 
dû  faire  dans  les  temples  une  foule  de  remarques  in¬ 
téressantes  sur  les  efforts  salutaires  de  la  nature  et 
sur  l’action  des  médicamens.  Comme  l’imaginatioti 
exaltée  des  malades,  et  la  simplicité  du  genre  de  vie 
des  premiers  hommes,  rendaient  nécessairement  les 
forces  de  la  nature  plus  actives  que  chez  nous,  ce 
culte  superstitieux  dut  fournir  des  observations  nom¬ 
breuses  sur  les  phénomènes  critiques  des  maladies*  En 
effet,  c’est  à  lui  que  nous  devons  les  plus  anciennes  et 
les  plus  exactes  sur  les  affections  auxquelles  l'homme 
est  sujet.  A  l’égard  des  vertus  des  médicamens ,  ce 
furent  le  hasard  ou  l’instinct  des  malades  qui  en  pro¬ 
curèrent  la  première  connaissance  (i).. 

(t)  On  sait  que  les  personnes  atteintes  d’une  fièvre  putride  dé¬ 
sirent  vivement  les  acides  ,  que  les  harengs  plaisent  beaucoup  aux 
leueorrhoïques ,  et  que  la  dyssenterié  se  caractérise  par  une  appétence 
particulière  pour  les  raisins^  C’est  le  hasard  qui  nous  a  enseigné  les  pro¬ 
priétés  du  quinquina  ,..de  l’ellébore  et  d’une  fouie  d’autres  remèdes.  Pour 
se  convaincre  des  ressources  que  déploie  souvent  la  naiure,  il  ne  faut 
que  se  rappeler  la  cure  d’une  carié  de  la  colonne  vertébrale,  avec  para¬ 
lysie  des  extrémités  inférieures,,  citée  par  Pott ,  et  celle  d’un  tic  dou¬ 
loureux  de  la  face,  rapportée  par  Pujol.  Les  anciens  ,  et  même  les  mo¬ 
dernes  ,  ont  prétendu  que  les  animaux  nous  avaient  dévoilé  les  vertus 
de  certains  remèdes ,  et  Futilité  de  plusieurs  opérations.  Quoique  je  ne 
disconvienne  point  du  fait,  je  n’en  demeure  pas  moins' convaincu  qu’on 
a  beaucoup  trop  exagéré  le  résultat  de  ces  observations  :  car,  parmi  le 
grand  nombre  d’histoires  de  ce  genre  que  Pline  ,  Ælien  et  Aristote  rap¬ 
portent  ,  il  en  est  fort  peu  qui  aient  la  moindre  apparence  de  vérité. 
(  Anatolii  Democrili  Jragm.  IIspi  a-ui^oÈitan  xa.\  àiivKafk&i.  :  in 
Fabric.  Bill.^grœc.  lib.  iv,  c.  29.  )  Dans  beaucoup  de  pays,  la  nature 
a  placé  des  médicamens- indigènes  propres  à  combattre  les  maladies  en¬ 
démiques  ,  et  dont  les  nations ,  même  les  plus  sanvag es  ,  connaissent 
l’efficacité.  Ainsi,,  plusieurs  espèces  de  eoçhiéaria  guérissent  le  scorbut 
dans  le  nord  de  l’Europe  :  le  J Polygala  Senega  est  un  antidote  précieux  , 
dans  l’Amérique  septentrionale ,  contre  la  morsure  du  serpent  à  son¬ 
nettes  5  sous  les  tropiques  ,  on  emploie  avec  succès  le  suc  de  limon  et 
de  plusieurs  autres  fruits  soit  à  l’intérieur  ,  dans  les  maladies  aiguës, 
soit  à  l’extérieur,  pour  changer  Faspëet  de  certains  ulcères  d’un  mauvais 
caractère  ;  quelques  espèces  de  lézards  servent ,  dans  le  royaume  de 
Guatimala  ,  pour  guérir  la  lèpre  qui  y  est  fort  commune  ;  le  curcama 
fournit  aux  Brésiliens  un  excellent  remède  contre  le  venin  du  gecko  j 
dans  le  Schinvan  ,  le  pétrole  est  appliqué,  avec  avantage  à  la  cure  des 
fractures  ,  etc.  C’est  ainsi  que  les  peuples  les  moins  policés  se  créent  une 
espèce. de  uiédeciue  indigène,  dont  tes  effets  sont  souvent. surprenons. 
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Les  hommes  se  sont  attachés  à  guérir  les  lésions  ex¬ 
térieures,  les  plaies,  les  luxations  et  les  ulcères,  bien 
avant  de  songer  à  traiter  les  maladies  internes  et  ai¬ 
guës  ,  dont  la  cause  ne  tombe  point  sous  les  sens ,  et 
qu’ils  ne  pouvaient  par  conséquent  attribuer  qu’à 
la  colère  des  dieux.  L’art  de  guérir  les  affections  ex¬ 
ternes  semble  être  en  effet  beaucoup  plus  à  la  portée 
des  nations  peu  policées  (i).  Aussi  la  chirurgie  peut- 
elle  se  glorifier  d’une  origine  plus  reculée  que  la 
médecine,  si,  toutefois,  on  fait  abstraction  des  ins- 
trumens  ,  et  si  on  la  borne  à  l’application  des  herbes, 
à  l’emploi  des  décoctions  végétales,  et  à  l’usage  de 
certaines  eaux  minérales. 

Les  modernes  semblent  avoir  voulu  accorder  une 
sorte  de  supériorité  à  celle  des  deux  branches  de  l’art 
de  guérir  qui  a  été  pratiquée  la  première.  Mais, 
outre  que  l’histoire  ne  constate  la  plus  haute  anti¬ 
quité  ni  de  l’une  ni  de  l’autre ,  il  est  ridicule ,  quand 
même  le  fait  serait  avéré,  d’accorder  la  prééminence 
à  l’une  d’entre  elles,  uniquement  parce  qu’elle  aurait 
été'  cultivée  de  meilleure  heure.  Je  ne  sais  trop  ce 
que  l’on  pourrait  répondre  à  celui  qui  raisonnerait 
de  la  manière  suivante  :  «  11 J  a  lieu  de  croire  que  la 
«  chirurgie  remonte  à  une  époque  plus  reculée  que 
«  la  médecine  j  car  elle  est  pratiquée  par  les  nations 
«  sauvages ,  tandis  que  celle-ci  est  entièrement  né- 
«  gligée  chez  elles ,  ou  ne  consiste  que  dans  un  tissu 
«  de  pratiques  routinières  et  superstitieuses.  La  chi- 
«  rurgie  n’exige  que  de  la  dextérité  et  le  juste  emploi 
«  des  sens  qui  nous  ont  été  accordés  par  la  nature. 
«.  La  médecine,  au  contraire,  supposant  une  civilisa- 
«  tiou  déjà  fort  avancée ,  mérite  pl  us  de  considération, 
«  et  a  une  influence  plus  prononcée.  » 

La  marche  suivie  dans  cette  discussion  par  les  deux 

(i)  Vaillant  cite  un  trait  qui  prouve  combien  les  Hottentots  sont  ha¬ 
biles  ü*ns  le  traitement  des  frictuses. 
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partis,  décèle  un  dénûment  absolu  de  preuves,  aux¬ 
quelles  il  est  impossible  de  suppléer  par  des  sophismes 
et  des  opinions  arbitraires. 

Haller ,  pour  démontrer  la  priorité  de  la  médecine* 
se  fonde  principalement  sur  i’influence  nuisible  que 
le  climat  et  les  saisons  exercent ,  ainsi  que  sur  le 
petit  nombre  d’armes  offensives  en  usage  chez  les 
peuples  naissans.  Il  n’a  pas  réfléchi  que  l’homme 
nouvellement  sorti  des  mains  de  la  nature  résiste 
beaucoup  mieux  que  nous  aux  intempéries  de  l’at¬ 
mosphère,  et  que  les  armes  ne  sont  pas  indispensables 
pour  concevoir  l’existence  des  affections  chirurgi¬ 
cales  dans  les  temps  les  plus  reculés,  puisqu’une 
chute,  la  marche  sur  un  sol  couvert  de  ronces*  la  mor¬ 
sure  des  animaux,  etc.  pouvaient  en  susciter  un  grand 
nombre. 

Les  raisons  que  Brambilla  (1)  allègue  en  faveur  de 
l’ancienneté  de  la  chirurgie  sont  trop  absurdes  pour 
mériter  que  je  m’arrête  à  Tes  réfuter.  Je  me  contenterai 
donc  de  citer  quelques-unes  de  ses  phrases. «L’Ecriture 
«  sainte  nous  apprend  que  Tubalcain  inventa  l’art  de 
«  travailler  le  fer  et  les  autres  métaux ,  dont  il  fa- 
«  briqua  non-seulement  des  ustensiles  domestiques, 
«  mais  encore  des  instrumens  propres  à  cautériser  dans 
«  certaines  maladies ,  et  plusieurs  machines  pour  la 
*«  réduction  des  fractures.  Il  suffit  de  lire  l’histoire 
«  des  patriarches  pour  se  convaincre  qu’ils  ont  aussi 

«  pratiqué  la  chirurgie . Chiron ,  qui  a  donne 

«  son  nom  à  cet  art  bienfaisant ,  est  le  premier  qui 
«  l’ait  exercé  d’une  manière  méthodique......  Sextus 

«  Empiricus  prétend  que  les  anciens  appelaient  leurs 
«  médecins  Iatros,  nom  dérivé  d’un  mot  grec  qui 
«  signifie  flèche  ou  javelot Quelques  malades  sus- 

(1)  jlbliandlimgen ,  etc.  c’est-à-dire.  Mémoires  de  l’ Académie  impé¬ 
riale  Joséphine  médico-chirurgicale  de  Vienne,  in-4®.  Vienne, 
torq.  i.  introduction ,  p.  XIII  —  XVII. 
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«  pendaient  dans  les  temples  d’Esculape  des  tables 
«  sur  lesquelles  étaient  tracés  leurs  noms  et  les 
«  moyens  curatifs  dont  ils  s’étaient  servis.  D’autres 
«  gravaient  des  récits  semblables  sur  des  colonnes 
«  ou  des  plaques  de  marbre  ;  usage  oui  s’introduisit 
«  ensuite  dans  les  temples  '-d’Isis  et  d’Hygée.  »  Je  lé 
demande,  doit-on  combattre  sérieusement  un  au¬ 
teur  qui  parle  de  l’histoire  ancienne  avec  tant  d’igno¬ 
rance? 

D’après  l’opinion  que  je  me  suis  formée  sur  l’ori¬ 
gine  de  la  médecine ,  cette  science  a  pris  naissance 
chez  toutes  les  nations  indistinctement  :  car  l’homme, 
dans  l’état  de  nature,  se  ressemble,  à  quelques  lé¬ 
gères  différences  près ,  sur  tous  les  points  de  la  surface 
du  globe.  Mais  la  manière  dont  on  pratiquait  l’art  de 
guérir  dans  l’enfance  de  la  société ,  ne  mérite  à  pro¬ 
prement  parler  pas  le  nom  de  science  médicale, 
puisque  cette  dernière  demande  de  grandes  connais¬ 
sances  et  une  méditation  profonde.  Elfe  exige  que 
l’on  s’attache  à  découvrir  les  causes  des  maladies, 
qu’on  cherche  dans  la  nature  les  moyens  propres  à  les 
guérir,  et  qu’on  raisonne  la  manière  d’administrer 
ces  derniers  :  opérations  qui  supposent  au  moins 
qu’on  a  de  quoi  satisfaire  aux  besoins  les  plus  pres- 
sans,  parce  que  l’homme  ne  s’applique  à  cultiver  son 
esprit  qu’après  avoir  assuré  son  existence.  Suivant 
Horapollo  (t),  les  Égyptiens  représentaient  la  science 
par  un  crible,  de  l’encre  et  un  roseau  :  on  écrit  avec 
le  roseau  et  l’encre;  quant  au  crible,  il  indique  que 
ceux  dont  la  subsistance  est  assurée,  peuvent  seuls  se 
consacrer  auxsciences.  Voilà  pourquoi,  chez  ce.  peu- 
ple  >  le  mot  sbo ,  désignant  une  honnête  aisance, 
signifiait  aussi  science. 

i/i?/  ^38 'sI*Pçicai  ed-  Paa'v-  Trajecü  ad  Rkenum,  1777, 
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Je  m’engagerais  dans  des  details  qui  m’éloigneraient 
trop  de  mon  but,  en  voulant  examiner  si  la  science 
me'dicale  est  née  dans  un  seul  pays,  et  s’est  ensuite 
répandue  dans  les  autres,  ou  si  elle  a  pris  également 
naissance  chez  tous  les  peuples.  Je  suis  très-disposé  à 
admettre  la  première  opinion ,  car  l’histoire  démontre 
que  l’étude  de  la  médecine  a  commencé  chez  les  Grecs, 

2ui  en  ont  inspiré  le  goût  aux  autres  nations.  Cepen- 
ant  on  ne  saurait  douter  que  les  théories ,  en  tant 
qu’elles  reposent  sur  l’observation ,  n’aient  pu  naître 
chez  tous  les  peuples  sans  distinction  ;  mais ,  lorsque 
les  systèmes  et  les  méthodes  de  traitement  sont  la 
suite  de  spéculations  ou  de  conjectures,  on  est  en 
droit  d’en  aller  chercher  la  source  chez  les  nations 
où  on  les  rencontre  d’abord,  et  d’où  l’histoire  nous 
prouve  qu’on  les  a  tirés.  Néanmoins  Plessing  (1)  est 
allé  beaucoup  trop  loin  en  assignant  une  seule  et 
même  patrie  à  toutes  les  connaissances  humaines. 

J’aurai  soin  ,  dans  la  suite  ,  d’éclaircir  par  des 
exemples  les  principes  que  je  ne  fais  ici  qu’effleurer. 
Je  les  crois  applicables  à  l’histoire  générale  de  la  mé¬ 
decine  :  l’expérience,  au  moins,  m’a  convaincu  de 
l’utilité  qu’on  en  peut  retirer. 

(1)  F.  F".  L.  Plessing ,  Memnonium.  in- 8®.  Lipsice ,  178,7.  T.l,p.i  16. 
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SECTION  SECONDE. 

ETAT  DE  LA  MEDECINE  CHEZ  LES  PETILLES 
LES  PLUS  ANCIENS* 


CHAPITRE  PREMIER. 

Médecine  des  Égyptiens  avant  Psammétique. 

I  l  n’est  pas  de  pays  où  les  institutions  sociales  et  les 
sciences  datent  de  plus  haut  qu’en  Egypte.  L’Inde 
seule  semblerait  lui  disputer  cet  avantage  d’après  l’in¬ 
croyable  antiquité  à  laquelle  les  habitans  de  cette  vaste 
péninsule  font  remonter  la  chronologie  de  leur  his¬ 
toire  3  et  d’après  les  monumens  extrêmement  anciens 
qu’on  y  a  trouvés  (i)  j  mais  on  peut  élever,  contre  les 
conclusions  que  les  modernes  ont  tirées  de  ces  dé¬ 
couvertes  ,  bien  des  doutes  sur  lesquels  je  reviendrai 
dans  le  chapitre  troisième  de  cette  section.  On  voit  en¬ 
core  aujourd’hui  en  Egypte  des  monumens  dont  l’ori¬ 
gine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  fabuleux.  Les 
traditions  sacrées  des  Israélites ,  qui  s°ont  les  plus  an¬ 
ciennes  données  historiques  que  nous  possédions, 
démontrent  que  la  civilisation  avait  déjà  acquis  un 
certain  degré  de  perfection  chez  les  Egyptiens,  à 
une  époque  où  tous  les  peuples  contemporains  qui 
nous  sont  connus  menaient  encore  une  vie  errante 
ou  nomade. 

Il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  discuter  si  Ples- 


in  Aûatic,  etc.  c’est-à-dire,  Recherches  Asiatiques 
▼ol.  III  p.  295  ■—  A68.  —  Melanderhjelm  ,  in  VitUnhets  ,  etc. ,  c’est-à’ 
pire,  Mémoires  de  1  Académie  de  Stoehhehn ,  t  V,  p,  }  _  1QCk 
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sing  a  en  tort  ou  raison  de  prétendre  que  l’Egypte 
est  le  seul  pays  ou  l’homme  ait  pu  commencer  à  se 
policer,  et  je  me  bornerai  à  rapporter  les  principales 
preuves  sur  lesquelles  il  appuie  son  assertion  : 

10  l’homme  n’embrasse  jamais  de  son  propre  mou¬ 
vement  letat  policé,  parce  que  le  commencement 
de  la  civilisation  est  le  tombeau  de  la  liberté  dans 
laquelle  il  fait  consister  son  bonheur.  Il  faut  donc  que 
la  nécessité  le  contraigne  à  se  soumettre  aux  lois  so¬ 
ciales.  20  Ces  circonstances  ne  purent  se  rencontrer 
qu’en  Egypte,  parce  que  les  inondations  du  INil, 
l’isolement,  les  bornes  étroites  du  pays,  et  la  fertilité 
du  sol,  engagèrent  l’homme  à  s’y  livrer  aux  travaux 
de  l’agriculture  qui  ne  demandaient  pas  beauco.up  de 
peine,  et  qui  lui  offraient  l’unique  moyen  assuré  de 
pourvoir  à  tous  ses  besoins  (ï). 

Cependant  l’ancienne  constitution  de  l’Egypte  ne 
doit  pas  plus  être  regardée  comme  originaire  de  cette 
belle  contrée ,  que  l’état  où  les  Grecsy  trouvèrent  les 
sciences  à  l’époque  où  ils  commencèrent  à  avoir  des 
relations  avec  le  peuple  qui  l’habitait.  En  effet,  les 
traditions  conservées  parmi  les  nations  de  l’Ethio¬ 
pie  (2)  constatent  que  l’Egypte  était  une  colonie 
formée  par  d’anciennes  caravanes  de  marchands 
abyssins ,  origine  que  confirme  également  le  profil 
des  statues  égyptiennes ,  tout-à-fait  semblable  à  celui 
que  nous  présente  la  figure  des  nègres  (3).  Plusieurs 
autres  raisons  non  moins  valables ,  dont  un  excellent 
historien  moderne  a  su  profiter  avec  tant  d’art  et  de  sa¬ 
gacité  (4) ,  attestent  encore  à  tout  observateur  impar- 

(1)  Les  Egyptiens  employaient  les  mêmes  argumens  pour  prouver  que 
leur  pays  avait  été  peuplé  le  premier.  DioJor.  picul.  ed.  W esseling , 
lib.  I ,  c.  10  ,  p.  i3. 

(2}  Diod.  Sic.  lib.  III ,  c.  1 ,  p.  ï*p. 

(3)  Winkebnann,  Geschichte ,  etc,  c'est-à-dire.  Histoire  de  l’Art. 
in~4°.  Vienne,  1576,  part.  I  ,  p.  60. 

(4)  Jdeeren ,  ldeen ,  etc.  ,  c’est-à-dire.  Idées  sur  la  politique  et  le 
commerce  des  anciens  peuples  ,  part.  I ,  p.  288  —  3ao. 
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liai  que  l’Egypte  a  d’abord  été  habitée  depuis  Méroé 
jusqu’à  Thèbes ,  que  la  population  s’est  ensuite  ré¬ 
pandue  jusqu  a  Sais,  que,  plus  tard,  elle  a  couvert 
toute  la  vallée  du  Nil,  et  qu’enfin  les  Egyptiens  ont 
emprunté  leur  gouvernement  primitif  et  surtout  leur 
culte  religieux ,  aux  nations  voisines  avec  lesquelles 
ils  entretenaient  des  relations  commerciales. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  les  Phéniciens  ont 
aussi  exercé  une  puissante  influence  sur  la  civilisa¬ 
tion  de  l’Egypte.  Nous  savons  que,  dès  l’antiquité  la 
plus  reculée,  ils  faisaient  un  très-grand  commerce , 
dont  les  fables  allégoriques  des  expéditions  d’Herr 
cule  attestent  probablement  l’étendue  (i)  ,  et  dont 
l’Egypte  n’était  sans  doute  pas  exceptée.  En  effet. 
Hercule  se  rendit  dans  cette  contrée  pour  y  punir 
Busiris  de  sa  cruauté,  et  il  y  construisit  la  ville  d’Hé- 
catompyle  ,  la  même  que  la  célèbre  Thèbes  aux  cent 
portes  (2).  Hérodote  trouva  lui-même  à  Memphis 
une  colonie  de  Tyriens  qui  habitaient  aufour  du 
temple  de  Protée  (3). 

Ajoutons  à  ces  preuves  que  les  noms  des  divinités 
égyptiennes  semblent  dériver  du  phénicien  ,  ce  dont 
Thomas  Hyde  nous  a  fourni  plusieurs  exemples 

Sue  j’aurai  soin  de  rapporter  (4).  La  ressemblance 
e  quelques-unes  de  ces  divinités  avec  celles  que 
l’on  révérait  en  Phénicie,  telles  que  Taaut  etEsmun, 
nous  donne  encore  lieu  de  penser  que  les  deux 
peuples,  depuis  fort  long -temps  en  relation  de 
commerce  l’un  avec  l’autre  ,  se  sont  communiqué 
réciproquement  leur  culte  et  leurs  idées  religieuses. 
Cependant  gardons-nous  autant  d’attribuer  la  civi¬ 
lisation  de  l’Egypte  à  la  seule  influence  des  Phéni- 


(1}  Heeren  ,  P.  I ,  p.  98.  P.  Il ,  p.  5i5. 

f2)  Diodnr.  lib.  IV,  c.  18,  p.  268. 

f3)  Herodot.  Üb.  Il ,  c.  112 ,  p.  i85.  ed.  Retz. 

“ù“  E>-  Sï"Usm  »**«•  <~4’. 
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dens ,  que  d’admettre  que  ces  derniers  habitaient 
anciennement  les  bords  du  grand  golfe  désigné  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  mer  Rouge  (1). 

Dans  des  temps  plus  modernes,  ayant  Psammé¬ 
tique  ,  mais  surtout  après  le  règne  de  ce  prince ,  les 
idées  des  Grecs  se  mêlèrent  peu  à  peu  avec  celles  qui 
avaient  pris  naissance  en  Egypte.  Les  premiers  Egyp¬ 
tiens  détestaient  les  étrangers  (2),  et  les  Grecs  par¬ 
dessus  tous  les  autres  (3)  :  ils  vivaient  dans  un  iso¬ 
lement  tel  qu’aucune  nation  ne  pouvait  exercer 
d’influence  sur  eux.  Cependant  l’histoire  d’ Abraham  , 
de  Jacob  et  de  Joseph,  ainsi  que  les  voyages  entre¬ 
pris  de  fort  bonne  heure  par  les  Grecs ,  attestent 
qu’il  n’était  pas  absolument  impossible  aux  étrangers 
de  visiter  ce  pays  singulier ,  et  d’échanger  leurs  opi¬ 
nions  avec  celles  du  peuple  qui  l’habitait.  Le  voyage 
de  Ménélas,  rapporté  par  Jïomère  (4),  est  un  des 
plus  anciens  que  nous  connaissions.  Toute  l’antiquité 
pensait  aussi  qu’Orphée  (5) ,  Eudoxe ,  Thalès  et  Py- 
thagore  (6),  avaient  été  initiés  aux  mystères  des  prêtres 
de  l’Egypte. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  penser  que  les  Grecs^ 
en  échange  des  connaissances  qu’ils  recueillaient  chez 
ces  prêtres,  leur  communiquèrent  plusieurs  de  leurs 
idées.  Manéthon  assure  positivement  qu’Orphée,  par 
amitié  pour  les  Cadméens  ,  avait  introduit  en  Egypte 

(1)  Hérodote  (  lib.  x,  c.  i.  )  dit  que  les  Phéniciens  habitaient  dans 
l’origine  les  rives  de  la  mer  Rouge.  Mais  on  donnait  anciennement  le 
même  nom  au  golfe  Persique,  près  duquel  Strabon  nous  apprend  (  lib. 
-XVI,  p.  11  o.  ed.  A Imeloveen.  )  que,  de  son  temps,  on  voyait  encore  quel¬ 
ques  familles  phéniciennes. 

(2)  1  Mos.  XLIII.  32.  — Diodor.  lib.  X,  c.  67.  p.  78. 

(3)  Herodot.  lib.  XX  ,  c.  41.  p.  148. 

(4)  Odyss.  IV ,  35o. 1 2 3  4 5 6 

(5)  Diodor.  lib.  I ,  c.  23.  p.  26.  — ■  Manéthon  ,  dans  Euseb.  JPrcepsr. 
evang.  ed.  Figer.  in-fol.  Colon.  1688.  lib.  I ,  p.  y4- 

(6)  Plutarch.  de  Isid.  et  Osirid.  Opp.  ed.  Xilandt .  in-fol.  Fran¬ 
co/.  1099.  p.  354- 
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le  culte  de  Bacchus  (i)  ;  mais  ce  serait  aller  trop  loin 
que  de  regarder,  avec  Hyde,  ces  Cadméens  comme 
les  mêmes  que  les  Phéniciens ,  Ouoremiim  ,  ou  de 
croire ,  avec  Vogel,  qu’Orphée  est  l’inventeur  du  culte 
d’Osiris  et  de  toute  la  mythologie  égyptienne  (2).  En 
effet ,  Manéthon  nous  donne  très-clairement  à  en¬ 
tendre  qu  avant  ce  Grec ,  Osiris  était  déjà  révéré  en 
Egypte.  D’ailleurs  la  mythologie  égyptienne  porte 
un  caractère  trop  particulier  et  trop  approprié  au 
pays,  pour  que  nous  la  puissions  regarder  comme 
une  modification  de  celle  des  Grecs  ,  quoiqu’elle  ait 
perdu  beaucoup  de  sa  forme  primitive  lorsque  ces 
derniers  eurent  de  fréquentes  relations  avec  l’Egypte. 

Cette  forme  originaire  de  la  mythologie  égyp¬ 
tienne  éprouva  de  plus  grands  changemens  encore 
sous  le  règne  de  Psammétique.  Ce  prince  accorda  d’a¬ 
bord  aux. Grecs  qui  avaient  servi  comme  troupes  auxi¬ 
liaires  dans  ses  armées ,  la  permission  de  s’établir  en 
Egypte  ;  ensuite  il  accueillit  amicalement  leurs  com¬ 
patriotes  nouvellement  arrivés ,  et  porta  sa  confiance 
dans  cette  nation  jusqu’au  point  de  lui  abandonner 
l’éducation  de  la  jeunesse  (3).  Les  Grecs  se  fixèrent  à 
Bubaste ,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  mêler  avec  les 
Egyptiens  (4).  #  , 

Amasis  leur  permit  dans  la  suite  de  bâtir  des 
temples.  La  ville  de  Naucrate,  située  sur  la  branche 
du  Nil  qui  se  jette  à  Canope  dans  la  Méditerranée , 
leur  fut  abandonnée  j  et,  profitant  des  privilèges  dont 
ils  jouissaient,  ils  élevèrent  plusieurs  temples,  sous 
prétexte  de  construire  des  entrepôts  pour  leurs  mar^ 

(1)  Euseb.  I.  c.  —  Diod.  I.  c, 

(2)  rogel,  Ueber die  etc.,  c’est-à-dire.  Sur  la  religion  des  anciens 
ligypttens.  in-40.  iNuremberg,  1793.  p.  93  —  145, 

(3)  Diod.  lib.  I  y  c.  67,  p.  78. 

(4)  Herod.  lib.  Il ,  c.  t54*  p.  21 5, 
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chandises  (i).  Depuis  lors,  leur  culte  est  tellement 
confondu  avec  celui  du  pays,  qu’il  devient  impossible 
de  distinguer  les  fables  et  les  traditions  purement 
égyptiennes ,  de  celles  qui  sont  grecques  d’origine. 

On  n’acquiert  que  des  notions  encore  plus  con¬ 
fuses  sur  la  civilisation  des  Egyptiens,  si  l’on  s’en 
rapporte  aux  écrivains  grecs  d’Alexandrie ,  aux  Pères 
de  l’Église,  ou  aux  nouveaux .platoniciëi  quoiqu’ils 
aient  pu  puiser  leurs  renseignemens  sur  .  'tat  origi¬ 
naire  de  ce  peuple  dans  les  sources  les  pli  anciennes 
et  les  plus  authentiques. 

La  situation  toute  particulière  de  la  ->  liée  du  Nil, 
les  inondations  merveilleuses  et  si  utiles  Je  ce  fleuve, 
les  relations  commerciales  qu’il  favorisa  de  très-bonne 
heure  soit  entre  l’Egypte  et  l’Ethiopie,  soit  entre  les 
diverses  peuplades  égy  ptiennes,  la  nécessité  d’observer 
le  cours  des  astres,  le  besoin  indispensable  d’établir  un 
calcul  certain  et  invariable  du  temps ,  enfin  la  facilité 
d’étudier  l’astronomie  dans  un  pays  où  le  ciel  est  tou¬ 
jours  pur  et  serein,  telles  sont  les  principales  don¬ 
nées  d’après  lesquelles  nous  pouvons  juger  du  culte, 
des  fables,  des  lois  et  de  la  civilisation  des  anciens 
Egyptiens^ 

Les  premiers  Ethiopiens  qui  peuplèrent  l’Egypte , 
c’est-à-dire  les  Troglodytes ,  vivant  encore  dans  un 
état  voisin  de  celui  de  nature ,  adoraient  tous  les 
objets  qui  agissaient  sur  eux  d’une  manière  nuisible 
ou  utile  ,  mais  dont  ils  ne  concevaient  pas  le  mode 
d’action.  Ainsi  plusieurs  animaux,  le  crocodile, 
le  bœuf,  l’ichneumon  ,  l’ibis  ,  et  différens  autres 
encore,  devinrent  les  objets  de  leur  vénération  ;  mais 
ils  révéraient  particulièrement  le  Nil  (2).  Ce  culte  des 
animaux  et  des  êtres  inanimés  se  conserva  chez  le 

(1)  Herod.  c.  178.  p.  228. 

(2)  Plutarch.  I.  c.  p.  353.  OvJ«  vt/t»  AlxmlUts  ,  aïs  s  N*î\»s. 
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peuple  jusque  dans  des  temps  très-modernes.  Chaque 
tribu  adorait  ou  détestait  tel  ou  tel  animal  (i).  Le 
IN  il  seul  était  alors  généralement  regardé  comme  le 
dieu  tutélaire  du  pays.  11  avait  donné  naissance  à  toutes 
les  autres  divinités  (2).  On  le  confondait  même  avec 
Osiris  (3).  Les  Grecs  le  nommaient  Oceanos. 

La  navigation  sur  ce  grand  fleuve ,  moyen  général 
de  se  procurer  les  bèsoins  de  la  vie  pendant  les  inon¬ 
dations,,  est  la  base  d’un  grand  nombre  de  fables  de 
l’Egypte.  En  effet ,  on  y  adorait  un  vaisseau  sous  le 
nom  de  Baris  (4).  Dans  les  processions  solennelles, 
des  prêtres  destinés  à  cette  fonction,  portaient  de 
petits  bateaux  sur  leurs  épaules;  circonstance  qui  leur 
valut  par  la  suite  le  ûtre  de  Trxéllç  wa.<rîocp6çoi  (5).  On 
représentait  aussi  l’Etre  suprême  voguant  sur  une 
feuille  de  lotos  (6),  et  on  le  nommait  le  dieu  navi¬ 
gateur  (7).  y  y  : 

Les  observations  astronomiques  favorisées  par  la 
beauté  du  ciel,  et  nécessaires  pour  apprendre  à  con¬ 
naître  les  époques  des  inondations  du  INit,  durent  na¬ 
turellement  faire  sentir  de  bonne  heure  le  besoin  d’un 
calcul  déterminé  du  temps,  mais  conduire  aussi,  vu  la 
grossièreté  des  idées,  à  l’astrologie,  ou  à  l’art  de  prédire 
les  événemens  futurs  par  la  contemplation  des  astres. 


fi)  Lucian.  de  Astrolos.  èd.  Grcev.  in- S» ,  Amstel.  1687.  ».  84q. 
«—  Herod.  lib.  II ,  c.  42.  p,  1 4o- 

(2)  Diod.  lib.  1  ,  c.  12.  p.  16. 

(3)  j Plutarch.  I.  c.  pr  363.  —  Porphyre  dans  Euseb.  lib.  111 ,  c.  ir. 


(4)  Jamhlich.  Myst.  Ægyp.  ed.  Gale,  in-fol.  Oxoniæ ,  1678 .lib.  VI, 
c.  5.p.  x47. 


(6)  Plutarch.  I.  c.  p.  365.  —  Jamblich.  I.  vil }  c.  2.  ».  i5x, 
Comparez ,  Kurt.  Sprengel ,  Antiquit.  Botanic.  c.  ly’  pi  i$(i,  ' 

(7)  Jamblich.  I,  c,  Qi'n  0  sjtj  1  vut  iKhi  fia 
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Nous  trouvons  chez  les  anciens  des  preuves  irré¬ 
fragables  de  ces  deux  assertions  (i),  qui  donnent 
beaucoup  de  poids  à  l’opinion  de  ceux  qui  pensent 
que  les  dieux  et  le  culte  des  Egyptiens  avaient  origi¬ 
nairement  rapport  à  l’astronomie  et  à  la  détermination 
du  temps  (2). 

C’est  sous  ce  point  de  vue  que  je  vais  considérer 
la  mythologie  égyptienne,  autant  quelle  peut  avoir 
rapport  avec  l’histoire  de  la  médecine  :  car  les 
allégories  tirées  des  idées  abstraites  n’ont  probable¬ 
ment  été  introduites  dans  cette  théogonie  que  par  les 
philosophes  grecs. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  toutes  les  peuplades 
ou  tribus  égyptiennes  ont  adoré,  sous  le  nom  d 'Osiris^ 
une  divinité,  dont  la  femme  Isis  et  14  fils  Orus  par¬ 
tageaient  aussi  les  honneurs  divins.  Jablonsky  (5)  dé¬ 
rive  ce  mot  Osiris  du  copte  Oeisch-iri ,  règle  du 
temps  y  et  Hyde  (4)  le  fait  venir  du  phénicien  Hêou- 
zar  ,  période ,  navigateur  autour  du  monde.  Quelle 
que  soit  l’étymologie  qu’on  adopte,  Osiris  demeure 
toujours  le  symbole  de  la  révolution  solaire,  ou  de 
l’année  astronomique  (5). 

Osiris  fut  le  plus  grand  bienfaiteur  de  l’Egypte. 
Il  enseigna  l’agriculture,  fonda  une  foule  d’autres 
institutions  utiles  (6) ,  et  rendit  son  peuple  célèbre 
par  plusieurs  voyages  qu’il  entreprit  dans  l’Ethiopie, 

(1)  Herod.  lib  II.  c.  82.  p.  169.  —  Plat,  epinomis ,  ed.  Gryn.  in-fol . 
Basil.  i534.  p.  640.  — Diodor.  lib.  I.  c.  00.  p.  5q.  c.  81 .  p.  91.  —  Lucian. 
I.  c.  —  Macrob.  Somn.  Scipion.  ed.  Gronou.  irtr- 8°.  Lips.  i6<)4-  c-  21.  p.  j5. 

-  — Galen.  Opp.  ed.  Basil,  in-fol.  i538  :  de  diéb.  jud.cator.  lib.  111.  p.  446. 

(2)  Gatlerer ,  de  Theogonia  Ægyptiorum  :  in  comment,  soc.  Golting. 
vol.  ru. 

(3)  Jablonsky,  Panthéon  Ægypt.  lib.  U.  c.  i.p.  i5i.  —  On  lit  dans 
Eusèbe  (  Prcep.  evang.  lib.  III.  c.  i5.  p.  ïa5  ) ,  un  ancien  oracle  d’A¬ 
pollon  qui  commence  ainsi  : 

"Hxtoç  ,*npeç,  ’Os-  fiî,  Ai9»ï<rsç,  ’A ,  œp 

x.cc.1  xawpâr  rap-ns. 

C4)  L.  C. 

(5)  Gxiuerer ,  l.  c . 

(6)  Diodor .  lib+i.  c .  i3. 

Tome  I.  § 
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et  même  dans  l’Inde  et  dans  la  Thrace.  Tous  les 
anciens  ont  reconnu  l’analogie  qui  existe  entre  les 
marches  triomphantes  de  ce  héros  et  celles  de  Bac- 
chus,  ressemblance  qui  nous  permet  de  conjecturer 
que  les  Egyptiens  ont  emprunté  ces  traditions  aux 
Grecs,  ou  que  ceux-ci  les  doivent  à  l’Egypte  (i). 

A  son  retour,  Osirisfut  mis  à  mort  par  l’ennemi  de 
sa  famille,  le  traître  Typhon  ( Teuphon ,  vent  impé¬ 
tueux,  le  Samum  des  déserts  sablonneux  de  l’Arabie). 
Cet  apologue  dont  l’origine  est  certainement  mo¬ 
derne,  indique  peut-être  les  effets  désastreux  du 
Samum  qui  détruit  les  bienfaits  du  soleil  et  du 
XS il  (2).  Dans  la  suite,  on  montrait  le  tombeau  d’O- 
siris  en  plusieurs  endroits,  notamment  à  Sais  (3),  à 
Abydos  et  à  Memphis  (4), 

Sa  femme  et  sa  sœur  s’appelaient  Isis.  Ce  mot  vient 
du  copte  Isi3  abondance  ambulante  (5) ,  ou  du  phé- 
nicien  ^4sis,  hum  ici ité  (6)  .Nul  doute  que  la  divinité 
3} te  fût  le  symbole  de  la  lune ,  dont  les  diverses  phases 
occasionent,  à  ce  qu’il  paraît  ^  le  retour  périodique 
de  plusieurs  maladies. 

C’est  pour  cette  raison  qu’on  attribuait  une  puis¬ 
sance  médicale  particulière  à  Isis,  et  qu’une  foule 
d’affections  étaient  regardées  comme  les  effets  de  sa 
colère  (7).  Elle  avait  donné  une  preuve  non  equi- 

.  (1)  Herodot.  lib.  II.  e.  4a,  p.  149.  —  Plutarch.  I,  c.  p.  363.  — 

Maiac'üion  dans  Euseb.  Præp.  evang.  lib.  II.  c.  i.  p.  45. 

(2)  Comparez  Jablonsky ,  tom.  m.  p.  92. 

f3>  S'trabo  ,  lib.  XVII.  p.  ri55. 

(4)  Plutarch.  I.  c.  p.  35g. : — Strabo^lib.  XVII.  p.  1160 

f5)  Jablonsky ,  l.  c.  p.  3i. 

(6)  Uyde  ,  L.  c.  p.  52. 

(7)  Juvenal.  sat.  XIII.  gi. 

. .  —  •  shque  ita  secum 

Décernât  ,  quttdcunque  volet,  de  corpcre  nostro 
Isis  ,  et  irato  férial  mea  lumina  sistro. 

ImcU.  in  Anthol.  grœc.  lib.  H  ,  c.  22,  n.  4. 

T»r  ‘le ir  Tara,  p-nS's  rit  ’Afifi par. 

Mtr  îï  ti t  TUff.x(  jrOitT  ©fes». 
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voque  de  son  pouvoir  en  rappelant  son  fils  Orus  à  la 
vie  (i).  Les  Egyptiens  lui  attribuaient  la  découverte 
de  plusieurs  me'dicamens  ,  et  prétendaient  quelle 
avait  une  grande  puissance  en  médecine  (2).  Du 
temps  même  de  Galien,  la  matière  médicale  ren¬ 
fermait  quelques  remèdes  composés  qui  portaient  son 
nom  (3). 

Comme  c’était  sa  colère  qui  attirait  aux  hommes 
toutes  les  maladies ,  les  Grecs  la  comparaient  à  Pro¬ 
serpine  ,  reine  des  enfers  (4) ,  ou  à  la  redoutable 
Hécate.  Les  Egyptiens  lui  donnaient  aussi  les  épi¬ 
thètes  de  Dhi-thra-mbon ,  colère  furieuse  3  ou  de 
Ther-muthi }  meurtrière  (5). 

Anciennement  on  la  représentait  avec  des  cornes  sur 
la  tête  (6).  Ses  principaux  templejs  étaient  à  Memphis 
et  à  Busiris  (7).  Les  vaches  (8),  une  espèce  d’anti¬ 
lope  (y. intilope  oryx)  (9),  et  le  sébestier  (  Cordia 
myxa  ou  Persœa )  (10),  lui  étaient  consacrés. 

On  faisait  tous  les  ans  des  processions  pour  éterniser 
le  souvenir  de  l’expulsion  de  Typhon  par  Isis  ;  et,  en 
mémoire  de  la  découverte  de  l’agriculture  due  à  cette 
divinité  et  à  son  époux  Osiris,  on  portait  des  gerbes  de 
blé,  et  on  célébrait  d’autres  mystères  qui  paraissent 
avoir  fourni  à  Erechthée  l’idée  de  ceuxd’Eleusine(i  x). 

(1)  Manéthon ,  dans  Euseh.  lib.  II.  p.  43.  — •  Plutarch.  p.  357.  —  Diod. 
lib.  1.  c.  25.  p.  3o. 

(2)  Diod.  I.  c.  p.  29. 

(3)  Galen.  de  composit.  medicam.  sec.  généra,  lib.  v.p.  3f8. 

(4)  Plutarch.  p.  36i. 

(5)  Jablonsky ,  p.  n5. 

(6)  Herod.  lib.  Il.  e.  ^i.p.  i58.  Bxxif&r  ïa-'h.  —  Winkclmann.  Moniïm. 
ant.  inédit.  n°.  73.  74. 

(7)  Herodot.  lib.  II.  c.  5g.  p.  i58.  —  Diod.  lib.  I.  c.  22.  p.  25. 

(8)  Herodot.  lib.  II.  c.  41.  P-  *48- 

(9)  Ælian.  nat.  anim.  ed.  Groçov.  lib.  X.  c.  a3.p.  671. 

(10)  Plutarch.  p.  378. 

(11)  Diod.  lib.  1.  c.  1 4.  p.  17.  iS.  c.  39.  p.  3|.  —  Comparez  Apulej. 
Mçtamorph.  lib  XI.  p.  363. 
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On  brûlait  dans  les  temples  d’Isis ,  le  matin ,  une 
espèce  de  résine , à  midi*  de  la  myrrhe,  et  le  soir,  du 
cyphy,  mélange  de  seize  drogues  ,  dans  la  confection 
duquel  on  avait  égard  au  nombre  quaternaire  qui 
passait  pour  sacré  (i).  Par  la  suite,  on  faisait  coucher 
les  malades  dans  ces  temples ,  afin  que  l’oracle  leur 
révélât,  pendant  leur  sommeil,  les  moyens  qu’ils  de¬ 
vaient  mettre  en  usage  pour  obtenir  leur  guérison  (2). 

Orus.}  fils  d’Isis,  fut  le  dernier  roi  égyptien  de  la 
dynastie  des  dieux  (3).  On  dérive  son  nom  du  phéni¬ 
cien  Aour,  lumière  (4),  ou  du  copte  Oura3  roi ,  ou 
de  U-ar ,  cause  (5),  et  on  le  regarde,  avecT quelque 
fondement,  comme  le  génie  jdu  soleil.  En  effet,  les 
Grecs  le  confondaient  communément  avec  leur  Apol¬ 
lon  (6),  et  dans  les  livres  d’Hermès,  Orus  désigne  la 
force  par  laquelle  s’opèrent  les  mouvemens  de  l’astre 
gui  nous  éclaire  (7). 

Horapollo  prouve  clairement  qu’Orus  est  le  sym¬ 
bole  de  l’empire  que  le  soleil  exerce  sur  les  saisons, 
et  nous  apprend  qu’on  plaçait  presque  toujours  des 
figures  de  lions  sous  le  trône  des  statues  qui  le  repré¬ 
sentaient,  circonstance  qui  donne  encore  plus  de  poids 
à  son  interprétation  (8).  L  epervier  était  consacré  à 


(ji)  Plutarch.  p.  383.  —  Les  Israélites  imitaient  e'galement  çette  pré¬ 
paration  d’après  le  nombre  quaternaire.  2  Mos.  xxx.  2. 

(а)  Diodor.  lib.  1.  c.  25.  p.  29. 

(3)  Diodor.  I.  c.  p.  3o.  —  Cependant  Manéthon  rapporte  encore  plu¬ 

sieurs  autres  demi-dieux  après  Orus  (  dans  Synceïlus  Chronosraph.  ed. 
Goar.  in-foi.  L'enot.  1729. p.  i5  ).  0  ' 

(4)  Hyâe,  l.  c. 

(5)  Gatterer,  l.  c.  p.  4g.  —  Jablonskf  ,  l.  c.  p .  225.  f 

(б)  Diod.  l.c.  j| 

(7)  JPlutarch.  p.  373.  —  Comparez  Macrob.  Saturn.  lib.  1.  c.  21.  p.  211. 

.  (8)  Horapoll.  hierogl.  [lib.  I.  c.  17.  p.  34.  'T™  rit  rS'ilfn  KiatTat 

ycTU ’i  7~  Cesj  P°urciuoi  la  stalue  à  tête  de  lion,  que  Win- 
wS  Orus  P'  73  ^  rCSarde  COmiae  UD  Anubis’  représenta  très-probable- 
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cette  divinité,  parce  qu’il  a  le  pouvoir  de  fixer  le  so¬ 
leil,  dont  Homère  lui-même  l’appelle  le  messager 
ailé  (y). 

Orus  tenait  de  sa  mère  la  connaissance  des  maladies 
et  delà  manière  de  les  guérir  (2). 

Indépendamment  de  cette  famille  de  dieux ,  les 
Egyptiens  révéraient  encore  Theuih ,  Thouth  ou 
Taaut. 3  l’Hermès  des  Grecs,  qu’ils  regardaient  comme 
l’inventeur  des  sciences  et  des  arts.Quelques  antiquaires 
font  venir  ce  mot  de  Thouodh ,  colonne  (S),  parce 

3ue  le  dieu  avait  gravé  toutes  ses  connaissances  sur 
es  colonnes  où  Py  tnagore  et  Platon  les  recueillirent  (4)* 
D’autres  croient  que  ce  mot  copte  signifie  tête ,  et 
pensent  que  Taaut  était  le  symbole  de  l’intelli- 
gence  (5).  Mais  comme  vraisemblablement  il  dérive 
du  phénicien  (6),  peut-être  Hyde  a-t-il  raison  quand 
il  dit  qu’il  provient  de  Thdouth}  en  arabe  Thâghoùt, 
erreur  (y). 

Tous  les  historiens  s’accordent  à  nous  représenter 
Taaut  comme  l’ami  et  le  confident  d’Osiris.  C’est  lui 
qui  enseigna  aux  Egyptiens  l’usage  de  l’écriture,  et  qui 
leur  procura  la  connaissance  des  sciences  et  de  tous 
les  arts  utiles  (8).  Il  inventa  l’arithmétique,  la  géomé- 

(1)  Ælian.  nat.  animal,  lïb.  X.  c.  i4-  p.  55g.  —  Od.  XV.  Saa.  —  Por~ 
phrr.  de  abstinent,  ed.  Holsten.  in- 8°.  Cantabrig.  i655.  lib.  IV.  p.  if-5. 

(2)  Diodor.  I.  c. 

(3)  , Jablonsky ,  l .  c.  p.  182, 

(4)  Proel.  comm.  in  Tim.  in- fol.  Bas.  1534-  Hb.  J.p.  3  t.  —  Jamblieh. 
lib.  I.  c.  2.  p.  3.  —  Maneth.  apotelesm.  ed.  Gronot».  in- 4°.  L.  B.  169S. 
lib.  r.  p.  38. 

(5)  Zoega ,  Bibl.  der}  etc.  c’est-à-dire,  Biblioth.  de  l’art  et  delà  litté¬ 
rature  des  anciens,  cah.  yii.  p.  41 2 3 4 5 6 * 8* 

(6)  Sanciioniathon ,  dans  Euseb.  Prœp.  evdng.  lib.  1.  c.  io.  p.  33.  35. 

<7>  Hyde ,  l.  c.  p.  54. 

(8)  Diod.  lib.  I.  c.  10. 16.  p.  19.  20.  —  Sanclioniatlion  ,  l.  e.  p .  3i>. 
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trie,  l’astronomie  (i)  et  la  musique  (2).  Il  donna  des 
lois  aux  peuples  de  l’Egypte  (5),  régla  leurs  cérémo¬ 
nies  religieuses  (4),  et  cultiva  le  premier  l’olivier  (5). 

S’il  est  vrai  que  le  roi  Athotis,  le  second  après  Mè¬ 
nes  dans  la  dynastie  des  Theeinites,  et  auquel  011  at¬ 
tribue  des  livres  sur  l’anatomie  (6),  soit  le  même  que 
notre  Taaut,  comme  le  présument  Marsham  (7)  et' 
plusieurs  autres,  ce  dernier  mériterait  d’occuper  une 
place  distinguée  dans  la  mythologie  de  la  médecine. 

La  confusion  des  deux  noms  d  Hermès  et  d ’udnubis 
présente  un  chaos  de  fables  difficile  à  débrouiller. 
Anubîs,  fils  naturel  d’Osiris,  accompagna  son  père  dans 
ses  expéditions  lointaines,  se  distingua  parsabravoure> 
et  tua  surtout  beaucoup  de  chacals  (  Canis  aureus  j 
Erxlebén  j.  Il  revint  couvert  de  la  peau  d’un  de  ces 
animaux,  et  après  sa  mort,  il  futadoré  à  Cynopolis (8). 
Le  mot  Ennouh  ,  dore',  paraît  avoir  désigné  primiti¬ 
vement  la  couleur  du  chacal  (g). 

Mais,  par  la  suite,  on  confondit  le  compagnon 
d’Osiris  avec  son  fils.  On  donna  même  le  nom  d’Anu- 
bis  à  Hermès,  et  on  le  représenta  sous  la  figure  d’un 
chien ,  parce  que  cet  animal  est  le  plus  adroit  et  le 
plus  intelligent  de  tous  (10).  Enfin,  quand  Osiris  et 
Isis  furent  placés  dans  le  ciel ,  on  y  admit  aussi  Her- 


(1)  Plat.  Ph.:vd r .  p.  2X3.  ©£u$  S\  7rpâ>ro;  ccpiS/xét  ~ £  x.ai  ulï  xeà 

ter  Ifhtp-.ita  xeù-Si  x«<  yfctpftetTct. 

(a)  Diod.l.C. 

(3)  Clem.  Alexandr.  Slrom.  lib.  1.  p.  334- 

(4)  Diod.  I.  c. 


Manéthon ,  dans  Euseb.  Prœp.  evang.  lib.  il.  p.  46. 
(6)  Manéthon  ,  dans  Sfncélï.  p.  43. 


(7)  Canon,  chron.  p.  34. 

(8)  Plutarch.  356.  —  Diodor.  I.  c. 

(9)  Cependant  on  peut  également, 
phénicien  Thkboutké ,  aboyer. 

(™)  Plutarch.  I,  c,  p.  335.  Ou  r 

ri  rf  hçy iotzIt 


arec  Hyde ,  dériver  ce  mot  du 

’  xvra.  xvf Hfuut  hiyzet*  ,  ctXKx 
ù  t îi  OiSét 
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mes.  Anubis, adoré  comme  symbole  de  l’horizon,  fut 
également  confondu  avec  Hermès,  qui, sous  la  figure 
de  Mercure,  accompagne  constamment  le  soleil  (1). 

Lorsqu’on  eut  trouvé  le  moyen  de  faire  du  papier 
avec  la  tige  du  papyrus,  on  recueillit  sur  les  colonnes 
où  elles  étaient  gravées,  les  connaissances  de  Taaut , 
que  les  Grecs  appelaient  MercureTrismégiste,  et  on  les 
réunit  dans  un  livre  qui  fut  appelé  Embre ,  Scientia. 
causalitatis.  Ge  livre  renfermait  les  règles  de  la  science 
médicale ,  auxquelles  les  médecins  étaient  obligés  de 
se  conformer  ponctuellement ,  et  qui  avaient  été  tra¬ 
cées  par  les  successeurs  les  plus  immédiats  et  les  plus 
célèbres  d’Hermès.  Lorsque  les  médecins  les  suivaient 
avec  exactitude,  ils  étaient  à  l’abri  de  toute  pour¬ 
suite,  même  quand  le  malade  venait  à  périr;  mais, 
dès  qu’ils  s’en  écartaient,  on  les  punissait  de  mort , 
quelle  que  fut  d’ailleurs  l’issue  de  la  maladie  (2).  Il  est 
infiniment  probable  cjue  ce  livre  contenait  le  recueil 
des  observations  séméiologiques  faites  jusqu’alors,  car 
les  prêtres  ou  médecins  s’en  servaient  pour  prédire  si 
les  maladies  devaient  se  terminer  par  la  guérison  ou 
par  la  mort  (3).  Diodore  de  Sicile  nous  laisse  à  penser 
qu’ils  établissaient  principalement  leur  diagnostic  sur 
la  position  du  malade  dans  son  lit,  position  qui  four¬ 
nit  en  effet  des  signes  d’après  lesquels  on  arrive  dans 
bien  des  cas  à  des  résultats  plus  précis  qu’à  l’aide  de  tous 
les  autres  réunis. 

( t')  Plutarch.  I.  e.  p.  368. 

(2)  Diodor.  I.  c.  c.  82.  p.  92.  O»  y  dp  <«Tpa«  Ssp«irsj'<«  vp* edyxe* 

syypatçoy  Mi  arcXXœy  x«i  SïS  nZatru-Uat  ïarpât  dpxa,a'!  ffVyylTf 
Kat  T-sîç  4*.  tSç  Upds  toftOK  dtayiramuftirtiis  «xcXc:/ô»«raïrS î  dSui^ri^aart 

trSùGcc.1  roy  Jtœ/iyoy-as  ,  dùâoi  toti;  4yxX»/i«roç  «araxuayrau.  ‘£ai  Si  ar«p« 

•y  eypciy.  (lit  et.  ôayatTS  xp/a-iy  imgttnan  ,  toyngtiX  rs  ra/xs&tris  (  t r,%  4x 

sreXXîëy  xpivai  irapcdliTtpvgns  -êepavelxs  x«i  cvin-car/gins  S  Tri  t£»  dpidlar 
TS^rvirât  cx/yssçœy  yivitr&a:  ffî/rsr  ea-épiç. 

(3)  Horapoll.  kieroglyph.lib.  1.  c.  38.  p.  5à.'t<r'h  S’i  toÎ«  Upsypap* 

fictTiZei  X.CCI  £<£x 8Ç,  Upd  xstxsptsya  dfïfèpxç ,  St  xs  xp'uztrt  vot  xo.t  cizs.ittmt 
apctàtrloi ,  vtthpit  stè<rtg»S  tt/hr  i  S  rsrs  î»  rzs  x«r<Rx4es*v  tx  eppaie% 


4 o  Section  seconde  3  chapitre  premier. 

Les  récits  du  même  historien  np  nous  permettent 
pas  de  balancer  un  seul  instant  sur  l’idée  que  nous 
devons  nous  former  de  la  médecine  des  anciens  Egyp- 
tiens.  Il  est  évident  qu’une  science  ne  peut  pas  se  per¬ 
fectionner  lorsque  ceux  qui  s’y  adonnent  sont  asservis 
aux  opinions  et  aux  règles  émises  et  tracées  par  leurs 
prédécesseurs,  et  que  toute  innovation  est  regardée 
comme  un  crime  capital.  D’ailleurs,  cet  attachement 
aveugle  et  opiniâtre  aux  idées  une  fois  reçues  a  tou¬ 
jours  été  regardé,  avec  raison,  comme  la  plus  forte 
preuve  du  peu  de  progrès  de  la  civilisation  et  de  l’en¬ 
fance  de  la  société.  «  Dès  que  la  paresse  peut  se  conci- 
«  lier  avec  les  besoins ,  et  que  cette  réunion  produit 
«  ce  qu’on  appelle  aisance,  l’homme  demeure  Sta¬ 
te  tionnaire ,  et  ce  n’est  plus  sans  beaucoup  de  peine 
«  qu’on  parvient  à  lui  faire  faire  quelques  pas  vers  la 
«  perfection  (i).  » 

Dans  des  temps  plus  modernes*  on  attribua  à  Her¬ 
mès  plusieurs  autres  ouvrages  dont  nous  possédons 
encore  quelques-uns  en  langue  grecque.  Mais  il  suffit 
de  les  parcourir  pour  s’apercevoir  de  suite;  quand  on 
connaît  l’esprit  de  l’école  des  nouveaux  Platoniciens 
magiciens,  qu’ils  ne  remontent  pas  au-delà  de  l’époque 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  qu’ils  ont  pour  au¬ 
teurs  les  Pythagoriciens  modernes  d’Alexandrie  qui 
cherchèrent  à  confondre  les  débris  de  l’ancienne  phi¬ 
losophie  des  Egyptiens  avec  les  rêveries  de  leur 
école  (2).  Le  P  Demander  (3),  XAsclepias  ou  xéyog 
restée  (4),  Y latromathematika  (5),  les  livres  d’ho- 


(0  Herder ,  Ideeny  etc.,  c’est-à-dire,  Ide'es  sur  la  ^philosophie  .de- 
histoire  de  l'homme.  ùi-4°.Riga,  1780.  Part.  ni.  t.  nu.  p!  109. 

(2)  Cudworth  ,  System,  intellect,  p.  S19.  827.  006. 

(3)  Ed.  Marsit.  Ficini.  ïh-\°.  Parisiis ,  1054.  * 

(4)  Ed.  lat.  cum  priori. 

(5)  Ed.  Camerar.  in- 40.  tforibergee ,  i53a. 
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roscopes(i),  et  une  foule  d’autres  écrits  astrologiques, 
magiques  et  alchimiques ,  portent  trop  évidemment 
l’empreinte  d’une  origine  récente,  pour  qu’on  puisse 
les  regarder  comme  ayant  été  composés  par  les -an¬ 
ciens  Egyptiens  (2). 

Du  temps  de  Jamblique  ,  les  prêtres  d’Egypte 
montraient  quarante- deux  livres  attribués  à  Hermès, 
dont  trente-six  contenaient  l’histoire  de  toutes  les 
connaissances  humaines,  et  dont  les  six  derniers 
traitaient  de  l’anatomie ,  des  maladies ,  surtout  de 
celles  des  femmes,  des  affections  des  yeux ,  des  ins-, 
trumens  de  chirurgie ,  et  des  médicamens.  Mais  il 
fallait  bien  que  ces  livres  parussent  d’une  invention 
moderne ,  puisque  Jamblique  lui-même  les  croit  fort 
peu  authentiques  (3),  et  que  Galien  ne  craint  pas 
de  les  déclarer  formellement  apocryphes  (4). 

A  l’époque  de  l’école  d’Alexandrie  ,  dans  le 
temps  où  naquirent  la  magie,  la  théosophie  et  l’al¬ 
chimie  ,  on  voulut  donner  un  caractère  plus  impo¬ 
sant  à  ces  sciences  futiles  et  chimériques,  en  leur 
attribuant  une  origine  ancienne ,  et  ceux  qui  s  y 
livraient  contribuèrent  a  rendre  encore  plus  obs¬ 
cure  l’histoire  de  l’ancienne  Egypte,  déjà  fort  em¬ 
brouillée  par  elle-même.  C’est  de  cette  époque  que 
datent  la  majeure  partie  des  livres  attribués  aux 
philosophes  et  aux  médecins  des  beaux  jours  de  la 
Grèce.  Je  prouverai  dans  la  suite  cette  assertion  jus¬ 
qu’à  l’évidence. 

(1)  Ed.  Fr.  Wolf,  in-fol.  Basil.  t55£ 

(2)  Fabric.  Bibl.  græc.  ed.  Hamb.  in- 4®.  1708,  lib.  J.  e.  VII — XII. 
p .  46-85.  —  Conring.  de  kermet.  medicina ,  p.  63. 

(3)  De  Myster.  Ægypt.  lib.  VIII.  c.  4.  p.  160.  Ta'  pb  y* y  çtfiptr» , 

'Efpê  ,  KaVzaç  <Tc|*î,  ù  *■»"  t£,i  çixuo-s }Aa?rT»  rîUaw 

3Çfi~ct 1.  MiTaytyf(ZTrrla.i  «i  rgt  Ajymjitts  yiVrrjt  «s-  atffân  ÇiXso-oî  i«î 
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On  n’attribuait  à  Hermès  une  foule  prodigieuse 
d’e'crits ,  qu’afin  de  pouvoir  lui  en  mettre  encore  da¬ 
vantage  sur  le  compte ,  et  de  répandre  ainsi  les  rêve¬ 
ries  du  nouveau  platonisme.  Séleucus  atteste  que 
le  nombre  des  volumes  écrits  par  ce  dieu  des  Egyp¬ 
tiens  s’élève  à  vingt  mille,  etManéthonles  porte  jusqu  a 
trente-huit  mille  (i).  Galien,  pour  expliquer  un  fait 
aussi  peu  digne  de  foi ,  prétend  qu’il  faut  lire  livres 
ou  traités ,  Aoyoïç ,  au  lieu  de  volumes ,  (3i3aoiç  ;  mais 
à  quoi  bon  de  pareils  subterfuges  ?  Quand  on  est  fa¬ 
miliarisé  avec  l’histoire  de  la  civilisation,  peut-on 
supposer  un  seul  instant  qu’il  existât  déjà  des  livres 
dans  un  temps  où  les  connaissances  ne  se  transmet^ 
taient  en  grande  partie  que  par  des  traditions  orales? 
Si  jamais  il  a  vécu  un  Hermès  en  Egypte ,  tout  au 
plus  doit-on  présumer  qu’il  a  cherché  à  transmettre 
sa  science  à  la  postérité,  dans  un  langage  pratique  et 
symbolique,  facile  à  inculquer  dans  la  mémoire^, 
ce  qui  est  plus  raisonnable  que  de  lui  attribuer  des 
ouvrages  dont  l’origine  est  probablement  très-récente. 

^4pis ,  autre  divinité  des  Egyptiens ,  est  aussi  re¬ 
gardé  par  quelques  historiens  comme  l’inventeur  de 
la  médecine  (2).  On  le  révérait  sous  la  figure  d’un 
bœuf  marqué  de  taches  qui  signifiaient  le  soleil  et  la 
lune.  C’était  donc  un  véritable  fétiche  (3) ,  symbole 
du  Nil  et  de  sa  fertilité  (4).  On  lui  rapportait  toutes/ 
les  fables  d’Osiris  (5),  et  on  rendait  dans  ses  temples 
des  oracles  sur  la  destinée  des  hommes,  et  par  con- 

(1)  Jamblick.  I.  c.  lih.  rill.  c.  i.  p.  i5y. 

(2)  Clern.  Alexandr.  slrorn.  lib.  I.  p.  307.  ‘larpwùi*  fè  .  'Azh  <e.ïy  vvlw , . 

a-.ro^dttct  «ruciio-as 1,  srpif  lit  Ajyuirrtt  rit  '!».  — -  Euseb.  Prœp. 

evang.  lib  x.  c.  6.  p. 

O)  Ælian.  nat.  animal,  lib .  XI.  c,  10.  p.  6i5-. 

(4)  Jablonsky,  tom.  II.  p .  ai5. 

(5)  Sirabo  y  lib.  xm ,  p .  nC*», 


Médecine  des  Egyptiens  av.  Psammétùjue.  4^ 

séquent  aussi  sur  leurs  maladies  (i).  Il  fut  le  maître 
d’Esculape  (2). 

Les  Egyptiens  adoraient  encore ,  comme  génie  de 
de  la  médecine,  Esmun  ou  S  chemin ,  qui  est  visi¬ 
blement  d’origine  phénicienne.  Damascius  raconte 

3u’Astronoé ,  divinité  des  Tyriens ,  lui  donna  le  nom 
e  Tlciixv  ,  Esculape,  et  qu’il  était  adoré  à  Bérite  (3), 
colonie  phénicienne  dans  l’île  de  Chypre  (4)* 

Ce  dieu  était  aussi  connu  en  Egypte  sous  le  nom 
de  Mendès,  mot  qui  exprime  un  signe  de  la  semaine, 
et  qui  a  par  conséquent  du  rapport  avec  le  calcul  du 
temps  (5).  Les  Grecs  regardaient  ce  Mendès  comme 
le  même  que  le  dieu  Pan ,  et  Hérodote  dit  que  c’est  la 
plus  ancienne  des  huit  divinités  égyptiennes  (6).  Ainsi 
on  peut  adopter  l’opinion  suivant  laquelle  Mendès  ou 
Esmun,  renfermant  en  lui  les  sept  planètes  ou  génies 
révérés  en  Egypte,  est  le  symbole  du  firmament  (7). 

On  l’adorait  principalement  à  Chemmin  nu  Pano- 
polis  (8),  et  le  bouc  lui  était  consacré  (9),  peut-être 
parce  que  cet  animal  est  l’image  de  la  force  géné¬ 
ratrice,  et  qu’on  prétendait  qu’il  commence  à  sauter 
dès  le  septième  jour  après  sa  naissance  (10). 

(i)  JPlin.  lib.  Vlll.  c.  46. 

(2)  Cyrill.  contra  Julian,  lib.  VI.  p.  100.  (  Julian,  opp.  ed.  Spanhem.  ) 

(3)  Sl-rabo  ,  lib.  2.1V .  p.  1001. 

(4)  Damasc.  vit.  Isidor.  in  Pkot.  biblioth.  cod.  CCXLll.p.  1074*  («?. 
Hoeschel.  ) 

(5)  Dorneddens  ,  Phamenopkis.in-S0.  Gott.  1757.  p.  îa.i» 

(6)  Herodot.  lib.  II.  c.  46.  p.  i5 2.  c.  i45.  p.  209. 

(7)  Vogel ,  Ueberdie,  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Sur  la  religion  des  anciens 
Egyptiens  ,  p.  114. 

(8)  Diod.  lib.  I.  c.  ï8.  p.  21. 

(9)  Herodot .  lib.  II.  c .  42.  p.  149. —  Clem.  Alex,  admor.il.  ad  gentes  t 
p.  a5. 

(10)  Horapoü.  Hierogljrph.  lib.  I.  c.  4g-  p.  6on 
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Mendès  accompagna  Osiris  dans  ses  voyages  (i)ÿ 
ce  qui  s’accorde  très -bien  avec  la  fable  grecque 
qui  veut  que  Pan  ait  suivi  Bacchus  dans  ses  expé¬ 
ditions  (2). 

Suivant  Synésius ,  cet  Esculape  e'gyptien  e'tait  re¬ 
présenté  avec  une  large  place  chauve  sur  la  tète  (3). 
Manéthon  appelle  Tosorthros,  l’un  des  rois  de  Mem¬ 
phis,  l’Esculape  d’Egypte  (4),  et  Jablonsky  démontre 
que  le  nom  de  ce  prince  dérive  du  mot  Tuse-tho  3 
qui  signifie ,  médecin  du  monde  (5). 

Il  me  reste  encore  à  parler  d’un  autre  dieu  de  la  mé¬ 
decine  que  presque  toutes  les  nations  étrangères  ont 
également  adoré.  Cette  divinité  estSérapis,  qui  an¬ 
ciennement  était  le  même  qu’Osiris  (6) ,  mais  qui , 
depuis  la  conquête  de  l’Egypte  par  Alexandre -le- 
Grand,  fut  confondu  avec  le  Pluton  des  Grecs  (7), 
et  auquel  on  attribuait  le  pouvoir  de  guérir  les  ma¬ 
ladies. 

Le  mot  Sérapis  signifie  originairement  celui  qui 
mesure  le  Nil,  Sari-api  (8),  ou  le  maître  de  V obs¬ 
curité  (9).  Hyde  le  fait  venir  du  phénicien  Ssour- 
abis,  bœuf  marqué  (10). 

Comme  on  attribuait  la  crue  des  eaux  du  Nil  à  la 
proximité  où  le  soleil  se  trouvait  de  l’horizon  d’Egypte, 
Sérapis  était  le  symbole  de  l’astre  du  jour  au-dessous 
de  l’horizon.  On  colorait  ses  statues  en  bleu  ou  en 

(1)  Diod.  1.  c. 

(2)  Euseb.  Prcep.  evangel.  lib.  V.  c.  5 .p.  189.  190. 

{3)  Synes.  calait.  encom.  in  Opp.  ed.  Pelai’,  in-fol .  Paris.  i§\o.  p.  7  3. 

(4)  Manéthon  ,  dans  Syncell.  p.  44. 

(5)  Jablonsky  ,  t.  III.  p.  ig5. 

(6)  Plutarch.  p.  362.  BîKr'tti,  râ  ‘OeiftSt  nr  2 as  pair»  aiiiàyui, 

{?)  Plutarch.  p.  36ï.  — Julian,  oral.  IV.  p.  i36. 

(8)  Jablonsky,  tom\  JI.  p.  266. 

fe)  Zoega  ,  dans  la  Bibl.  der ,  etc.  c’est  à-dire,  Bibl.  des  arts  et  delà 
littérature  antiques  ,  cah»  vj.  p.  67. 

{10)  Hyde ,  l.c v 
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pourpre  (i),  et,  de  nos  jours  encore ,  on  voit,  parmi 
les  antiquités  d’Herculanum,  un  Osiris  peint  sur  un 
fond  noir ,  mais  ayant  le  visage,  les  mains  et  les  pieds 
de  couleur  bleue  (2). 

Le  plus  ancien  temple  de  Sérapis  était  celui  de 
Memphis  (3).  Les  Grecs  l’adorèrent  plus  tard  comme 
dieu  de  la  médecine ,  surtout  dans  le  pays  qu’avaient 
habité  autrefois  les  Hermions  (4),  et  à  Patras  (5). 

L’histoire  de  la  dernière  maladie  d’Alexandre-le- 
Grand  nous  apprend  que  Sérapis  était  déjà  révéré, 
comme  divinité  médicale,  du  temps  de  ce  conqué¬ 
rant  (6).  C’est  aussi  dans  son  temple  d’Alexandrie  que 
Yespasien  opérait  ses  miracles  (7). 

Après  ces  considérations  sur  la  mythologie  médi¬ 
cale  des  Egyptiens,  je  vais  faire  connaître  l’esprit  de 
l’art  chez  cet  ancien  peuple,  et  le  sort  réservé  à  ceux 
qui  l’exerçaient.  D’après  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
les  fables  égyptiennes,  on  peut,  en  quelque  sorte, 
prévoir  d’avance  dans  quel  état  se  trouvait  la  mé¬ 
decine. 

Effets  de  la  colère  des  dieux ,  les  maladies  ne  pou¬ 
vaient  guérir  que  lorsqu’on  avait  apaisé  le  courroux 
de  ces  êtres  puissans  ;  mais  la  crainte  qu’ils  inspiraient 
et  la  faiblesse  des  malades  exigeaient  des  média¬ 
teurs  qui  se  chargeassent  d’implorer  et  d’obtenir  le 
pardon.  Les  prêtres  furent  donc  les  seuls  médecins 

(1)  Porphyre  ,  dans  Euseb.  Prœp,  evang.  lib.  III.  c.  n.  p.  n3,  —  Ma- 
crob.  Satum.lib.  I.e.  ig.  p.  ao4- 

(2)  Pitture  etc.  c’est-à-dire,  Peintures  d’Herculanum  ,  tom.  rr.  tab.  6g. 

(3)  Pausan.  ed.  Fac.  in- 8°.  Lips.  1794.  Ub  I.  c.  iS.  p.  64. 

(4)  Pausan.  lib.  II.  c.  34-  P*  3n. 

(5)  Pausan.  lib.  Vil.  c.  21.  p.  3i5. 

(6)  Arrian.  Exped.Alexandr.  ed.  Sckmieder.  in-8°.LipS.  1798 .  lib.  Vil, 
c.  1 6.p.  471-  —  Plutarch.  -vit.  Alexandr.  p.  706. 

(7)  Tacit.  histor.  lib'.  IV.  c,  81,  —  Comparez  Apulej.  Metamorph. 
lib.  XI.  p.  394. 
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de  l’Egypte,  et  entre  leurs  mains,  l’art  de  guérir 
n’était  autre  chose  qu’un  culte  absurde  rendu  aux 
diverses  divinite's  du  pays.  Ils  déguisaient  les  médi- 
camens  dont  ils  faisaient  usage  à  l’aide  d’un  langage 
allégorique,  et  la  médecine  passait  pour  un  secret 
dont  les  dieux  ne  dévoilaient  la  connaissance  qua 
leurs  favoris. 

C’est  parmi  ces  derniers  que  nous  trouvons  les  plus 
anciennes  traces  d’un  traitement  scientifique  des  ma¬ 
ladies,  et  c’est  à  Moyse  (i)  que  nous  devons  les  pre¬ 
miers  renseignemens  sur  ceux  qui  s’y  adonnaient. 
u  Joseph  ordonna  à  ses  médecins,  JRephaim ,  d’oin- 
((  dre  son  père;  et  les  médecins  oignirent  Israël.  » 
Cette  histoire  se  rapporte,  d’après  les  calculs  les  plus 
"vraisemblables  des  chronologistes ,  à  l’année  mil  six 
cent  soixante  et  douze  avant  Jésus-Christ.  Cent  ans 
après  seulement ,  du  temps  de  Cécrops  ,  l’histoire 
de  la  Grèce  commence  à  se  dépouiller  du  voile  fabu¬ 
leux  qui  l’enveloppait  jusqu’alors. 

Un  célèbre  écrivain  anglais  (2)  soutient ,  contre 
toutes  les  règles  établies  par  les  historiens  et  les  com¬ 
mentateurs,  que  l’origine  de  îa  médecine  ne  remonte 
pas  aussi  haut  qu’on  le  croit  généralement.  «  Ce  n’est , 
«  dit-il ,  qu7 au  temps  d’Homère  qu’on  a  commencé  à 
h  pratiquer  la  chirurgie  ;  c’est  Pythagore  qui  a  posé 
«  les  fondemens  de  la  diététique  ;  c’est  Hippocrate 
«  qui  le  premier  a  fait  des  observations  au  lit  du 
«  malade.  Les  médecins  de  Joseph  n'étaient  que  des 
«  serviteurs  habiles  dans  l’art  d’embaumer  les  corps; 
«  et  quand  Hérodote  nous  dit  qu’il  y  avait  en  Egypte 
«  un  médecin  pour  chaque  partie  du  corps,  il  faut 
«  seulement  entendre,  par  ce  passage ,  que  chaque 

(1)  1  Mos.  L.  2. 

(2)  Shuckford ,  Sacred  and  etc.  c’est-à-dire.  Histoire  sacrée  et  profane 
du  monde ,  deuxieme  édition ,  tom.  u.  p.  35q  --  3Ü7- 
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k  partie  était  embaumée  par  un  individu  particulier. 

«  D’ailleurs  on  n’a  jamais  tenté,  dans  ce  pays,  de 
M  traiter  rationnellement  les  maladies,  »  Personne  n’a 
mieux  réfuté  que  Warburton  (i)  ces  assertions  para¬ 
doxales.  Je  puis  donc  me  dispenser  d’en  démontrer 
le  peu  de  fondement,  d’autant  plus  que  je  rappor¬ 
terai  par  la  suite  plus  de  preuves  qu’il  n’en  faudra 
pour  anéantir  tous  les  argumens  de  Shuckford. 

La  plus  ancienne  tribu  qui  peupla  l’Egypte,  pro¬ 
bablement  depuis  Meroé,  était  une  caste  de  prêtres 
qui  établirent  un  gouvernement  monastique,  dan§ 
lequel  la  religion  et  le  commerce  étaient  les  deux 
plus  puissans  mobiles  employés  pour  rapprocher  les 
hommes,  et  les  faire  tous  concourir  à  un  but  unique, 
le  bonheur  de  la  société  (2).  Lors  même  que  d’autres 

Eeuplades  vinrent,  à  une  époque  postérieure,  s’éta- 
lir  en  Egypte,  la  première  caste  de  prêtres  continua 
de  jouir  de  la  plus  haute  considération.  C’était  dans 
son  sein  qu’on  choisissait  les  rois  ,  et  elle  gouvernait 
le  peuple  avec  la  verge  du  despotisme  (3).  La  tyran¬ 
nie  étouffe  le  germe  de  la  civilisation  :  elle  entretient 
l’homme  dans  une  disposition  toujours  sérieuse ,  et 
l’éloigne  de  ce  qui  pourrait  lui  inspirer  de  la  gaieté. 
De  là  vient  sans  doute  qu’Homère  donne  à  l’Egypte 
l’épithète  d’austère  (4).  Les  arts  durent  donc  s’arrêter 
à  un  point  très-voisin  de  celui  de  leur  enfance.  En 
effet  les  monumens  de  cette  contrée  ,  imposans  par 
leur  masse,  manquent  tous  de  goût  et  de  grâce  (5),  et 

(1)  Gœttliehe  Sendung,  etc.  c’est-à-dire,  la  mission  divine. de  Moyse 
prouvée  par  les  principes  des  déistes. in-8°.  Francfort,  175 2.  F.  IL  p.  63-gg. 
(2)  Strabo,  lib.  XVII .  p.  1178.  ‘£5  ri  Mips»  x  pisr«  |i»  .triton  e» 

*V*«  rl  *«*«««. 

(3)  Plutarch.  p.  354-  —  Synes.  de  providentiel ,  p.  94. 

(4)  Od.  xvil.  448-  204.  —  Comparez  Ammian.  Mareelt.  ed.  Lindçn- 
brog.  t«'4°-  Hamb.  1609.  lib.  XXII.  p.  254- 
'  (5)  Strabo,  lib.  XVII.  p.  i.iSq.  O  voir 

pa.- a..VK  nica  ïptçfiSi'îSJ  piKKH. 
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le  défaut  d’action  forme  le  trait  distinctif  du  style 
égyptien  (i).  Ce  caractère  sérieux  et  mélancolique  de 
la  nation,  suite  de  la  dure  oppression  sous  laquelle 
elle  gémissait,  l’empêcha  de  faire  fléurir  la  musique 
et  la  poésie  (2).  On  ne  pouvait  au  moins  faire  en¬ 
tendre  le  son  d’aucun  instrument  dans  les  temples 
des  dieux  (3). 

Les  prêtres  se  distinguaient  surtout  par  une  ré¬ 
serve  extrême ,  et  par  une  attention  continuelle  sur 
eux-mêmes.  «  Ils  ne  rient  jamais  » ,  dit  Chére'mon  le 
stoïcien,  et  à  peine  voyait- on  Quelquefois  un  sou¬ 
rire  imperceptible  effleurer  leurs  lèvres  (4).  Les  mo- 
numens  nous  les  représentent  dans  une  attitude  tou¬ 
jours  uniforme,  les  mains  et  les  pieds  symétriquement 
disposés,  et  avec  l’air  de  personnes  absorbées  dans  la 
plus  profonde  méditation  (5).  Cette,  disposition  à  la 
mélancolie  était  très -favorable  à  l’éloignement  du 
monde  dans  lequel  ils  vivaient  ;  car  ils  se  voyaient 
rarement  même  entre  eux,  si  ce  n’est  aux  jours  de 
solennités  publiques.  (6). 

Il  ne  faudrait  pas  d’autre  circonstance  que  cette 
froideur  glaciale  dans  le  caractère  du  peuple  ,  et 
cette  puissance  illimitée  des  ministres  du  culte,  pour 
concevoir  que  les  sciences  et  les  arts  ne  pouvaient 
atteindre  qu’un  faible  degré  de  perfection ,  et  que 
toute  découverte ,  toute  innovation ,  trouvait  diffi¬ 
cilement  accès  en  Egypte.  En  effet  les  prêtres  ne 
faisaient  part  de  leurs  connaissances  qu’à  ceux  qui 
appartenaient  à  leur  ordre  :  il  fallait  que  les  étrangers,' 

(1)  Vinkelmann  ,  l.  c.  p.  66. 

(2)  Diod.  Chrysostom.  ed.  Morelli.  in-fol.  Lutet.  1604.  orat.  XI.  p.  162. 

P«!p  Aiyujr/jsiç  [J.1D  É  |  Ï  Vv  ai  [J-'nSi  t/ift£rp»ç  A.é?so-S«<,  tZtai  jrs  'ifeir  ri  «passai'. 

(3)  Strabo ,  Lib.XVII.  p.  1169. 

(4)  ZPorphyr .  de  abstinent,  lib.  iv.  p.  i4g. 

(5)  Caylus ,  Recueil  d’antiquités ,  t.  U.  S.  III.  8. 

C6)  Porphyr.  I,  c. 
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avant  d’y  participer,  se  fissent  initier  dans  tous  leurs 
mystères  (1).  L’hérédité'  des  sciences  détruisait  le  sti¬ 
mulus  le  plus  puissant  pour  engager  à  en  reculer 
les  bornes.  Le  fils,  par  respect  pour  les  ordres  de  son 
père,  et  plus  encore  par  indolence,  se  contentait  des 
idées  et  des  règles  qu’il  trouvait  adoptées ,  plus  volon¬ 
tiers  qu’un  étranger  ,  aux  yeux  duquel  la  dignité 
sacerdotale  aurait  été  la  récompense  du  zèle  et  des 
talens.  C’est  cet  attachement  opiniâtre  aux  usages  des 
ancêtres  qui  causa  tant  de  guerres  sanglantes  entre 
les  tribus  égyptiennes ,  relativement  à  l’adoration  de 
leurs  idoles  (2)  :  c’est  lui  aussi  qui  cause  la  fatigante 
monotonie  qu’on  voit  régner  pendant  plus  de  mille 
ans  dans  tous  les  produits  de  leur  industrie  (3}4 

Des  recherches  plus  précises  sur  l’état  social  des 
prêtres  de  l’Egypte  nous  apprennent,  il  est  vrai  , 
que  leur  caste  était  fort  honorée  ,  et  que  leur  dignité 
n’était  guère  inférieure  à  celle  du  souverain  (4)# 
Mais  il  paraît  cependant  que  cela  ne  doit  s’entendre 
que  des  ordres  supérieurs  :  car  un  passage  des  écrits 
de  Moyse  prouve  que ,  sous  le  règne  même  des  Pha¬ 
raons,  il  y  avait  plusieurs  classes  de  prêtres,  dont 
deux  entré  autres  sont  désignées  sous  les  noms  de 
Hêkamim ,  et  de  Hêremim  (5).  Du  temps  d’Hérodote, 
on  distinguait  des  archiprêtres  et  des  prêtres  ordi¬ 
naires,  dignités  dont  la  première  se  transmettait 
également  de  père  en  fils  (6).  A  une  époque  plus 
récente  encore  ,  on  reconnaissait  un  plus  ■  grand 
nombre  d’ordres  j  car  Chére'mon  le  stoïcien  nomme 

(  1)  Porphyr.  vit.  Pjrihag.  p.  i85.  —  Diodor.  lib.  i.  c.  ^3.  p.  84-  — 
Euseb.  Prcep.  evang.  hb.  II.  p.  5o.  —  Plutarch.  Sjrmpos.  lib.  mi, 
o.  729. 

(2)  Plutarch.  de  Isid.  et  Osirid.  p.  38i. 

(3)  Plato  ,  de  Legib.  lib .  II.  p.  522. 

(4)  Diod.  lib.  I.  c.  ^3.  p.  84. 

(5)  1  Aios.  XLI.  8. — -Comparez.  2  Mos.  VII.  it.  où  lessages,  Héhqmim, 
sont  aussi  distingues  des  magiciens ,  Mekassiphim. 

(6)  Herodot.  lib.  If.  c.  p.  i4^- 
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des  7rço$yTocç ,  des  UçorloMcrlcïç  -,  des  UçoypafApxliiç ,  des 
àgoAoynç,  des  ’TrxcrloQoçzi;,  et  des  (i).  Clement  d’A- 

lexândrie  décrit  une  procession  solennelle  où  les 
prêtres  étaient  disposés  de  la  manière  suivante  :  en 
tête ,  comme  le  plus  inférieur,  marchait  un  chanteur, 
à$oç'9  portant  un  symbole  de  musique;  venait  en¬ 
suite  Y  Horoscope ,  qui  tenait  un  cadran  solaire  et 
une  branche  de  palmier,  symboles  de  l’astrologie  ;  il 
était  suivi  de  l’écrivain  sacré ,  îeçoyçotjipsfltvç  ,  ayant 
des  plumes  sur  la  tête,  un  livre,  une  règle,  de  l’encre, 
et  un  roseau  à  écrire  dans  la  main;  derrière  lui,  se 
présentait  le  <rîoXi<r]iîr ,  portant  le  bâton  de  justice  et  le 
calice  d’offrande;  enfin,  le  prophète,  le  premier  de 
tous  les  prêtres,  terminait  la  marche,  ayant  entre  les 
mains  un  vase  plein  d’eau,  J^aov,  Les  prêtres  de  ces 
différens  ordres  puisaient  leurs  connaissances  dans 
les  trente-six  premiers  livres  d’Hermès ,  qui  conte¬ 
naient  toute  la  philosophie  des  Egyptiens.  Les  six 
autres  livres,  consacrés  à  la  médecine,  étaient  appris 
par  les  porte-vaisseaux  ,  ttoktIoqqçoi ,  c’est-à-dire  par 
les  derniers  de  la  caste,  qui  se  livraient  ainsi  à  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  ordinaire  (2). 

La  haute  médecine,  qui  paraissait  compter  bien 
plus  sur  les  formules  magiques  et  l’assistance  des 
démons,  que  sur  les  vertus  des  médicamens,  était 
réservée  aux  prêtres  supérieurs.  Ceux-ci ,  les  devins 
et  les  sages  des  livres  de  Moyse ,  se  vantaient  de  pou¬ 
voir  produire  une  foule  d’effets  surnaturels,  et  pos¬ 
sédaient  à  eux  seuls  toute  l’érudition.  Les  prophètes 
prédisaient  l’avenir  (3),  et  exerçaient  la  magie.  L’é¬ 
crivain  sacré,  qu’on  voit  encore,  sur  quelques  mo- 
numens,  avec  la  tête  ornée  de  plumes  (4) ,  enseignait 


(1)  Porphyr.  de  Abstinent,  p.  i58. 

{2)  Cletn.  Alex.  lib.  VI.  p-.  633. 

(3)  2  Mos.  Vil.  ii>  —  H&rodot.’  Rb.  11.  , 
Dieb.  judicat.  lib.  111.  p.  446.  — -  Diod,  lib. 

(4)  Caylus,  tom.  ht.  tab.  xi.  n.  I.  3-;. 


8a.  p.  169.  —  G alen.  de 
I.  e.  81.  p.  91. 
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à  la  jeunesse  les  sciences  profanes  (i),  et  les  diverses 
manières  d’écrire. 

Les  Egyptiens  avaient  en  effet  trois  écritures  dif¬ 
férentes ,  l’ordinaire ,  STTK/JoXsy^aiÇrixoV  f  une  autr$  ,  tiûse.- 
Tiéov  ou  c-ujt*j3oXtxov  ,  dont  les  prêtres  seuls  faisaient 
usage,  et  la  troisième,  IsçoyXvQixov ,  qui  exprimait  les 
symboles  par  des  signes  particuliers  (2).  Il  n’y  avait 
que  les  prêtres  qui  connussent  les  deux  dernières 
en  Egypte  ;  mais  elles  étaient  familières  aux  peuples 
de  l’Ethiopie  (3).  Nous  connaissons  encore  quelques  ! 
fragmens  de  la  première  (4) ,  et  nous  en  avons  un 
plus  grand  nombre  des  hiéroglyphes  sur  les  monu- 
mens.  L’obscurité  de  ce  langage  sacré  et  symbolique 
augmentait  la  vénération  du  peuple  pour  les  prêtres 
qui ,  seuls ,  en  possédaient  la  clef.  Du  temps  d’Hé- 
liodore ,  il  existait  en  dialecte  symbolique  plusieurs 
ouvrages  d’histoire  naturelle  (5)  ,  mais  où  les  plantes 
et  les  animaux  étaient  désignés  par  des  noms  mys¬ 
tiques.  Ainsi  on  appelait  le  lierre  ,  plante  d’Osiris  , 
(6),  la  verveine  ,  larmes  d’Isis  ,  une  espèce 
de  lis ,  sang  de  mort ,  une  espèce  d’armoise  ,  cœur 
de  Bubaste ,  le  safran,  sang  d’Hercule,  la  scille  ,  œil 
de  Typhon  ,  etc.  (7).  Les  fanatiques  plus  modernes, 
principalement  les  alchimistes ,  recueillirent  avide¬ 
ment  ces  noms  symboliques,  pour  acquérir  plus  de 
considération  parmi  les  ignorans. 

La  manière  de  vivre  des  prêtres  de  tous  les  ordres 


£1)  Diod.  I.  c. 

(2)  Diod.  lib.  111.  c.  3.  p.  176.  —  Porphyr.  de  Abstinent,  lib.  IV » 
p.  i85.  —  Clem.  Alexand.  lib.  V.  p.  555. — Manéthon  ,  dans  Sjrncell. 


p .  3i. 

(3)  Heliodor.  Æthiop.  ed.  BourdeleU  in- 8°.  Paris.  1619.  lib.  IV. 
P .  174* 

(4)  Gaylns  ,  tom.  I.  2.x.  V.  26. 

(5|  L.  c.  lib.  III.  p.  142. 

(6)  Plutaxch.  de  Isid.  et  Osirid.  p.  365v 

(7)  Jablonsky ,  Prolegom.  ad  Panth.  §.  LV1II.  p.  CXXX.  —  SchmiM . 
de  Sacerdot.  et  Sacrifie.  Ægypt.  p.  72.  — -  Comparez .  Jamblich.  de 
Myslet.  Ægypt.  sect.  VII.  p.  100, 
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était  assujettie  à  des  règles  très-sévères.  Ils  étaient 
surtout  obligés  à  la  propreté  la  plus  recherchée.  Ils 
devaient  se  laver  deux  fois  par  jour  et  deux  fois  par 
nuit,  et  se  couper  tous  les  trois  jours  les  cheveux 
qu’ils  n’avaient  la  liberté  de  laisser  croître  que  dans 
les  temps  de  deuil  (i).  C’est  encore  par  des  vues 
de  propreté ,  qu’on  avait  introduit  parmi  eux  la  cir¬ 
concision  (2),  opération  à  laquelle  Pythagore  lui-- 
même  fut  obligé  de  se  soumettre  (3).  Leurs  vêtemens 
ne  pouvaient  pas  être  de  laine,  mais  devaient  être 
tissus  de  lin  ou  de  coton.  Quant  à  leur  chaussure  , 
elle  était  de  byblus ,  c’est-à-dire  de  tige  de  pa¬ 
pyrus  (4). 

Plusieurs  d’entre  eux  ,  notamment  dans  les  temps 
anciens ,  portaient  des  vêtemens  de  femmes  ,  et  af¬ 
fectaient  même  toutes  les  manières  de  ce  sexe.  Ce 
furent  principalement  les  adorateurs  du  Nil  qui,  par 
l'adoption  de  ce  singulier  système ,  cherchèrent  à  se 
mettre  en  odeur  de  sainteté ,  comme  le  pratiquent 
encore  aujourd’hui  certains  magiciens  des  peuplades 
mongoles  (5). 

Ils  vivaient  du  produit  de  leurs  propriétés  (6)  et 
des  offrandes  que  l’on  faisait  aux  dieux  (7).  Ces  re¬ 
venus  étaient  versés  dans  une  caisse  commune  d’oü 
l’on  tirait  aussi  les  honoraires  des  prêtres  inférieurs, 
les  pastophores  et  les  néocores  ou  gardiens  du  tem- 

(1)  Herodot.  lib.  II.  c.  37.  p.  1A6.  —  Plutarch.  p.  352. 

(2)  Herodot.  Le. 

(3)  Clem.  Alex.  lib.  I.  p.  3o2. 

(4)  Herodot.  lib.  IL.  c.  Si.  p.  169.  —  P  lin.  lib.  XIX.  c.  2.  —  Plu¬ 
tarch.  I.  c. 

(5)  Gregor.  Nazianz.  Orat.W  adu.  Julian,  ed.  Morell.in-fol.  Colon. 
3690.  p.  128,  Ai  £t  a.rj'fi-yvïœv  rtfia  t  tS  NsiXX  iraf  A’iyinTrioa.  —  Id.  Carni.  ad 
JSemes.  v.  267.  p.  i45. —  Euseb.  Vit.  Constant,  ed.  Reading.  in-fol. 
■Cantabrig  1720.  lib.  IV.  c.  25.  p.  63g.  —  Comparez  Kurt  Sprengel  , 
Apologie  des ,  etc.  c’est-à-dire.  Apologie  d’Hippocrate ,  .P.  U.  p.  611— 

(6)  1  Mos.  XJ.VII.  22. 

(7)  Isocrat.  encom.  Bmirid.  ed,  Auger.  in- 8°,  Paris.  3782.  p.  3g3. 
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pie  (i).  Tous  étaient  obligés  d’exercer  leur  ministère 
sans  rétribution  (2). 

Leur  nourriture  se  bornait  aux  végétaux  et  aux 
viandes  qui  pouvaient  être  offerts  aux  dieux.  On 
désignait  avec  solennité  les  animaux  pour  les  sacri¬ 
fices  ,  en  leur  appliquant  un  cachet  d’argile  appelé 
yn  (Oft .avrçlç  (5).  Cette  fonction  était  exclusivement  dé¬ 
volue  à  certaines  personnes  nommées  <r<puyixrlxi,  et  On 
avait  plusieurs  livres  traitant  de  l’art  d’appliquer  les 
cachets  (4).  Il  paraît  que  cet  usage  avait  sa  source 
principale  dans  le  soin  qu’on  avait  cru  devoir  prendre 
de  bien  distinguer  les  unes  des  autres  les  viandes 
saines  et  malsaines.  En  effet,  on  s’étâit  aperçu  de  fort 
bonne  heure  que  les  maladies  des  jeux,  la  lèpre,  et 
différentes  autres  affections  du  cordas  survenaient 
•souvent  à  la  suite  de  l’usage  immodéré  de  certains 
alimens.  Mais,  indépendamment  de  cette  précaution 
sanitaire ,  on  rejetait  ou  choisissait  encore  tels  ou  tels 
animaux ,  à  causé  d’une  signification  symbolique  qui 
leur  était  attachée,  et  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  On  sacrifiait  de  préférence  ceux  qui  avaient 
rapport  au  mauvais  génie ,  tels ,  par  exemple ,  que 
les  bœufs  rouges,  parce  qu’on  se  figurait  Typhon 
de  cette  couleur  (5).  Le  passage  de  Plutarque  que 
je  viens  de  citer  tout  entier  *  prouve  clairement 
qu’on  n’immolait  aux  dieux  que  les  animaux  qui 
leur  étaient  désagréables,  et  qu’on  croyait  recevoir 
les  âmes  des  impies  (6).  Ainsi ,  comme  l’assure  Hé¬ 
rodote  (7)  ,  on  ne  sacrifiait  jamais  de  vaches ,  parce 

(1)  Diodor.  lib.  i.  e.  n3.  p.  SA.  e.  82.  p.  ai . 

(2)  Diod.  I.  c. 

(3j  Herodot.  I.  c.  c.  38.  p.  ifa.  —  Plutarch.  I.  c.  p.  363. 

(4)  Schmid ,  l.  c.  p.  i83. 

(5)  Plutarch.  I.  e.  p.  363.  Alyirlitl  Xipp‘ô;tp*»  rîr  Tuf&ra 

ItftiÇifTtt  ,  xai  TÔT  ÊcSi  TKî  «Tf’pVî  0J h  yx  p  s  siktr  ut<t t 

©soîçj  œ’xxa  nsraTrisr,  Se»  ««fis»  «Ftparüf  >«1  ê/asi  tU  «st~- 

e-âpaTO.  ovrî'ik» f£  x.  r.  X. 

(6)  L.  c.  lib.  11.  c.  41.  P-  i48. 

(7)  Herodot.  lib.  il.  c.  47.  p.  i53. 
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quelles  étaient  consacrées  à  Isis  ;  mais  on  offrait 
beaucoup  de  bœufs.  On  ne  sacrifiait  des  cochons, 
et  les  prêtres  ne  mangeaient  la  chair  de  ces  ani¬ 
maux  qu’une  seule  fois  par  an  ,  pendant  la  pleine 
lune  (i).  On  immolait  et  on  mangeait  également  une 
espèce  d’antilope ,  sans  qu  elle  eût  reçu  le  sceau  sa¬ 
cré.  Horapollô  raconte  les  fables  qui  ont  amené  cet 
usage  (2). 

Les  poissons  (3)  ,  et  surtout  ceux  de  mer ,  étaient 
particulièrement  défendus,  parce  que  la  mer  passait 
quelquefois  pour  l’image  de  Typhon  (4)-  Le  bro¬ 
chet  ,  une  espèce  de  barbillon ,  et  la  dorade  sont 
désignés  d’une  manière  spéciale  parmi  ces  poissons 
détestés  (5) ,  qu’on  adorait  cependant  en  certains  en¬ 
droits,  aussi-bien  que  Typhon  lui-même.  On  avait 
également  horreur  des  araignées  de  mer  {Actinia 
senilis) ,  des  hirondelles  de  mer  (  Trigla  Hirundo ), 
et  de  plusieurs  autres  animaux  marins  (6).  Héro¬ 
dote  (7)  et  Plutarque  (8)  assurent  que  les  prêtres 
égyptiens  ne  mangeaient  nulle  part  de  poissons.  La 
propriété  aphrodisiaque  de  la  chair  de  ces  animaux 
fut  vraisemblablement  une  des  causes  qui  détermi¬ 
nèrent  à  les  proscrire. 

Parmi  les  végétaux,  on  rejetait  surtout  les  légumes 
farineux  et  les  ognons  :  les  premiers,  parce  qu’ils 
sont  d’une  digestion  difficile  et  qu’ils  engendrent  des 
vents  (9) ,  ou ,  comme  le  pense  Plutarque ,  parce 
qu’ils  nourrissent  trop  (10) ,  ou  peut-être  encore ,  par 


(1)  LU.  1.  c.  49.  p.  62.  Gronov  s’est  évidemment  trompé  lorsqu’il 
lu  en  cet  endroit  «•7»*®'? ,  mot  auquel  on  doit  substituer  celui  de 

(2)  Plutarch.  I.  c.  p.  353. 

(3)  Plutarch.  l.c.p.  363. 

(4)  Horapoll.  lib.  1.  c.  44.  p.  58. 

(|)  ’Of vfc/y*»ç.  Quypéç.  Plutarch.  I.  c.  p.  353.  358. 

>1 2 3 4 * 6 * * *1  4a.uw  ?  Recherches  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois .  t.  1.  p.  1  y, 

Lrlb-  11  •  «•  37.  .P-  >46.  I *'•  *  *1,  *  ' 

f  ;  Herôd'l  ^  x»>1ar 

(io)  L.  c. 
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des  raisons  mystiques  qui  nous  sont  inconnues  (i). 
Les  ognons  étaient  de'fendus  parce  qu’ils  excitent  la 
soif  (2). 

Le  peuple  faisait  usage  de  diverses  espèces  d’huiles  ; 
mais  les  prêtres  ne  pouvaient  se  servir  que  de  çelle 
d’olive  (5).  Ils  employaient  fort  peu  de  sel  ,  et  presque 
uniquement  le  sel  gemmé  de  Marmarica ,  celui  de 
mer  e'tant  appelé  l’écume  de  Typhon  (4)» 

Les  historiens  sont  partagés  sur  la  question  de 
savoir  s’il  était  permis  aux  prêtres  de  boire  du  vin- 
Hérodote  l’assure  (5)  ;  mais  ,  dans  un  autre  en¬ 
droit  (6) ,  il  dit  qu’il  n’y  a  point  de  vignes  en  Egypte  , 
et  que  le  peuple  y  boit  une  espèce  de  bière  en  place 
de  vin.  Je  pense  qu’on  peut  expliquer  cette  contra¬ 
diction  apparente  ,  en  admettant  que  l’usage  du  vin 
grec  ne  s’est  introduit  en  Egypte  qu’au  temps  de 
Psammétique  (y) ,  et  qu  ensuite  cette  boisson  n’a  été 
usitée  que  sur  les  tables  des  grands ,  parmi  lesquels 
se  rangeait  la  classe  entière  des  prêtres. 

Les  laboureurs  et  les  pasteurs  buvaient  une  espèce 
de  bière  ,  à  laquelle  ils  donnaient  de  l’amertume 
avec  des  pois  chiches  (8) ,  et  dont  les  Grecs  regar¬ 
daient  à  tort  l’usage  comme  la  cause  de  la  lèpre  (9). 
Le  régime  du  peuple  ,  bien  qu’il  ne  fût  pas  aussi 
borné  que  celui  des  prêtres ,  et  qu’il  variât  selon  les 
contrées  ,  était  cependant  soumis  à  certaines  règles 
dont  on  ne  pouvait  point  s’écarter  ,  et  qui  tendaient 
presque  toutes  à  la  conservation  de  sa  santé.  On 


(1)  Pauw ,  Z»  c.  p.  iSj. 

(а)  Plutarck.  I.  e.  —  Cf.  Sahmid  ,  Dissert,  de  cepis  apud  Ægypt . 
eiutis.  1765. 

(3)  Pauw ,  T.  c.  p.  *34. 

(4)  Plutarch.  I.  c.  —  Pauw,  l.  c.  p.  i32^ 

(5)  AiJ'orett  J'z  s- fi  JW dlfir&tres.  i.  C. 

(б)  C.  77.  p.rS’j.  Où  7»f  «•<?«'  fin  h  rf  ipinXii. 

(7)  Plutarch.  I.  c.  C’était  pendant  le  jour  seulement  qu’on  ne  pouvait 
faire  usage  du  vin  dans  le  temple  d’Héiiopolis.  p.  363. 

(8)  Herodot.  lib.  li.  c.  77.  p.  167. 

(g)  Diodar.  I .  ç.  c,  80.  p.  98. 
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prescrivait  même  aux  rois  une  quantité  d’alimens 
et  de  boissons  qu’il  leur  était  défendu  d’outre¬ 
passer  (i).  Dans  le  temple  de  Thèbes  ,  on  lisait  une 
inscription  remplie  d’imprécations  contre  le  roi 
Mènes  ,  qui  avait  le  premier  tiré  le  peuple  de  sa  vie 
simple  et  frugale  ,  et  introduit  le  luxe  de  la  table 
parmi  lui  (2).  Toutes  les  fonctions ,  tant  corporelles 
cpie  naturelles  ,  et  même  l’acte  de  la  génération  , 
étaient  réglés  ,  et  avaient  un  temps  fixe  pour  leur 
accomplissement  (3). 

L’éducation  des  enfans  tendait  à  les  endurcir  aux 
fatigues ,  et  à  les  habituer  à  la  frugalité  (4).  Ils  al¬ 
laient  toujours  pieds  nus,  et  ne  mangeaient  presque 
autre  chose  que  des  fruits  ,  des  racines ,  et  de  la 
moelle  de  papyrus.  Diodore  assure  que  jusqu’à 
l’âge  virile  les  alimens  ne  s’élevaient  pas  au-delà  du 
poids  de  vingt  dragmes  par  jour.  Cependant  on 
négligeait  les  exercices  gymnastiques ,  parce  qu’on 
pensait  qu’ils  ne  peuvent  produire  qu’une  vigueur 
momentanée  (5).  On  faisait  le  pain  avec  l’é- 
pautre  (6). 

Chaque  Egyptien  devait ,  tous  les  mois  >  se  pu¬ 
rifier  le  corps  ,  pendant  trois  jours  ,  par  les  vo¬ 
mitifs  ,  les  purgatifs  et  les  lavemens  :  car  on  pensait 
que  la  plupart  des  maladies  dérivent  de  l’intempé¬ 
rance  et  de  la  présence  de  crudités  dans  les  premières 
voies  (7).  Or  ,  comme  ce  régime  sévère  était  une 
obligation  générale  dont  aucun  habitant  ne  pou- 

(t)  Diodor.  I.  c.  c.  76.  p.  81.  —  Plutarch,  l.  c.-p.  353. 

(2)  Plutarch.  I.  c.  p.  554.  —  Diodor.  lib.  1.  c.  45.  p.  54. 

(3)  Diodor.  I.  c.  c.  70.  p.  80. 

(4)  Diod.  I.  c.  c.  80.  p.  91.  • 

(5)  Diodor.  I.  c.  c.  81.  p.  gs. 

(6)  Herodot.  lib.  II, c.  77.  p.  167.  —  Gognet  pense  que  a  d’Héro¬ 
dote  est  le  riz;  mais  Pauw  a  prouvé  ( l.  c.  p.  175  )  que  ce  mot  doit  être 
traduit  par  e'pautre  ou  froment. 

(/)  Derodot.  I.  c.  rtftigvtTtè  *Vi  r'ûr  Tp£çJ*r#»  finW  rat  rxvxt 

TBia-ii  arïp»Voi<T(  ytytarBa).  —  Diodor.  I.  C.  C.  82.  p.  02.  yap  kccc*S 

Tftfîii  eued'eBficus  ?o  irh-Ut  titeei  erepiTlii,  ctq?  *  yerriscOeu  rtt  f  tttniç. 
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vait  s'exempter  ,  les  etrangers  les  regardaient  tous 
comme  autant  de  médecins  ;  ce  qui  explique  les 
récits  d’Hérodote  (1)  ,  et  de  plusieurs  autres  au¬ 
teurs  {2). 

Celui  qui  voudrait  tirer  de  ces  récits  quelques 
preuves  en  faveur  de  l’antiquité  de  la  médecine 
populaire  serait  parfaitement  réfuté  par  Diodore  de 
Sicile  (3),  et  par  Isocrate  (4).  Le  premier  loue  beau¬ 
coup  les  institutions  égyptiennes  qui  défendent 
aux  habitans  d’exercer  d’autre  profession  que  celle 
de  leurs  pères  ,  et  le  second  assure  qu’il  y  a  de 
graves  punitions  prononcées  contre  ceux  qui  ose¬ 
raient  changer  d’état. 

On  regardait  aussi  les  Egyptiens  comme  un  peuple 
très-sain ,  et  Isocrate  assure  qu’ils  devenaient  extrê¬ 
mement  vieux  (ô).  Hérodote  attribue  leur  santé  ro¬ 
buste  à  la  constance  des  saisons  (6).  Ce  qu’il  y  a  de 
certain ,  c’est  qu’il  est  rare  de  voir  des  momies  dont 
les  dents  sont  cariées  ,  ou  auxquelles  il  manque 
quelques-uns  de  ces  os  (7). 

«  Leurs  médicamens  sont  fort  simples  ,  dit  Iso- 
«  crate ,  et  il  n’y  aurait  pas  le  moindre  inconvénient 
n  à  les  prendre  comme  alimeiis  (8).  »  C’est  là  une 

fl)  Lib.  II.  C.  84.  p.  170.  x*’f7«  <f7Y7p»  I  ?<r7î  xxsac. 

(2)  Homer.  Odjrss.  iv.  23o. 

’I»rp6î  «Fï  êx«»7oî  itialcc  jueret  x£pî  x«r7*r 

stiSp^iVai ,  %  -yap  Il  ai*  cm  tff7i  yEiîSx». 

Plutarch.  Gryllus  ,  s.  cjuod  bruta  ratione  utantur ,  p.  991. 

Tis  Artri/x7m  xieVias  ïa'.pàç  iiasusi  «Vsti. 

(3)  L.  C.  p.  3g4-  Au  Tt‘\ «ÿ7«$  xpa  f  £«  /*£7«a;Eipi'££<F9«i jrpse-t7«g£». 

fîj«ç,  rit  (tit  {tila.&ccKXfftttXi  îf-ya-rlaç  xpèç  iiîl  £pf»7  axpijSoTî  Initias , 

T8î  «f’tcr»  rxîç  «v7«î(  x-p«  |exj  o-i/rs^âç  ixi /thailai  ,  £<£  exfp^sA»»  tj£«e1sT 

œ’ct«1sxSj7<iç. 

(4)  C.  C.  74-  P-  86*  n«p«  (fî  reîs  A»’yî«r7;iiç  ,  «  7is  yô»  /iêraa-^sj 

rî*  xoX(7ê<«ç  ,  *  xxeîss  tp>«?9*7o  ,  piyctKa.1%  x§p.xnr7î« 

(5)  £.  c. 

(6)  JJ.  c.  77.  p.  167.^ 

(7)  Winkelmann ,  /.  c.  p.  58. 

(8)  Isocrat.  I.  c.  p.  3g8.  Toi?  évita. an  ierpix*t  «rixïpi*r  ,  s 

itt«ie.£iiir<fi/»y//i£»»iî  çap.uaxsK  ^p  eftim  ,  «xx«  rw*7 s»?.,  «  r»»  £.££* 

«/*»(*»  t£"  rps»»"  rÿ"  x»S' *t  x,  X, 
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expression  oratoire  qui  ne  peut  être  regardée  comme 
un  témoignage  historique.  Hérodote,  au  contraire, 
assure  qu’il  y  avait  en  Egypte  un  médecin  parti¬ 
culier  pour  chaque  maladie  ;  que  l’un  s’occupe  des 
maux  d’jeux  ,  un  second  des  affections  des  dents, 
un  troisième  de  celles  de  l’estomac,  etc.  (i).  Gette 
institution  a  trouvé  des  apologistes:  cependant  elle 
a  aussi  ses  inconvéniens  et  ses  désavantages  qui  tien¬ 
nent  principalement  à  ce  qu’aucune  partie  du  corps , 
n’étant  isolée  des  autres,  on  ne  peut  supposer  non 
plus  aucune  affection  à  proprement  parler  locale. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l’esprit  de  la  médecine 
pratique  en  Egypte  ,  nous  avons  trop  peu  de  don¬ 
nées  pour  en  pouvoir  juger  avec  certitude.  Cepen¬ 
dant  l’analogie  nous  permet  de  conclure  qu’on 
abandonnait  en  grande  partie  les  maladies  à  la  na¬ 
ture  ,  et  qu’on  se  contentait  de  favoriser  les  évacua¬ 
tions  que  celle-ci  cherche  à  déterminer. 

Si  l’on  en  croit  Strabon  (2)  ,  les  Egyptiens  expo¬ 
saient  dans  les  rues  les  personnes  dangereusement 
malades  ,  afin  que  les  passans  leur  donnassent  des 
conseils;  mais  on  doit  bien  certainement  lire  Assy¬ 
riens  au  lieu  d’Egyptiens,  car  le  fait  est  attesté  par 
plusieurs  autres  témoignages  (3)  pour  les  Babylo-N 
niens,  et  on  n’en  saurait  alléguer  un  second  prou¬ 
vant  que  la  même  coutume  existait  en  Egypte. 

Les  médecins  égyptiens  n’étaient  pas  fort  habiles 
dans  le.  traitement  des  maladies  internes,  car  ils  ne 
purent  parvenir  à  guérir  une  simple  entorse  du  pied 
que  Darius,  fils  d’Hystaspe ,  s’était  donnée  dans  une 
partie  de  chasse  (4)* 

Les  prophètes  prédisaient  les  changemens  et  la  ter- 


(1)  Lib.  II.  C.  84.  p.  169.  Miî. 
(a;  Lib.  iii.  p.  234. 

(3)  Herodat.  lib.  I.  c.  197.  p. 
JPlu.tM.rch.  x£fî  %  xalfi.  t  p.  ii28. 

(4)  Herodot.  lib.  m.  c.  i25. 


hlfitr  so-?i  ,  lotie  trX  tirter. 

—  Strabo  -f  lib.  XVI,  p.  782.  — 
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minaison  des  maladies,  et  les  prêtres  inférieurs,  ou 
les  pastopliores ,  les  traitaient  strictement  d’après  les 
règles  qui  leur  étaient  tracées  dans  les  livres  d’Her¬ 
mès.  Ils  étaient  personnellement  responsables  de 
tout  ce  qu’ils  entreprenaient  dans  les  maladies  aiguës, 
avant  le  quatrième  jour  de  leur  invasion  (i). 

Très-peu  d’observations  pratiques  faites  par  les 
Egyptiens  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  encore  ne 
concernent-elles  guère  que  l’action  de  certains  mé- 
dicamens.  On  sait,  entre  autres,  qu’ils  prescrivaient 
très-fréquemment  la  scille,  aux  environs  de  Péluse, 
contre  les  hydropisies  fort  communes  dans  ce  can¬ 
ton  ,  et  qu’on  avait  même  érigé ,  en  l’honneur  de 
cette  plante ,  un  temple  où  elle  était  adorée  sous  le 
nom  de  Kçéppvov  (2).  On  lit  dans  Horapollo  (3)  que, 
dans  les  cas  d’angine ,  on  tirait  un  grand  parti  de  la 
décoction  d’une  espèce  de  capillaire ,  ùtiavrov. 

La  pierre  d’aigle,  denmç,  espèce  d’oxide  de  fer, 
s’employait  aussi  ayec  succès  contre  les  hydropisies 
et  la  tympanite  (4)*  Horapollo  rapporte  une  observa¬ 
tion  prouvant  que  la  dissection  des  chiens  enragés 
occasionait  l’hypocondrie  ou  la  manie  (5). 

Il  me  reste  à  parler  maintenant  de  deux  arts  des 
Egyptiens  qui  ont  quelque  rapport  avec  la  médecine, 
et  dont  les  amateurs  du  merveilleux  ont  prodigieuse¬ 
ment  vanté  la  perfection. 

Le  premier  est  celui  des  embaumemens.  Si  nous 
en  croyons  certains  écrivains  modernes ,  il  doit  faire 
supposer  de  grandes  connaissances  anatomiques  chez 


(1)  Arist.  ed.  Erasm.  in-foL  Basil.  i53i. 

Sœi  il  Alylrrlt»  [iCct  tut  ri7füfiîf xtnii  ï|*< r' 
atj  ra  «TîeTi  xirj'via. 

(3)  Patrw  ,  l.  c 


Poli  tic.  lib.  III.  f.  ^9.  b. 

,  T6Îî  J« 7fCÎî.  è»l  it  -Xfïlifil  , 


i36. 


s’entendre  que  de  la  luette ,  et  signifie  :  la  luette  lui  est  tombée.  C’est  à 
tort  que  Pautv  traduit,  ab  uva  contesta. 

(4)  Pauw ,  l.  c.  p.  168. 

(5)  Lib.  1.  c.  3g.  p.  54* 
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les  Egyptiens.  Avant  de  discuter  cette  opinion,  pui¬ 
sons  dans  les  sources  qui  peuvent  nous  fournir  des 
•renseignemens  authentiques. 

Hérodote  se  présente  d’abord  :  voici,  eii  substance, 
comment  il  s’exprime  (i).  Dès  qu’un  homme  était 
mort,  les  personnes  destinées  aux  embaumemens  se 
rendaient  chez  les  parens,  et  leur  montraient  diffé- 
rens  cercueils  en  bois  peint,  de  la  forme  d’une  mo¬ 
mie.  Les  premiers  étaient  d’un  travail  fort  soigné, 
et  portaient  un  nom  qu’il  n’était  pas  permis  de  pro¬ 
noncer,  TS  8%  OtrtOV  7TQttV[ACll  TO  OUVOfXX  ItTI  T OIST&J  7Tgvjyp.XTl 

êwfiufèè»  :  les  seconds  étaient  moins  beaux  et  moins 
chefs,  et  les  troisièmes  étaient  d’un  prix  encore  plus 
modique.  Les  parens  choisissaient  celui  qui  leur 
convenait,  et  prenaient  ensuite  des  arrangemens 
pour  le  prix.  L’embaumement,  qui  variait  proba¬ 
blement  selon  les  ornemens  extérieurs  du  cercueil , 
s’exécutait  de  la  manière  suivante.  On  tirait  d’abord 
le  cerveau  par  le  nez,  à  l’aide  d’un  crochet  de  fer, 
et  on  poussait  ensuite  dans  le  crâne  des  aromates  et 
des  épices,  (pxçpzxu.  On  ouvrait  le  ventre  avec  une 
pierre  d’Ethiopie  tranchante  :  on  en  retirait  les  intes¬ 
tins,  on  nettoyait  la  cavité  abdominale ,  on  la  lavait 
avec  du  vin  de  palmier,  et  on  y  versait  des  épices  dé¬ 
layées  dans  de  l’eau,  'IzToijj.yAvoicri  h^ix^xa-i.  Puis 

on  la  remplissait  de  myrrhe,  de  casse  et  d’autres  aro¬ 
mates,  à  l’exception  de  l’encens  ,  et  on  recousait  les 
tégumens.  On  lavait  alors  le  corps  avec  une  solution 
d’alcali  fixe,  xïlça  et  on  le  laissait  reposer 

pendant  soixante  et  dix  jours,  mais  pas  plus  long¬ 
temps.  Au  bout  de  ce  terme,  on  le  lavait  de  nouveau, 
on  l’enduisait  partout  d’une  gomme  dont  les  Egyp¬ 
tiens  se  servaient  en  place  de  colle  forte,  et  on  l’en¬ 
veloppait  dans  une  toile.  Les  parens  le  reprenaient 

(0  Lib.  il.  c.  85  ,  86.  p.  130.  171, 
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alors ,  l’enfermaient  dans  un  cercueil  en  bois  modelé 
sur  sa  forme,  et  le  déposaient  dans  les  catacombes. 

Les  personnes  moins  riches  se  contentaient  d’injeo 
ter  avec  un  tuyau  de  la  résiné  liquide  dans  le  ventre 
sans  l’ouvrir.  On  salait  ensuite  le  corps  pendant 
soixante  et  dix  jours,  on  retirait  la  résiné  qui  entraî¬ 
nait  les  intestins,  parce  que  l’alcali  a  la  propriété  de 
dissoudre  les  viscères,  et  il  ne  restait  plus  que  la  peau 
et  les  os. 

La  troisième  sorte  d’embaumement,  réservée  pour 
les  pauvres ,  consistait  à  nettoyer  le  cadavre ,  et  à  le 
faire  macérer  pendant  soixante  et  dix  jours  dans  une 
dissolution  alcaline. 

Les  femmes  d’une  haute  naissance  ou  d’une  rare 
beauté  n’étaient  livrées  aux  embaumeurs  que  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  mort  :  précaution  nécessi¬ 
tée,  dit  Hérodote  ,  par  quelques  exemples  de  pasto- 
phores  qui  avaient  abusé  des  cadavres  de  ces  femmes. 

Diodore  (i)  ajoute  quelques  circonstances  au  récit 
d’Hérodote.  La  première  espèce  d’embaumement 
coûtait  un  talent,  et  la  seconde  vingt  mines.  L’écri¬ 
vain  sacré  désignait  sur  le  côté  gauche  du  cadavre 
l’endroit  ou  il  fallait  faire  la  section  :  ensuite  le  para- 
schiste  pratiquait  l’incision,  et  s’éloignait  en  toute 
hâte ,  parce  que  lés  assistans  l’assaillaient  à  coups 
de  pierre,  tant  ils  avaient  horreur  de  celui  qui  osait 
porter  l’instrument  tranchant  sur  la  dépouille  mor¬ 
telle  d’un  ami.  Diodore  décrit  ensuite  l’embaume¬ 
ment  à  peu  près  de  la  même  manière  qu’Hérodote, 
avec  cette  légère  différence  qu’il  fait  mention  d’un 
procédé  au  moyen  duquel  on  conservait  au  cadavre 
la  forme  qu’avait  l’individu  pendant  sa  vie. 

Ces  récits  nous  conduisent  naturellement  à  deux 
réflexions  intéressantes  pour  l’historien.  D’abord,  la 

(0  C.  91.  p.  101, 
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conduite  des  assistàns  envers  le  paraschiste  prouve 
clairement  l’aversion  que  les  Egyptiens  avaient  pour 
les  ouvertures  de  cadavres.  On  ne  peut  donc  pas  es¬ 
pérer  qu’ils  aient  fait  de  grandes  découvertes  sur  la 
structure,  la  position  et  les  connexions  des  parties  du, 
corps  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie.  En  second 
lieu ,  le  procédé  que  l’on  suivait  était  trop  grossier 
pour  contribuer  à  enrichir  la  science. 

D’ailleurs  nous  avons  des  preuves  historiques  que 
les  prêtres  égyptiens  ignoraient  jusqu’aux  premiers 
élémens  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie.  Ils 
croyaient,  par  exemple ,  que,  chaque  année, le  poids 
du  cœur  augmente  de  deux  gros,  j  usqu’à  cinquante  ans, 
et  qu’ensuite  il  diminue  dans  la  même  proportion , 
ce  qu’ils  regardaient  comme  la  cause  de  fia  mort  na¬ 
turelle  (i).  Ils  prétendaient  que  du  petit  doigt  part 
un  nerf  ou  un  tendon  qui  se  rend  jusqu’au  cœur: 
c’est  pourquoi  ils  trempaient  ce  doigt  dans  la  liqueur 
des  libations  (2).  On  conviendra  sans  peine  que  de 
pareilles  idées  ne  sauraient  résister  aux  moindres 
connaissances  anatomiques,  et  que  les  auteurs  qui 
placent  l’origine  de  cette  science  en  Egypte ,  se  ren¬ 
dent  coupables  d’une  grande  inconséquence.  Quand 
Pline  (3)  soutient  que  les  rois  d’Egypte  avaient  or¬ 
donné  des  ouvertures  de  cadavres  pour  découvrir  les 
causes  des  maladies ,  il  veut  infailliblement  parler 
des  Ptolémées,  sous  le  règne  desquels  nous  devons 
chercher  en  effet  l’origine  de  l’anatomie. 

Plutarque  (4)  rapporte  que  les  Egyptiens  avaient 
coutume  de  placer  un  <nts\sroç  dans  leurs  salles  de  fes¬ 
tin,  afin  que  les  convives  ne  perdissent  pas  de  vue  l’idée 
de  la  mort ,  au  milieu  des  plaisirs.  Xilandre  a  tort 

C1)  Gell.  Tfoct.  àtt.  lib.  X.  c.  io.  —  Macrob.  Saturn.  lib.  Vit.  G.  l3. 
P-  438. 

(2)  Plin.  lib .  IX.  c.  37 Cens  crin,  de  die  natal >  c.  17. 

(3)  Plin.  lib.  XIX.  c.  5. 

(4)  Oe  Conniv.  sept,  sapient.  p.  148, 
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de  traduire  ce  mot  par  exsiccata  hominis  atque  in - 
ter  se  compacta  ossa  ;  car  ,  ailleurs  (i) ,  Plutarque 
explique  très-bien  que  dans  ce  passage  l’expression 
dont  il  se  sert ,  désigne  simplement  un  corps  mort. 
Hérodote  (2)  parle  aussi  de  la  même  coutume ,  et 
l’expression  qu’il  emploie  ,  vsxpo;  lv  tropa ,  montre  qu’il 
faut  entendre  un  cadavre  et  non  un  squelette. 

L’idée  qu’on  se  formait  autrefois  et  qu’on  se  forme 
encore  aujourd’hui  de  l’habileté  des  Egyptiens  en 
chimie  est  très-étonnante.  On  ne  s’est  pas  contenté 
de  regarder  comme  inimitables  les  produits  qu’ils 
savaient  tirer  de  cet  art,  on  a  été  jusqu’à  vou¬ 
loir  trouver  chez  eux  l’origine  de  l’alchimie  et  de 
la  transmutation  des  métaux ,  et  à  chercher  cette 
origine  dans  un  temps  où  ils  avaient  fait  à  peine 
quelques  pas  vers  la  civilisation.  Hermès  fut,  dit- 
on  ,  le  premier  alchimiste  ,  et  on  croyait  ne  pouvoir 
expliquer  les  étonnantes  productions  des  arts  de 
l’Egypte  sans  accorder  aux  habitans  le  secret  de  fa¬ 
briquer  l’or.  Il  ne  m’appartient  pas  de  développer 
comment  on  peut  concevoir  la  construction  de  cette 
foule  immense  de  monumens  gigantesques ,  ni  de 
réfuter  l’antiquité  de  l’alchimie ,  puisque  ces  deux 
objets  ont  été  déjà  épuisés  par  des  auteurs  d’un  grand 
mérite  (5). 

Tout  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les  premiers 
Egyptiens  avaient  en  métallurgie  et  en  chimie  des 
connaissances  qui  sont  encore  une  énigme  inexpli¬ 
cable  pour  nos  plus  habiles  chimistes.  Je  ne  parlerai 
ici  que  de  l’encaustique  métallique  dont  la  prépara- 

(1)  Sympos.  lib.  r  111.  p.  736.  ‘O  efs  izYtjS'Zt  *<*■<  ô  cxs^s/às  **•<  rsi* 
»ï*ps»î  >c-y î»=  ÀsiJ'-pïuî?»iÇ  Tas  Oïtaca'as  rïç  f»p»7*îo«. 

(p>)  Lib.  II.  o.  77.  p.  16S. 

(3j  H.  Conring ,  de  ÆgYptioram  hermetica  vetere  et  Paracelsicorum. 
nova  medicina.  Helmstadt.  1669.  —  Sckulze ,  Historia  med. 

Per.  I.  Sect.  1.  c.  11 — 18.  — Paaw  ,  L  e.  p.  376.  —  Wiegleb ,  histo- 
rische  etc. ,  c’est-à-dire  .  Examea  historique  et  critique  de  l’ Alchimie. 

Weimar,  1777- 
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tion  était  portée  chez  eux  au  plus  haut  point  de  per¬ 
fection.  Ils  savaient  appliquer  l’argent  avec  une  cou¬ 
leur  bleue,  et  fabriquer  des  émeraudes  d’une  grosseur 
prodigieuse  (i).  On  croyait  autrefois  qu’ils  taisaient 
entrer  du  cobalt  dans  ces  diverses  préparations  ;  mais 
Gmelin  (2)  a  prouvé  qu’il  n’en  existe  point  dans 
toute  l’Egypte  ,  et  que  probablement  ils  se  servaient 
de  l’écume  bleue  qui  surnage  dans  la  fonte  de  l’hé¬ 
matite.  Il  a  trouvé  au  moins  du  fer  dans  le  mélange 
de  cette  couleur  bleue. 

Au  reste,  je  doute  très-fort  que  les  Egyptiens  aient 
fait  assez  de  progrès  en  chimie  et  en  pharmacie  pour 
avoir  su ,  comme  le  prétendent  Galien  (3)  et  Berg- 
mann  (4),  préparer,  dès  avant  Hippocrate,  des  em¬ 
plâtres  et  des  onguens  avec  le  vert-de-gris  et  le 
blanc  de  plomb.  Je  pense  plutôt  qu’il  faut  attribuer 
ce  talent  aux  Egyptiens  modernes,  et  aux  habitans 
d’Alexandrie  du  temps  des  Ptolémées. 

N’ayant  qu’un  très-petit  nombre  de  données  sur 
la  médecine  égyptienne  jusque  six  cents  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  je  ne  puis  en  tracer  ici 
qu’une  esquisse  imparfaite.  Cependant  elle  pourra 
convaincre,  je  pense,  que  bien  que  l’art  de  guérir 
ait  été  cultivé  par  les  Egyptiens ,  il  n’atteignit  jamais 
chez  eux  un  haut  degré  de  perfection.  Concentré 
dans  les  mains  des  prêtres ,  faisant  partie  essentielle 
du  culte  divin  ,  et  ne  pouvant  être  exercé  librement 
par  tout  le  monde,  ses  progrès  devaient  être  très- 
peu  sensibles.  Aucun  procédé  scientifique ,  aucune 
application  des  observations  à  la  théorie  ne  formant 
la  base  des  études ,  la  médecine  ne  fut  autre  chose 
que  l’art  de  prophétiser,  et  elle  se  borna  à  l’aveugle 

(1)  Bergman ,  Opuscula ,  ed.  Lips.  1-87.  t.  IV.  p.  3o. 

O)  Gœtting.  gelehrte ,  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Annales  des  sciences  de 
1779.  cah.  4.2. 

(AJ  Ue  composa,  medicam.  sec.  gsner.  lib.  r.  p.  376—3-3. 

C4)  L> c*  p-  26. 
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observation  des  règles  adoptées  depuis  long-temps. 
Le  fils  recevait  comme  un  dépôt  sacré  les  connais¬ 
sances  de  ses  pères,  et  les  transmettait  à  sa  postérité 
sans  y  faire  le  plus  léger  changement. 


CHAPITRE  SECOND. 

Médecine  des  Israélites  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone. 

T  ja  conformité  qui  existe  entre  la  constitution  -,  les 
mœurs ,  la  civilisation  des  Israélites  ,  et  celles  des 
Egyptiens,  n’a  rien  qui  doive  nous  étonner,  dès  que 
nous  réfléchissons  aux  voyages  d’ Abraham  et  de  ses 
enfans  en  Egypte ,  et  au  séjour  dé  quatre  cents  ans 
que  les  descendàns  de  Jacob  ont  fait  dans  ce  pays.  Il 
est  vrai  que  les  Israélites  professaient  le  culte  du 
vrai  Dieu,  et  qu’ils  restèrent  jusqu’à  un  certain  point 
fidèles  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres  j  mais  ort 
s’aperçoit  aisément  qu’ils  ont  beaucoup  emprunté 
aux  Egyptiens ,  même  sous  la  législation  de  Moyse. 
La  ressemblance  des  deux  nations  est  tellement  frap¬ 
pante,  quelle  a  induit  plusieurs  Grecs  en  erreur ? 
et  leur  a  fait  croire  que  les  anciens  Juifs  descen¬ 
daient  des  Egyptiens  (i). 

Abraham,  père  du  peuple  d’Israël,  était  originaire 
d’ Ur-Chaschdm ,  contrée' qui  fut  nommée  par  la 
suite  A  rachosie ,  et  qui  est  située  entre  le  Candahat- 
et  là  Bactriane  (2).  Ses  successeurs  vécurent  dans  le 
pays  de  Sinéar,  aujourdhui  l’Irak- Arabie  ,  entre  le 
golfe  Persique,  l’Euphrate  et  le  Tigré.  Ils  conser- 

(1)  Strabo  ,  lib.  XVI.  p.  no3.  üb.  XVII.  p.  1180. 

(2)  Gatterer ,  Synchronistiscke  etc. ,  c’est-à-dire-  Histoire  universelle 
synchron.  p.  81. 
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vèrent  parmi  eux  le  culte  d’un  dieu  unique  et  invi¬ 
sible,  de  Jéhovah,  qu’on  appelait  aussi,  pour  cette 
raison ,  le  Dieu  d’ Abraham .  Cette  famille  vivait  dans 
l’intime  persuasion  que  Jéhovah  veillait  d’une  ma¬ 
nière  particulière  sur  la  destinée  de  ses  membres.  Elle 
croyait  que  les  émigrations,  les  contestations  entre 
elle  et  les  peuples  nomades  ses  voisins,  les  catas¬ 
trophes  et  les  maladies  étaient  occasionnes  immédiate¬ 
ment  par  Dieu  qui  faisait  connaître  sa  volonté  su¬ 
prême  aux  chefs  de  la  tribu.  Une  entière  obéissance 
à  ses  commandemens  était  la  seule  loi  qu’observas¬ 
sent  les  Abrahamites.  Ils  ne  l’adoraient  sous  aucun  em¬ 
blème;  mais,  à  l’exemple  des  autres  nations,  ils  lui 
faisaient  des  sacrifices,  soit  par  reconnaissance,  soit 
par  repentir.  Ils  immolaient  aussi  des  victimes  pour 
apaiser  son  courroux,  et  les  maladies  qui  en  étaient  la 
suite  :  lorsque  les  offrandes  lui  étaient  agréables,  on 
voyait  aussitôt  les  affections  guérir  et  disparaître  (i\ 

-Depuis  quatre  cent  trente  ans  les  descendans  de 
Jacob  vivaient  en  Egypte  sous  la  domination  des  Pha¬ 
raons  ,  lorsqu’enfin  un  libérateur  vint  les  tirer  de  la 
servitude ,  les  fit  errer  pendant  quarante  ans  dans 
les  déserts  de  l’Arabie ,  et  les  conduisit  sur  les  fron¬ 
tières  du  pays  que  Jéhovah  avait  promis  à  leurs  an¬ 
cêtres.  Ce  libérateur  fut  Moyse ,  qui ,  dans  sa  tendre 
«enfance ,  ne  dut  la  conservation  de  sa  vie  qu’à  un 
événement  extraordinaire  ,  et  qui ,  ayant  été  adopté 
par  la  fille  du  roi  d’Egypte,  fut  instruit  dans  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences  de  cet  empire.  D’anciens 
écrivains  prétendent  que  les  prêtres  lui  apprirent 
l’arithmétique,  la  géométrie  et  la  médecine  (2),  et 
que  les  Grecs  établis  dans  le  pays  lui  enseignèrent 
les  autres  sciences  profanes  (3).  Cette  dernière  asser- 

(0  1  Mos.  xx.  17.  iS. 

(q  Clem.  Alex.  lib.  J.  p.  348. 

(3)  Philo.  Jud.De  vïta  Mosis.  ed.  Mangey.  in-fol.  Lond.  174*2.  J*i.  ft 

p-  4** 
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lion  est  tout-à-fait  contraire  aux  résultats  de  la  chro¬ 
nologie;  mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
Moyse  nait  calqué  en  partie  ses  lois  sur  les  institu¬ 
tions  sociales  de  l’Egypte,  et  qu’il  n’ait  même  pos¬ 
sédé  un  trésor  de  connaissances  vraiment  étonnant 
pour  le  temps  où  il  vivait. 

Comme  la  domination  des  prêtres  formait  en 
Egypte  la  hase  de  la  constitution ,  Moyse  établit 
aussi  chez  les  Israélites  un  gouvernement  purement 
monastique  (i)  ;  et  de  même  que  ,  chez  les  Egyp¬ 
tiens,  les  connaissances  de  tout  genre  étaient  héré¬ 
ditaires  dans  la  caste  des  prêtres ,  de  même  aussi  les 
lévites  formèrent  la  noblesse  héréditaire  parmi  les 
descendans  de  Jacob.  Ils  étaient  à  la  fois  juges  et 
médecins  du  peuple  :  personne  autre  qu’eux  ne  pou¬ 
vait  s’occuper  du  traitement  des  maladies  (2). 

Un  grand  nombre  de  passages  de  l’histoire  sainte 
et  des  lois  de  Moyse  nous  font  entrevoir  que  ce  lé¬ 
gislateur  avait  des  notions  fort  étendues  en  histoire 
naturelle  et  en  médecine.  Non-seulement  il  surpassa 
les  magiciens  d’Egypte ,  ses  maîtres ,  dans  l’art  de 
la  magie  naturelle ,  mais  encore  il  parvint  à  brûler 
et  à  réduire  en  poudre  l’image  en  or  du  dieu  Apis 
qu’Àaron  avait  fabriquée  dans  le  désert,  et  que  le 
peuple  adorait  (5).  Il  sut  aussi  donner  une  saveur 
douce  à  une  source  dont  l’eau  était  amère  ,  en  y  je¬ 
tant  un  certain  bois  (4);  événement  que  Jésus,  fils 
de  Sirach ,  prétendait  expliquer  d’une  manière  na¬ 
turelle  (5). 

Moyse  a  donné  les  preuves  les  moins  équivoques 
de  ses  connaissances  profondes  en  médecine  dans  la 

(  i)  2  Mos.  xix.  6. 

(2)  Michaelis  ,  Mosaisches  etc. ,  c’est-à-dire  Législation  cU  Moyse, 

P.  1.  §.  5a. 

(3)  2  Mos.  XXX II. 

(4)  2  Mos.  XV.  a5. 

(5)  Sir.  xxxrui.  5. 


Section  seconde  ,  chapitre  Second. 
partie  de  ses  lois  qui  contient  des  'préceptes  d’hy¬ 
giène,  et  l’indication  des  caractères  auxquels  on  peut 
reconnaître  la  lèpre  blanche,  fort  répandue  parmi  le 
peuple  de  Dieu  ,  ainsi  que  celle  des  moyens  qu’il 
faut  mettre  en  usage  pour  la  guérir.  Il  apprend  à 
distinguer  les  taches  qui  annoncent  l’invasion  pro¬ 
chaine  ou  l’existence  de  cette  lèpre,  de  celles  qui  ne 
doivent  inspirer  aucun  soupçon  (i).  Il  porte  un  ju¬ 
gement  très-sain  sur  la  nature  critique  des  croûtes  et 
des  éruptions  herpétiformes  qui  s’observent  dans 
cette  affection  (2)*  sur  la  complication  de  la  lèpre 
blançhe  invétérée  avec  la  lèpre  ulcérée  (3)  ,  et  sur 
plusieurs  autres  accidens  de  cette  redoutable  mala¬ 
die.  Les  riiodernes  ont  eu  quelquefois ,  mais  rare¬ 
ment,  occasion  de  s’assurer  combien  tout  ce  qu’il  dit 
est  exact  (4). 

La  guérison  dé  la  lèpre,  comme  celle  de  toutes  les 
autres  maladies  ,  est  l’effet  immédiat  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  qui  les  envoyait  à  ceux  qui  l’a¬ 
vaient  offensé,  et  qui  les  guérissait  ensuite,  lorsqu’on 
l’avait  apaisé  par  des  offrandes.  Le  Dieu  des  armées , 
{/tléi  Tsabaouth  al  Qouna)y  maudit  tous  les  trans¬ 
gresseurs  de  la  loi  de  Moyse  :  il  les  menacé  de  mala¬ 
dies  et  de  toutes  sortes  de  malheurs, (5).  Quand  Mir- 
§am  se  permit  de  murmurer  contre  le  législateur, 
Jéhovah  fe  frappa  de  la  lèpre,  dont  il  ne  fut  délivré 
que.  lorsque  Moyse  pria  Dieu  de  le  guérir  (6).  Le 
peuple  s’étant  révolté ,  il  se  manifesta  une  épidémie 
qui  fit  périr  quatorze  mille  sept  cents  hommes ,  et 
qui  ne  cessa  que  lorsque  le  grand-prêtre  Aaron  eut 

Ci)  3  Mos.  xm .  3.  -20* 

(2)  3  Mos.  XIII.  6. 

Ç3)  3  Mos.  xill.  10. 

,  (4)  Mens  1er,  f^om  abendlændischen  etc.,  c’est-à-dire,  Histoire  <1« 
la  lèpre  d’Occident ,  p.  io5.  107.  ig5.  287* 

(5)  5  Mos.  x xmi.  58.  5o, 

{Q)  4  «05.  xxx.  i3.  ^ 
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offert  de  l’encens  et  des  victimes  (i).  Auprès  de  Mara, 
Dieu  fit  aussi  annoncer  par  Moyse  à  son  peuple, 
que ,  s’il  observait  toutes  ses  lois ,  il  ne  serait  jamais 
atteint  d’aucune  des  plaies,  de  l’Egypte ,  car  Jéhovah 
est  le  me'decin  du  peuple  (2). 

Les  lévites  seuls  savaient  guérir  la  lèpre.  Ils  iso¬ 
laient  le  malade ,"  purifiaient  son  corps ,  et  faisaient 
des  sacrifices  expiatoires  pour  lesquels  ils  choisis¬ 
saient  des  agneaux,  des  oiseaux  et  de  l’huile  (5). 

L’exercice  de  la  médecine  resta  dans  leurs  mains , 
même  après  que  les  Israélites  s’étant  rendus  maîtres 
du  pays  de  Ghanaan,  abandonnèrent  la  vie  nomade, 
pour  former  un  état  qui  pouvait  être  considéré 
comme  une  république  agricole.  L’art  de  guérir  de¬ 
vint  ensuite  la  propriété  des  prophètes.  Jusqu’au 
règne  de  Salomon  ,  qui  éleva  pendant  quelque  temps 
la  nation  juive  au  plus  haut  point  de  splendeur ,  la 
civilisation  fit  peu  de  progrès  ,  parce  qu’on  évitait 
toute  espèce  de  liaison  et  de  mélange  avec  les  peu¬ 
ples  voisins  ,  quoique  la  loi  divine  enjoignit  expres¬ 
sément  de  traiter  tous  les  étrangers  avec  amitié  (4)* 
Malgré  que  la  proximité  des  Tyriens ,  avec  lesquels 
ils  entretenaient  des  relations  commerciales,  offrit 
aux  Israélites  une  occasion  précieuse  de  se  perfec¬ 
tionner  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ,  ils  surent 
si  peu  la  mettre  à  profit ,  que  Salomon  fut  obligé  de 
faire  venir  des  ouvriers  de  Sidon  pour  bâtir  le 
temple  ,  parce  qu’il  ne  se  trouvait  personne  dans 
toute  la  Judée  qui  sût  travailler  les  bois  avec  autant 
de  perfection  que  les  habitans  dp  cette  ville  indus¬ 
trieuse  (5).  Il  est  certain  aussi  que  jusqu’au  règne  de 
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David ,  les  Juifs  né  connurent  d’autre  science  que 
celle  de  ^interprétation  de  la  loi  divine. 

Du  temps  de  Samuel,  les  Philistins,  qui  s’étaient 
emparés  de  l’arche  d’alliance,  furent  frappés  de  fies 
lépreux ,  dont  ils  ne  parvinrent  à  se  délivrer  qu’en 
offrant  et  consacrant  à  Jéhovah  des  figures  (.àpa^xltc  ) 
en  or  de  ces  excroissances  (i).  Un  regard  même  tjue 
les  habitans  de  Bethléem  jetèrent  sur  l’arche  d’al¬ 
liance  ,  leur  attira  une  maladie  affreuse  qui  en  mois¬ 
sonna  un  grand  nombre  (a). 

Lorsque  le  roi  Saül  fut  atteint  de  mélancolie ,  on 
attribua  cette  affection  à  un  esprit  malin  envoyé  par 
Dieu  pour  le  tourmenter  ,  et  que  les  sons  mélodieux 
de  la  harpe  de  David  parvinrent  seuls  à  expulser  (3). 

La  peste  qui  éclata  sous  le  règne  de  David,  et  qui 
fut  la  suite  du  dénombrement  ordonné  par  ce  prince, 
nous  fournit  une  nouvelle  preuve  des  idées  que  les 
Israélites  se  formaient  de  la  marche  des  épidémies. 
Jéhovah  regarda  ce  dénombrement  comme  l’effet  de 
la  vanité  du  roi ,  et  envoya  l’ange  exterminateur  qui 
fit  périr  soixante  et  dix  mille  hommes.  Le  fléau  n’ar¬ 
rêta  ses  ravages  que  lorsque  les  holocaustes  et  les 
offrandes  du  souverain  eurent  désarmé  la  colère  de 
Dieu  (4). 

Les  règnes  de  David  et  de  Salomon  perfectionne-' 
rent  singulièrement  la  civilisation  des  Juifs;  mais  les 
progrès  qu’ils  lui  firent  faire  ne  furent  pas  de  longue 
durée ,  car  le  partage  du  royaume  et  l’incapacité  des 
princes  ne  tardèrent  pas  à  replonger  le  peuple  dans 
l’inertie  et  l’abrutissement.  La  perfection  à  laquelle 
David  avait  su  porter  la  poésie  lyrique,  surpasse 
tout  ce  que  Moyse,  Débora  et  autres  avaient  fait 


l  Sam.  V. 

i  Sam.  XVI.  16.  17. 
1  Sam.  XXIV. 

1  Sam.  XXlv. 
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ayant  lui  dans  le  meme  genre.  Il  transmit  à  son  fils 
ee  talent  et  toutes  les  vertus  qu’un  monarque  doit 
apporter  sur  le  trône.. 

Les  vastes  connaissances  de  Salomon  ne  méritent 
pas  moins  notre  admiration  que  son  goût  éclairé  pour 
le  commerce  et  les  beaux  arts,  qui  contribua  tant  au 
bonheur  du  peuple.  «  Sa  sagesse ,  dit  la  chronique 
«  des  Israélites ,  surpassait  celle  de  tous  les  Orientaux 
«  et  des  Egyptiens.  Il  était  plus  sage  que  les  meil- 
«  leurs  poètes  de  la  nation  ,  et  sa  réputation  s’éten- 
«  dait  dans  tous  les  pays  d’alentour.  Il  connaissait 
«  toutes  les  plantes  depuis  le  cèdre  qui  couronne  la 
«  cime  du  Liban,  jusqu’à  la  mousse  qui  tapisse  les 
«  rochers.  L’histoire  des  quadrupèdes,  des  oiseaux, 
«  des  poissons  et  des  insectes  ne  lui  était  pas  non 
«  plus  étrangère  (1).  » 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  la  tradition  lui  at¬ 
tribue  un  livre  qui  enseignait  à  traiter  les  jnaladies  par 
des  moyens  naturels,  livre  quEzéchias  détruisit,  parce 
que  l’usage  des  remèdes  qu’il  indiquait  nuisait  aux 
intérêts  des  lévites  qui  guérissaient  des  maladies  par 
des  sacrifices  expiatoires  (2).  On  doit  encore  remar¬ 
quer  un  passage  de  Josephe  où  il  est  parlé  des  con¬ 
naissances  de  ce  grand  prince  :  <c  Dieu  ,  dit-il ,  lui 
«■  avait  accordé  le  don  d’apaiser  sa  colère  par  des 
u  prières  ,  et  de  chasser  les  esprits  impurs  du  corps  des 
«  malades  par  des  conjurations.  Cette  méthode  est 
«  encore  celle  que  l’on  suit  de  nos  jours  (3).  »  L’his¬ 
torien  ajoute  avoir  été  témoin  de  la  guérison  d’un 
possédé  opérée  par  Eléazar ,  en  présence  de  l’empe¬ 
reur  Yespasien.  Le  prophète  introduisit  dans  le  nez 
du  malade  une  racine  recommandée  en  pareil  cas 

(1)  I  Reg.  IV.  29-33. 

(2)  Suidas  ,  t'OC.  ed.  Kuster.  tom.  I.  p.  68t. 

(3)  Joseph.  Antiq.jud.  ed.  Hovercamp.  îib .  VIII.  e.  2.  p.  41g. 

V  i 2 3X(‘  */*»»  *  hçaixi}*  Tkiîrlti 
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par  Salomon  :  il  prononça  de  plus  le  nom  de  cet  ancien 
roi  des  Juifs,  et  les  formules  magiques  qu’il  avait  en¬ 
seignées.  Cependant  il  est  très-probable  que  ces  for¬ 
mules  sont  d’une  origine  plus  récente  ;  car  il  était 
alors  fort  ordinaire  chez,  les  jongleurs  d’abuser  d’un 
nom  célèbre  de  l’antiquité  pour  donner  plus  de  cré-* 
dit  à  leurs  supercheries. 

Les  Juifs  se  corrompirent  tellement,  et  les  lévites 
eux-mêmes  dégénérèrent  à  un  tel  point  sous  les  suc¬ 
cesseurs  de  Salomon  ,  tous  indignes  d’occuper  le 
trône  illustré  par  lui,  que  Dieu  fut  contraint  d’en¬ 
voyer  des  prophètes  pour  ramener  le  peuple  à  ses 
devoirs  et  à  l’observance  de  la  loi.  Ces  envoyés  du 
Seigneur  furent  plus  agréables  aux  Israélites  que  les 
lévites  auxquels  ils  enlevèrent  aussi  l’exercice  de  la 
médecine.  Ils  provoquaient  des  maladies  quand  Jé¬ 
hovah  était  irrité ,  et  eux  seuls  avaient  le  pouvoir  de 
les  guérir. 

Le  roi  Jéroboam  ayant  manqué  de  respect  à  l’un 
de  ces  Serviteurs  de  Dieu,  vit  sa  main  se  dessécher, 
et  pour  être  délivré  de  cette  paralysie ,  il  fut  obligé 
de  supplier  le  prophète  d’intercéder  en  sa  faveur  au¬ 
près  de  Jéhovah  (i). 

Le  fils  de  ce  prince  étant  tombé  malade,  et  la 
reine  désirant  connaître  quelle  serait  l’issue  de  la 
maladie  ,  elle  alla  consulter  à  Silo  le  prophète  Ahias, 
qui  prédit  la  mort  prochaine  de  son  fils  (2). 

Celui  qui  se  rendit  le  plus  célèbre  par  ses  cures 
prophétiques  ,  fut  Elie  qui  rappela  à  la  vie  le  fils 
d’une  veuve  de  Sarepte plongé  dans  un  sommeil 
léthargique  simulant  une  mort  véritable  (5) ,  qui 

Ï>rédit  au  roi  Joram  une  maladie  des  intestins  dans 
aquelle  les  viscères  corrompus  paraîtraient  sortir  du 
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corps  (1)  ,  et  qui  annonça  quelque  chose  de  sem¬ 
blable  à  Àhasja  (2). 

Elisée  ,  de  Gilgal ,  hérita  de  l’esprit  prophétique 
d’Elie.  Il  guérit  le  fils  asphyxié  d’une  femme  de  Su- 
nam  (5),  et  délivra  de  la  lèpre  Naarnan,  général  sy¬ 
rien  ,  en  lui  prescrivant  de  se  baigner  dans  les  eaux 
du  Jourdain  (4). 

Le  prophète  Jesajah  guérit  aussi  le  roi  Hiskiah 
d’une  affection  du  système  glanduleux,  par  l’appli¬ 
cation  d’un  cataplasme  de  figues  (5). 

Quand  le  roi  Assa  fut  atteint  de  la  goutte,  il  né¬ 
gligea  de  consulter  les  prophètes  ,  et  s’adressa  aux 
médecins  ordinaires,  les  lévites  :  aussi  mourut-il  après 
avoir  langui  deux  années,  et  sa  mort  fut  attribuée  à 
ce  qu’il  n’avait  pas  invoqué  le  Seigneur  (6). 

Le  roi  Usiah  fut  également  frappé  de  la  lèpre  pour 
avoir  voulu  brûler  de  l’encens  dans  le  temple ,  et 
pour  avoir  résisté  aux  prêtres  ,  lorsqu’ils  lui  repré¬ 
sentèrent  l’inconséquence  de  sa  conduite  (7). 

Tels  sont  les  faits  qui  peuvent  nous  donner  une 
idée  de  la  médecine  chez  les  Israélites  avant  la  cap¬ 
tivité  de  Babylone.  Mais  la  manière  de  penser  de  ce 
peuple  changea  beaucoup  lorsque  dix  tribus  furent 
conduites  par  Salmenassar-,  roi  d’Assyrie,  dans  les 
villes  de  la  Médie,  à  Gelach  et  à  Thabor  sur  le  fleuve 
Gozan  (  Curdistan  ,  Schirvan  et  ^Lderbijan)  (8),  et 
que  la  tribu  de  Juda  fut  emmenée  à  Babylone  par 
INabuchodonosor  (9).  Les  Juifs  se  trouvèrent  alors 


(0  2  Chron.  XXI. 

(а)  2  Reg.  I. 

(3)  2  Reg.  IV. 

(4)  2  Reg-  F. 

(5)  2  Reg.  XX.  —  Compare*  Joseph.  Antiq.  jud.  lib.  X.  c.  2.  p.  5i4- 

(б)  2  Chr.  XVI. 

(7)  2  Chr.  XXVI. 

(8)  2  Reg.  XVII.  —  Comparez,  W ald ,  Geschichte  etc.,  c’est-à-dire. 
Histoire  de  Perse,  p.  716.  7 19. 

(9)  2  Reg.  XXV. 
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transportes  au  milieu  de  nations  plus  policées  qu'eux, 
et  dont  la  civilisation  avait  suivi  une  toute  autre 
marche.  N’ayant  plus  de  temple,  ne  pouvant  plus  con¬ 
sacrer  d’offrandes  au  Seigneur,  ni  observer  les  autres 
lois  de  Moyse,  ils  se  persuadèrent  que  ce  culte  ex¬ 
térieur  pouvait  être  remplacé  par  l’adoration  men¬ 
tale  de  Dieu  et  par  la  vie  contemplative ,  en  y  joi¬ 
gnant  l’abstinence  sévère  des  Orientaux.  C’est  ainsi 
que  les  premiers  moines  naquirent  chez  les  Israélites  j 
et  les  membres  de  cette  congrégation  furent  regardés 
comme  des  saints  et  comme  des  médecins,  auxquels 
la  foi  et  les  paroles  suffisaient  pour  guérir  les  mala¬ 
dies.  Les  premiers  qui  se  consacrèrent  à  ce  nouveau 
genre  de  vie  furent  les  Réchabites,  qui  ne  buvaient  ja¬ 
mais  de  vin,  ne  bâtissaient  point  de  maisons,  n'ensemen¬ 
çaient  pas  les  terres ,  ne  cultivaient  pas  la  vigne  ,  et 
habitaient  dans  des  cabanes ,  suivant  la  règle  établie 
par  leur  fondateur  Jonadab  Çi). 

Comme,  après  la  captivité  de  Babylone,  les  idées 
de  la  nation  juive  se  confondirent  intimement  avec 
celles  des  Perses ,  j’aurai  plus  tard  occasion  de  faire 
connaître  et  de  développer  les  systèmes  qui  résul¬ 
tèrent  de  ce  mélange. 

(i)  Jerevi.  XXXF. 
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Médecine  des  Hindou x. 

Quoique  les  Hindoux  fassent  remonter  à  une 
époque  beaucoup  trop  reculée  l'origine  de  la  civi¬ 
lisation  parmi  eux,  et  que  leur  chronologie  ,  qui 
remonte  à  une  antiquité  surprenante  (1)  ,  soit  ex¬ 
trêmement  fabuleuse,  on  ne  peut  cependant  discon¬ 
venir  qu’ Alexandre  ,  lorsqu’il  entreprit  ses  expé¬ 
ditions  dans  l’Inde  ,  nj  ait  trouvé  les  institutions 
sociales  portées  à  un  très-haut  point  de  perfection  , 
et  presque  dans  le  même  état  où  nous  les  voyons 
encore  de  nos  jours  (2).  On  ne  saurait  non  plus  ré¬ 
voquer  en  doute  que  les  monumens  découverts  à 
Goa ,  à  Canoge ,  et  dans  les  ruines  de  Palibothra  , 
ne  remontent  à  une  époque  aussi  reculée  que  ceux 
de  l'Egypte  (3)  ;  et  il  est  très-probable  que  les  livres 
sacrés  des  Hindoux  ne  sont  pas  moins  anciens  que 
ceux  des  Israélites  (4).  Ainsi  ?  quoique  la  chrono¬ 
logie  des  Brames  soit  évidemment  absurde  (5)  ,  il  est 
cependant  hors  de  doute  que  les  habitans  de  l’Inde 
avaient  déjà  fait  des  observations  astronomiques 

(1)  Leur  période  Caliuga  remonte  à  trois  mille  cent  ans  avant  l'ère' 
chrétienne ,  époque  où  ils  prétendent  avoir  calculé  les  équations  de  là- 
lune,  et  fait  d’autres  calculs 'astronomiques  exacts.  Melanàerhjelm , 
dans  les  F itterhets  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  l’Académie  de  Stock- 
lioîm,  1. 1.  p.  5o. 

{2)  Arrian.  Exped.  Alex.  lib.  vil.  c.  \.  —  Flutarch.  Fit.  Alexand. 

(3)  Charniers  ,  dans  les  Abhandlungen  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Mémoire» 
sur  l’Histoire  de  l’Asie ,  t.  m.  p.  i5.  26. 

(4)  Dow ,  Histoty  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  de  l’Indoustan.  p.  xxvn. 

(5)  Jones  et  Kleuker  ,  dans  les  Abhandlungen  etc.  ,  c’est-à-dire'. 
Mémoires  sur  FHistoire  de  l’Asie,  1. 1.  p.  3g8.  t.  n.  p.  209. 
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long-temps  avant  d’avoir  des  relations  avec  ceux  de 
la  Grèce  (i). 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  discuter  l’opinion  de  Wil- 
ford  qui ,  d’après  la  comparaison  des  deux  langues , 
cherche  à  prouver  que  les  Egyptiens  sont  redevables 
de  leur  civilisation  aux  peuples  de  l’Inde  (2) ,  ni 
celle  de  Mégasthène  qui  compare  la  religion  ju¬ 
daïque  avec  le  culte  des  Hindoux  (5)  ;  mais  je  re¬ 
garde  comme  un  fait  très  -  remarquable  que  les 
Brames,  dans  leurs  plus  anciennes  traditions ,  comp¬ 
tent  déjà  Pythagore  et  Zerduscht  parmi  leurs  dis¬ 
ciples  (4).  Des  recherches  plus  exactes  nous  font 
même  présumer  que  les  premiers  germes  de  la  phi¬ 
losophie  orientale  qui  ont  donné  plus  tard  naissance 
à  celle  de  Zoroastre  en  Perse  ,  et  au  platonisme 
moderne  d’Alexandrie,  se  sont  développés  sür  les 
bords  du  Gange ,  bien  des  siècles  avant  notre  ère. 

De  même  que  les  Egyptiens ,  les  Hindoux  étaient 
du  temps  d’Alexandre ,  et  sont  encore ,  de  nos  jours  , 
partagés  en  plusieurs  tribus  ou  castes  originaires, 
dont  celle  des  Brames  renferme  les  savans  et  les 
médecins.  D’après  le  témoignage  de  Strabon ,  ces 
Brames  observaient  la  plus  grande  sobriété  ,  pas¬ 
saient  leur  vie  dans  la  contemplation  ,  et  méditaient 
dans  la  solitude  sur  les  causes  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  la  nature  (â).  Il  y  avait  même  dans  l’Inde 
une  autre  secte  de  philosophes  que  Clément  d’A¬ 
lexandrie  appelle  Samane'ens  (6) ,  et  qui  sont  les 
mêmes  que  les  Schamans  du  Thihet  et  de  la  côte  de 

(1)  Le  Gentil ,  Voyages  dans  les  mers’ de  l’Inde ,  roi.  i.  p.  324- 

(2)  Wiljord  7  Tr.  on  Egypte  etc. ,  c’est-à-dire.  Traité  sur  l’Egypte 
et  le  Nil,  d’après  les  anciens  monumens  des  Hindoux  :  dans  les  Recher¬ 
ches  asiatiques ,  t.  ni.  p.  295.  —  Comparez  Capper ,  On  the  etc.  ,  c’est* 
à-dire ,  Sur  le  passage  dans  l’Inde,  in-40.  Londres,  1783. 

(3)  Clem.  Alexandr.  St  rom.  lib.  1.  p.  3o5. 

(0  Holwell  ,  Interesting  etc.,  c’est-à-dire ,  Événemens  historiques 
eurieux  ,  relatifs  au  Bengale  ,  P.  u.  p.  20, 

(5)  Strabà ,  lib.  Xir.  p.  ioiç). 

(6)  Clem.  Alexand.  Strom.  lib.  I.  p.  3o5, 
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Malabar  (i).  Les  Samane'ens  se  partageaient  encore 
en  deux  classes  distinctes ,  les  Hjlobiens  et  les  mé¬ 
decins  proprement  dits.  Ces  derniers  menaient  une 
vie  très-simple ,  mais  n’habitaient  pas  dans  les  bois 
comme  les  Hjlobiens.  Leurs  alimens  consistaient  en 
riz  et  en  farine  qu’on  s’empressait  de  leur  donner 
sans  qu’ils  fussent  obligés  de  les  demander.  Ils  gué¬ 
rissaient  les  maladies,  bien  moins  par  les  médica- 
mens  que  par  le  régime ,  et  leurs  remèdes  ordinaires 
étaient  des  onguens  et  des  cataplasmes  :  car  ils  attri¬ 
buaient  à  tous  les  autres  une  efficacité  bien  moins 
certaine.  On  distinguait  encore  de  cette  caste  de  mé¬ 
decins  ,  les  magiciens  et  sorciers  qui  erraient  de  vil¬ 
lage  en  village  pour  exercer  leur  art  imaginaire  (2). 

La  surveillance  des  malades  était  confiée,  dans  les 
villes ,  à  une  classe  particulière  de  magistrats  qui 
étaient  en  outre  chargés  des  sépultures  (3),  et  sous 
l’inspection  desquels  les  Samanéens  pratiquaient  la 
médecine  qui  était  presque  la  seule  science  à  laquelle 
on  s’adonnât ,  parce  qu’on  regardait  l’étude  trop  as¬ 
sidue  des  autres  comme  désavantageuse  et  même 
nuisible  (4).  Il  paraît  qu’il  existait  aussi  une  loi  por¬ 
tant  défense  à  tous  ceux  qui  découvriraient  un  poi¬ 
son  ,  de  le  faire  connaître  avant  d’avoir?  trouvé  un  an¬ 
tidote  pour  en  détruire  les  effets  :  dans  ce  dernier 
cas ,  le  roi  les  comblait  d’honneurs  ;  mais  ,  lorsqu’ils 
publiaient  leur  recette  sans  indiquer  celle  du  remède 
propre  à  combattre  le  poison,  on  les  punissait  de 
mort  (5). 

Du  temps  de  Mégastbène ,  les  connaissances  des 

{1)  Niecamp,  Histoire  des  voyages  que  les  Danois  ont  faits  dans,  les 
Indes  orientales.  in-8°.  Genève,  iy4a.  p.  4i. 

(2)  Strabo ,  l.  c,  p,  1040.  -•  Comparez .  Lettres  édifiantes ,  T.  xvr.  p, 
4o5. 

(3)  IçL  p.  io34- 
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Brames  et  les  lois  des  Hindoux  n’étaient  point  encore 
consignées  dans  des  livres,  et  ne  se  transmettaient 
que  par  tradition  (i).  Ces  traditions  renfermaient  les 
elémens  du  système  d’émanation  établi  par  la  suite, 
et  dans  lequel  on  attribue  deux  principes  à  toutes 
choses.  En  effet,  les  dogmes  originaires  des  Brames 
nous  apprennent  qu’avant  le  commencement  du 
temps ,  l’Éternel  existait  en  trois  personnes.  Cette 
triple  essence  ,  qu’on  regarda  plus  tard  comme  une 
allégorie  de  la  terre ,  de  l’eau  et  du  feu  ,  était  la  source 
d’où  émanaient  tous  les  génies  ou  esprits  ( ’Dewta )  (2)* 
Une  partie  de  ces  génies  devint  infidèle  à  la^ause 
du  bien ,  et  Dieu  les  rejeta.  Depuis  lors,  ils  habitent 
l’ Onderahy  ou  l’enfer,  d’où  ils  s’échappent  sans  cesse, 
pour  parcourir  le  monde  et  combattre  les  bons 
génies  (3). 

De  ces  deux  principes  fondamentaux,  la  triple 
essence  de  l’Etre  suprême  ,  et  l’Onderah  où  Enfer , 
sont  sortis  tous  les  mondes  ,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  ou  de  sept,  suivant  les  Brames  (4),  dont  quel¬ 
ques  -  uns  adorent  le  soleil  .,  symbole  de  Dieu(5)i 
L’homme  lui-même  est  regardé  comme  le  résultat 
de  ces  deux  principes  universels  :  l’âme  émane 
de  la  divinité ,  et  le  corps,  dans  lequel  elle  se  trouve 
emprisonnée  par  une  sorte  de  punition,  tire  son 
origine  de  l’Onderah.  Voilà  pourquoi  le  but  de  la 
sagesse  ou  de  la  philosophie  est  d’amortir  les  pas¬ 
sions  charnelles,  et  d’empêcher  que  le  physique  ne 
puisse  exercer  son  influence  sur  le  moral.  Plus 
l’homme  affaiblit  son  corps  par  l’abstinen.ce  ,  et  plus 

(1)  Straho,  l.  c.  p.  io35. 

(2)  Paullinus ,  Bràhmische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Théogonie  des  Brames, 

■p.  125.  —  Holwell.  p.  25.  • 

(3)  Holwell ,  p.  9.  44. 

(4)  Dew ,  l.  c.  p.  XLIl.r—  Huttner ,  Hindu’s ,  etc.,  c’est-à-dire, 
Code  des  Hindoux,  <5,  i.  §.  ig.  c.  iv.  §.  182. 

(5)  Paullinus,  p.  1,  12. — Huttner,  c,  n,  §.  221. 
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il  se  rend  digne  de  participer  aux  bonnes  émana¬ 
tions,  plus  il  se  rapproche  de  la  divinité  (i). 

Toutes  les  maladies  sont  l’effet  de  l’influence  des 
mauvais  génies j  et  ne  peuvent  être  guéries  que  lors- 

3u’on  expulse  cès  derniers  par  des  purifications  et 
es  paroles  magiqües  (2).  Telle  à  été  l’origine  de  là 
médecine  théurgique ,  qui  s’est  tant  perfectionnée 
dans  la  suite ,  s’est  répandue  des  bords  du  Gange , 
dans  la  Perse  ,  la  Syrie  et  l’Egypte ,  et  enfin  est  par¬ 
venue  au  plus  haut  point  de  splendeur  dans  la  ville 
d’ Alexandrie. 

Les  Brames  d’aujourd’hui  ne  sont  pas  entièrement 
dépourvus  de  connaissances  médicales  ;  mais  ils  exer¬ 
cent  la  médecine  comme  une  profession  vulgaire, 
ne  cherchent  jamais  à  la  perfectionner  ,  et  la  trans¬ 
mettent  à  leurs  enfans  tâle  qu’ils  l’ont  apprise  de 
leurs  pères  (5).  Ils  n’ont  pas  la  moindre  notion  de 
l’anatomie  (4)-  Ils  possèdent ,  sur  l’art  de  guérir, 
d’anciens  ouvrages  ,  écrits  en  vers,  dont  l’un  est  ap¬ 
pelé  JVagadasastir  par  le  missionnaire  Grundler  (5). 
Ces  livres  11e  sont  que  des  recueils  de  formules  ap¬ 
plicables  à  toutes  les  maladies  (6) ,  et  dont  le  sucre 
forme  le  principal  ingrédient  (7). 

Il  règne,  chez  les  Hindoux,  autant  de  superstition 
que  chez  les  Chinois  ,  dans  l’exercice  de  la  méde¬ 
cine.  Le  traitement  des  accidens  produits  par  la 

(1)  Strabo,  p.  io38.  —  Holwell ,  p.  62. 

(2;  Abhandlungen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  sur  l’Histoire  de 
l’Asie,  T.  III.  p.  2âr.  —  Huttner  ,  c.  in.  §.  2i3. 

(3)  Le  Gentil ,  Voyages  dans  les  mers  de  l’Inde,  T.  III.  p.  3*7.  — 
Huhn ,  Observationes  medico-chirurgicœ  in  India  orientali  collectes,  in- 4*. 
Edang.  1774.  p.  7-  —  Sonnerat ,  p.  86. 

(4)  Stavorinus ,  Reise  etc.,  c’est-à-dire,  Voyage,  p.  109.  ne. 

(5)  Schulz ,  Hist.  medic.  p.  55.  —  Bernier,  Mémoires  de  l’Empire  du 
Mogol.  in-12.  Paris,  1670.  T.  II.  p.  3ii. 

(6)  Jachard ,  Allgemeine  etc.  ,  c’est-à-dire,  Histoire  générale  des 
Y oyages,  T.  X.  p.  264. 

(7)  Stavorinus  ,  i.  e>. 
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morsure  des  serpens  venimeux ,  nous  en  fournit  une 
preuve  parlante  (i)  :  car  cest  en  versant  de  l’huile 
dans  le  vase  qui  renferme  les  urines  du  malade,  et 
observant  si  elle  surnage  ou  si  elle  se  précipité, 
qu’ils  pronostiquent  la  mort  ou  le  rétablissement 
de  la  santé.  Ils  cherchent  aussi  à  lire  les  événemens 
futurs  dans  les  astres,  le  vol  des  oiseaux,  et  autres 
futilités  semblables  (2). 

On  prétend  qu’il  existe  à  la  côte  de  Coromandel 
huit  classes  de  médecins,  ayant  chacun  leur  départe¬ 
ment  particulier.  Plusieurs  se  consacrent  aux  mala¬ 
dies  des  énfans,  et  reconnaissent  le  Vent  pour  leur 
patron  :  certains  ne  s’occupent  que  de  la  cure  des 
morsures  de  serpens  ,  et  l’Air  est  leur  dieu  protec¬ 
teur  ;  d’autres  exorcisent  les  démons  avec  le  secours 
d’un  vent  embrasé  (  Samiel ) ,  etc.  (3) 

La  pathologie  des  Hindoux  est  extrêmement  con¬ 
fuse.  Ils  attribuent  à  des  vers  toutes  les  maladies  de 
la  peau  (4).  Quant  aux  autres,  ils  les  dérivent  de 
trois  causes  principales ,  des  vents ,  des  vertiges  et  de 
l’altération  des  humeurs  (5).  Suivant  eux,  le  corps 
est  composé  de  cent  mille  parties,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  dix-sept  mille  vaisseaux  (6) ,  dont  cha¬ 
cun  renferme  sept  conduits  différens ,  et  dans  les¬ 
quels  soufflent  dix  espèces  de  vents.  Les  maladies 
résultent  de  la  direction  irrégulière  de  cès  vents  ;  et 
comme  l’air  extérieur  qui  pénètre  dans  les  poumons 

Ï>ar  l’acte  respiratoire  est  la  source  de  tous  les  vents, 
e  meilleur  préservatif  contre  ces  maladies  consiste  à 
ne  pas  respirer  trop  vite.  Quelques  Gentoos  comptent 

(1)  Le  Gentil,  l.  c. 

(2)  Grundler ,  dans  Schulze.  p,  56.  ' 

(3)  Grundler,  l.  c. 

(4)  Sonnerai ,  p.  86. 

(5)  Grundler  ,  l.  c. 

(6)  lues,  Reise  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Voyages  dans  l’Inde  et  en  Perse, 
P.  U.  p.  ^5. 
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quatre  mille  quatre  cent  quarante-huit  espèces  dif¬ 
férentes  de  .maladies  (i). 

Le  re'gime  forme  la  principale  partie  de  la  méde¬ 
cine  des  Hindoux.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
ne  vivent  que  de  végétaux  3  même  dans  l’état  de 
santé  ï  remarque  qu’ont  déjà  faite  Strabon  (2)  et 
Suidas  (3).  Il  est  vrai  qu’ils  ne  parviennent  plus  au¬ 
jourd’hui  à  l’àge  très-avancé  dont  parlent  ces  au- 
tcurs*  et  qui  devait  être  nécessairement  la  suite  dë 
leur  manière  de  vivre  (4).  Cependant  il  paraît  que 
leur  sobriété  les  préserve  de  plusieurs  maladies  gra¬ 
ves,  particulièrement  des  fièvres  adynamico-ataxiqueâ 
occasionées  par  l’air  insalubre  des  marécages  (5). 
Leur  excessive  propreté  ,  le  fréquent  usage  des  bains 
chauds,  et  surtout  la  coutume  de  se  faire  frotter  et 
brosser  en  sortant  de  l’eau  ,  influent  puissamment 
aussi  sur  leur  santé  (6)» 

On  assure  que  les  Brames  connaissent  très-bien, 
les  vertus  des  plantes  (7)  ,  et  qu’ils  emploient  cer¬ 
tains  médicamens  avec  beaucoup  d’avantage.  Ils  se 
servent  de  l’eau  de  chaux  (8)  et  du  Dolichos  pru - 
riens  (9)  contre  les  vers.  Ils  font ,  avec  le  suc  d’eu¬ 
phorbe  et  la  farine  de  maïs,  des  pilules  qu’ils  ad- 

(0  Dœnische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  des  missionnaires  danois. 
P.  II4  p»  IOO.  112. 

(а)  L.  c. 

(3)  Til.  Bf  p.  45  4.  -  ■ 

(4)  Grose,  Voyage  aux  Indes  orientales,  p.  297.  —  Chardin,  Journal 
du  Voyage  en  Perse  et  aux  Indes  orientales.  in-4°.  Amst.  1771.  Vol. 
H.  p. 

(5)  Clarke,  Beobacktungen  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  sur  lés 
maladies  qui  surviennent  pendant  les  voyages  de  long  cours  dans  les 
pays  chauds.  in-8°.  Copenhague  ,  1778.  p.  90.  —  Sohaerat ,  p.  112. 

(б)  Capper  dans  Fors^er  et  Sprengel ,  Beytraegen  etc.,  c’est-à-dire. 
Mémoires  de  géographie  et  d’anthropologie.  P.  IV.  p.  112.  —  Allge - 
tneine  etc.  ,  cest-à-dîre,  Histoire  générale  des  Voyages.  T.  XI.  p.  82. 

(■7)  Dœnische  etc.,  c’est-à-dire.  Mémoires  des  missionnaires  danois. 

P.  VII.  p.  43  t. 

(3)  Lettres  édifiantes  et  curieuses.  T.  XVI.  p.  4°  3- 

(g)  Mickaelis  ,  medicinïsch  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Bibliothèque  de  mé¬ 
decine  pratique.  Cah.  I.  p.  28. 
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ministrent ,  aussi-bien  que  la  bouse  de  vache ,  dans 
un  très-grànd  nombre  de  cas  (i).  Ils  prescrivent  le 
riz  (2)  dans  le  choiera  morbus ,  et  les  bains  de 
terre  (3)  dans  le  be'ribe'ri.  Ils  ne  sont  point  parti¬ 
sans  delà  saignée,  et  l’expérience  a  constaté  en  effet 
les  suites  fâcheuses  que  cette  opération  entraine  dans 
la  plupart  des  maladies  endémiques  du  Bengale  (4). 
Ils  regardent  l’ouverture  des  veines  canines  comme 
un  excellent  remède  dans  l’angine  et  diverses  autres 
affections  (5).  Les  caustiques  sont  encore  leurs  moyens 
favori$.  Ils  les  appliquent,  comme  le  Japonais,  dans 
les  fièvres  lentes  et  dans  le  choiera  morbus  (6).  Ils 
scarifient  les  paupières ,  et  font  des  incisions  au  front 
dans  les  ophtalmies  qui  s’observent  très-fréquemment 
chez  eux  (7)  ;  mais  ils  n’ont  aucune  idée  des  am¬ 
putations  (8). 

Dans  les  fièvres  aiguës  ,  ils  prescrivent  la  diète  la 
plus  sévère,  et,  lorsque  l’indication  est  pressante  ,  la 
saignée  ;  mais  l’occupation  principale  du  médecin  est 
d’explorer  le  pouls,  qu’il  ne  tâte  jamais  sans  considé¬ 
rer  attentivement  le  visage  du  malade ,  parce  que , 
suivant  leur  opinion ,  tout  changement  de  pouls  en¬ 
traine  à  sa  suite  une  altération  des  traits  de  la  face  (9). 
Dans  la  petite  vérole,  ils  ordonnent  un  régime  an¬ 
tiphlogistique  modifié  suivant  la  constitution  indi- 

(_i)  Bernier,  l.c. —  Schulze,  p.  58. 

Le  Gentil.  I.  c. 

(3)  Lind ,  Ueber  die  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  les  maladies  des  Euro¬ 
péens  dans  les  pays  chauds.  in-8a.  Riga ,  1773.  p.  246. 

(4)  C  arke,  p.  88. 

{5)  Allgemeine  etc.,  c’est-à-dire,  Histoire  générale  des  Voyages.  T. 
X.  p.  538. 

(6)  Ten  Rhrne ,  Diss.  de  Arthriv.de.  in- 8».  Londres ,  i683.  p.  10a.  — 
Allgemeine  etc..,  c’est-à-dire.  Histoire  générale  des  Voyages.  T.  X. 
p.  38. 

(7)  Dœnische  etc.,  c’est-à-dire.  Mémoires  des  Missionnaires  danois* 

P.  IV.  p  i  86. 

(8)  Stavorinus,  l.  c. 

(9)  Bernier  ,  L  e. 
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viduelle  du  malade  (i),  et  ils  savent  faire  disparaître 
les  cicatrices  que  laissent  les  boutons  varioliques,  à 
l’aide  d’un  onguent  dont  les  Européens  n’ont  pas 
encore  pu  découvrir  la  composition  (2).  Ils  se  ser1- 
vent ,  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  , 
de  quelques  médicamens  particuliers  et  indigènes  , 
principalement  des  pilules  d’euphorbe  dont  j’ai 
parlé  plus,  haut,  et  qui  paraissent  jouir  d’une  grande 
efficacité  (3).  Ils  ont  de  l’aversion  pour  les  lavemens, 
et  administrent  souvent  des  médicamens  échauffans  , 
tout-à-fait  contraires  à  ceux  qui  pourraient  conve¬ 
nir  ;  ce  qui  détermine  une  vive  inflammation  sou¬ 
vent  mortelle  (4).  Erffin,  ils  possèdent  contre  les 
morsures  des  serpens  venimeux  un  arcane  qui  agit 
à  la  manière  des  préparations  opiacées  les  plus  éner¬ 
giques,  et  qui  guérit  presque  toujours  les  malades  (5). 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Médecine  des  anciens  Grecs. 

T  a* état  où  nous  trouvons  la  médecine  chez  toutes 
les  nations  grossières  et  non  civilisées,  est  absolu¬ 
ment  semblable  à  celui  qu’elle  nous  présente  origi¬ 
nairement  en  Grèce ,  dans  un  pays  cependant  où  , 
plus  tard  ,  l’esprit  humain  développa  toutes  ses  res¬ 
sources,  et  où  se  firent  les  découvertes  les  plus  bril¬ 
lantes. 

(iY  1res,  l.  c.  —  Sonner at  ,  p.  92. 

è>.)  Mackintosh ,  Trayels  etc.,  c’est-à-dire,  Voyages  en  En r ope ,  en 
Asie  et  en  Afrique.  in-8°.  Londres  ,  1782.  vol.  II.  p.  212. 

(31  Ives,  L  c.  —  Sonnerat ,  l.  c. 

(4)  Sonnerat ,  p.  86.  87. 

(5)  Patterson,  Reisen  etc.,  c’est-à-dire.  Voyage  dans  le  pays  des 
Hottentots  et  des  Cafres.  in-8°.  Berlin  ,  1790.  p.  i65 


84  Section  seconde ,  chapitre  quatrième . 

L’Égypte  formait  depuis  fort  long-temps  un  état 
policé  sous  le  gouvernement  des  Pharaons ,  et  les 
Phéniciens  entretenaient  déjà  un  commerce  très- 
étendu  ,  lorsque  les  habitans  de  la  presqu’île  appelée 
depuis  Hellénie ,  se  réfugiaient  encore  dans  les  ca¬ 
vernes  comme  les  premiers  peuples  nomades,  ne  sa¬ 
vaient  se  garantir  ni  des  rigueurs  du  froid ,  ni  des 
rayons  ardens  du  soleil,  et,  ignorant  jusqu’aux  pre¬ 
miers  élémens  de  l’agriculture  et  de  l’éducation  des 
bestiaux ,  n’avaient  d’autre  nourriture  que  les  herbes 
et  les  racines  (i). 

Les  Pélasges ,  originaires  des  côtes  de  l’Ionie, fu¬ 
rent  les  premiers  Grecs  qui  abandonnèrent  cette  vie 
grossière  et  errante ,  k  l’époque  où  les  fils  de  Jacob 
entreprirent  le  voyage  d’Egypte»  Ils  se  couvrirent  de 
peaux,  et  cultivèrent  le  chêne  à  glands  dou x(Querçiis 
escuïus  ,  Ç’/iyoç)  (2),  dont  les  fruits  furent  long-temps 
•leur  unique  nourriture,  comme  ils  forment  encore  , 
de  nos  jours ,  celle  des  habitans  de  l’empire  de 
Maroc  (3). 

D’autres  peuplades  imitèrent  par  la  suite  leur 
exemple.  Elles  abandonnèrent  l’Asie  mineure  ,  et 
même  la  Phénicie  et  l’Egypte,  pour  venir  s’établir 
dans  la  Grèce,  d’où  elles  chassèrent  les  anciens  habi¬ 
tans  ,  et  où  elles  introduisirent ,  avec  les  arts  qui 
contribuent  au  bonheur  et  à  l’agrément  de  la  vie, 
des  mœurs  plus  douces,  et  les  cérémonies  religieuses 
déjà  généralement  répandues  dans  le  pays  qu’elles 
quittaient»  Les  chefs  de  ces  étrangers  se  distinguaient, 
comme  on  le  prévoit  aisément ,  par  leur  bravoure , 
mais  surtout  par  leur  sagesse  et  par  des  connaissances 
au-dessus  de  celles  du  vulgaire,  ce  qui  les  faisait 

(1)  Thucyd.-de  Bslîo  Pélopones.  ed.  Bauer-,  in- 40.  Bips,  1790.  lib.l » 
C-.  a.  p.  6. 

(a)  Pausan.  lib.  ri  II.  e.  j.  p,  3jq. 

pQ  Ksrl,  Sprepgeî  ,  Aniiq.  botsn.  p.  a  S. 
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regarder  comme  les  envoyés  et  les  favoris  des  dieux  , 
à  l’inspiration  desquels  on  attribua  tout  ce  qu’ils  fai¬ 
saient  pour  le  bonheur  de  l’humanité. 

Ces  fils  des  dieux ,  qu’on  appelait  encore  prophè¬ 
tes  ou  devins,  pam? .  transmirent  leurs  connaissances 
surnaturelles  à  leurs  enfans,  de  sorte  qu’elles  restè¬ 
rent  héréditaires  dans  leurs  familles,  aussi- bien  que 
les  titres  dont  on  les  avait  personnellement  décorés. 
Or,  comme  les  divers  membres  de  ces  familles  de 
prophètes  prirent  part  à  la  célébrité  de  leur  pre¬ 
mier  aïeul  par  leurs  talens  et  leurs  connaissances, 
il  en  résulta  que  toutes  ces  familles  conservèrent  le 
nom  du  fondateur,  qui  fut  ensuite  appliqué  à  chacun 
de  ses  descendans  en  particulier.  Ainsi  Mélampe, 
chez  les  Argiens,  Orphée,  chez  les  Thraces,  Tiré- 
sias,  chez  les  Thébains ,  et  Bacis ,  chez  les  Athéniens, 
sont  les  noms  collectifs  d’autant  de  famiUes  de  pro¬ 
phètes  qui  avaient  fait  briller  les  premières  étin¬ 
celles  de  la  civilisation  chez  ces  divers  peuples.  Il  est 
très-probable  qu’il  en  fut  de  même  à  l’égard  d’Her- 
cule  et  du  divin  Homère.  Je  prouverai,  par  la  suite  , 
qu’Hippocrate  ne  fut  non  plus,  dans  les  temps  histori¬ 
ques  de  la  Grèce,  que  le  nom  commun  de  la  famille 
ues  Asclépiades. 

On  doit  naturellement  conjecturer  que  tous  les 
héros  de  l’ancienne  Grèce  possédaient  aussi  l’art  de 
guérir  les  maladies  en  apaisant  le  courroux  des 
dieux.  Comme  ces  prophètes  Ou  devins  introduisirent 
les  premiers  un  culte  religieux  chez  les  peuples  gros¬ 
siers  et  nomades  qui  habitaient  originairement  l’an¬ 
cienne  Grèce ,  ils  durent ,  aussi-bien  que  leurs  des¬ 
cendans,  veiller  à  ce  que  les  idées  de  la  nation  sur 
la  cause  et  la  guérison  des  maladies  ne  fussent  jamais 
éclairées  ,  et  à  ce  qu’un  voile  épais  dérobât  aux  yeux 
avides  des  curieux  la  plus  sacrée  de  leurs  connais¬ 
sances.  Us  guérissaient  à  la  vérité  les  maladies  par  des 
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moyens  naturels ,  mais  l’ignorance  absolue  du  peuple 
lui  faisait  attribuer  la  promptitude  des  cures  aux  for¬ 
mules  magiques,  aux  hymnes  et  aux  purifications, 
xaôaçjtAo'i ,  lîAîIa» ,  £7r«otJa».  On  ne  doit  donc  point  s’éton¬ 
ner  que  les  héros  de  la  médecine  fussent  à  la  fois, 
chezles  anciens  Grecs, poètes,  devins, législateurs,capi- 
taines  et,  astrologues,  et  qu’on  les  rangeât  parmi  les 
dieux  après  leur  mort. 

Vers  l’époque  à  laquelle  les  Israélites  s’enfuirent 
de  l’Egypte,  une  colonie  de  prêtres,  appelés  curètes> 
vint  s’établir  en  Grèce ,  sous  la  conduite  de  Deuca- 
lion.  Elle  était  originaire  du  mont  Caucase,  et, 
suivant  quelques  historiens,  delà  Bactriane  et  de  la 
Colchide.  Bientôt  après  les  Cabires  3  ayant  Cadmus  à 
leur  tête,  arrivèrent  de  Phénicie.  Il  est  impossible 
d’établir  une  distinction  exacte  entre  ces  deux  peu¬ 
ples,  et  les  anciens  écrivains  eux-mêmes  n’ont  pu  y 
parvenir  (i).  Ils  célébraient,  avec  enthousiasme  et 
une  sorte  d’inspiration ,  les  mystères  de  Cybèle ,  mère 
de  tous  les  dieux ,  par  des  danses  et  des  cantiques  so¬ 
lennels  ,  et  les  Orgies  des  temps  modernes  ne  furent 
qu’une  simple  modification  de  ces  anciennes  cérémo¬ 
nies  du  culte  de  Rhée. 

Les  Cabires  furent  les  premiers  maîtres  des  habi- 
tans  primitifs  de  la  Grèce.  Ils  les  instruisirent  dans 
toutes  les  sciences,  notamment  dans  les  jongleries  sa¬ 
crées  par  lesquelles  on  prétendait  guérir  les  maladies. 
Eux-mêmes  furent  adorés  dans  la  suite  par  les  Grecs, 
et  leur  culte  se  composait  d’une  foule  de  cérémonies 
mystérieuses. 

Leur  origine  est  évidemment  tyrienne  :  car  Philon 
de  Byblus,  abréviateur  de  Sanchoniathon,  les  donne 
pour  fils  de  Ssadiq ,  dieu  des  Phéniciens  (2).  Il  en 
fait  monter  le  nombre  à  huit,  nomme  le  huitième 
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Esculape  (1),  et  ajoute  ces  paroles  remarquables  qu’ils 
furent  les  inventeurs  de  l’art  de  naviguer,  mais  que 
leurs  descendans  découvrirent  celui  de  guérir  les  mor¬ 
sures  des  animaux  venimeux,  les  vertus  des  plantes 
et  les  chants  magiques  (2). 

Ce  passage  extrêmement  important  suffirait  pour 
autoriser  à  penser  que  la  Phénicie ,  patrie  du  com¬ 
merce,  de  la  navigation,  des  arts  et  des  métiers,  fut 
aussi  celle  de  ces  premiers  instituteurs  des  autoc- 
thones  grossiers  de  la  Grèce.  Mais  le  nom  même 
qu’ils  portent  donne  encore  un  plus  grand  poids  à 
cette  opinion.  Quelque  peu  partisan  qu’on  soit  des 
étymologies,  on  ne  peut  refuser  de  croire  que  le  mot 
xet^Êiçoç  vient  de  l’hébreu  Kabeir,  ou  de  l’arabe  Kctbyr , 
grand ,  célèbre ,  excellent ,  surtout  lorsqu’on  se  rap¬ 
pelle  que  Varron  (3),  Macrobe  (4)  et  d’autres  tra¬ 
duisent  le  mot  par  6îoi  yt ysL\oi,  JWalet,  divi 

potes ,  que  ces  Cabires  sont  les  rois,  £mxhç,  dont 
Pausanias  dit  avec  raison  que  ceux  qui  eu  savent  da¬ 
vantage  sur  leur  compte,  les  appellent  Cabires  (b), 
et  qu’enfin  Cambyse  profana  à  Memphis  un  temple 
phénicien  des  Cabires  (6). 

Bochard  a  très-bien  prouvé  l’origine  phénicienne 
des  Cabires  (7)  ,  et  le  savant  Eckhel  trouve  fort  sa¬ 
tisfaisantes  les  raisons  qu’il  allègue  (8).  Les  Tyriens  , 
par  leur  commerce  extrêmement  étendu  ,  avaient 
des  relations  si  intimes  avec  les  plus  anciens  habi- 
tans  de  l’Hellénie,  que  les  Grecs  eux-mêmes  dataient 

f  1)  Euseb.  Prcep.  evang.  lib.  I.  c.  10.  p.  3g. 

CO  Qvloi  <{11171  irpi'si  S-A4Î8I  ttf.r  •  ûc  rj t  im  yiyilXflt  fleptl  ,  6?  *«ï  g»7«»< 

(3)  Lingu.  lat.  lib.  IV.  col.  II. 

(4)  Satiirnal.  lib.  III.  c.  4.  p.  276. 

(5)  P  ans.  lib.  X.  c.  38.  p.  3oi.  —  Plutarque  donne  une  autre  étymologie 

de  ce  nom,  qu’il  dérive  de  ««s*»  ,  de  aïs**::*  ou  de  atetxâs  » 

(  voyez  Thés.  p.  16). 

f6)  Herodot.  lib.  III.  e.  3 n.  p.  254. 

(7)  Phaleg.  et  Canaan  ,  lib.  I.  e.  12.  col.  3-0. 

v*0  Doctrin.  numntor.  vêler,  vol.  III.  p.  374. 
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leur  civilisation  de  l’époque  à  laquelle  Cadmus  vint 
de  la  Phénicie  s’établir  chez  eux  (i).  Il  y  a  plus  en¬ 
core  ,  la  direction  de  l’antique  écriture  grecque ,  qui 
marchait  de  droite  à  gauche,  démontre  évidemment 
que  cette  écriture  était  originaire  de  l’Orient  (2). 

Presque  à  la  même  époque  où  Cadmus  se  rendit 
en  Grèce,  Deucalion  y  amena  aussi  les.  Curètes, 
peuple  guerrier ,  mais  ami  des  arts ,  qui  habitait 
primitivement  le  Nord  de  l’Asie  mineure,  le  Cau¬ 
case  et  la  Phrygie  (5).  On  dérive  leur  nom  ou  de 
xogu,  vierge ,  parce  que  cette  caste  de  prêtres  por¬ 
tait,  suivant  la  coutume  des  Orientaux,  des  habits 
de  femmes,  ou  de  yasçct,  tonsure ,  parce  que  les  Cu¬ 
rètes  avaient  coutume  de  se  raser  les  cheveux  (4), 
usage  qui  subsistait  également  parmi  les  Cabires.  En 
effet  Esmun ,  l’Esculape  des  Phéniciens ,  était  re¬ 
présenté  avec  une  large  place  chauve  sur  la  tête  , 
comme  appartenant  à  la  famille  des  Cabires  (5)  ,  et 
le  nom  de  <x£ioxîÇ(ra  ou  de  oxsçroç ,  que  Mnaseas 
donne  aux  Cabires  de  Samothrace ,  prouve  qu’ils 
étaient  également  dans  l’usage  de  se  raser  la  tête  (6), 
Ce  dernier  même  les  fait  positivement  provenir  de  la 
Phrygie,  et  pense  qu’ils  tirent  ce  nom  des  monts  Cabires 
situés danscettecontrée.D’ailleurs,  il  est  évident  que  les 
habitans  du  Caucase  ont  porté  le  nom  de  Cabires , 
puisque  Plutarque  dit  (7)  que  l’Arménie  n  est  éloi¬ 
gnée  de  leur  pays  que  de  quelques  jours  de  marche. 
Une  autre  circonstance  qui  démontre  l’origine 
phrygienne  de  ces  faux  Cabires,  c’est  qu’ils  sont 
ordinairement  représentés  avec  la  tête  couverte  du 

(1)  Diodor.  sicul.  lib.  III.  c.  65.  p.  a36, 

(2)  Pau$an.  lib.  y.  c.  a5.  p.  ii3_. 

(3 Marmot.  Arundel.  — •  Marsham.  canon,  chfanic.  p.  n4, 

(4)  Strabo  ,*lib.  X.  p.  716. 

(5)  Synes.  encom.  caluit.  p. 

(6)  Sckol.  Apollon,  tihod.  argonaut.  lib ,  I,  v.  q*S. 

(7)  Lucull,  p.  §oq. 
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bonnet  phrygien  que  portaient  aussi  les  sculpteurs 
de  la  Grèce  adorateurs  des  Cabires  (1).  Gori  nous  en 
donne  un  exemple  dans  son  Musée  de  Florence  (2). 
On  les  figurait  encore  quelquefois  avec  un  manteau 
rejeté  en  arrière  (3) ,  et  disposé  de  la  même  manière 
que  celui  d’Esculape. 

Ainsi  quoique  les  Cabires  fussent  originaires  de 
la  Phénicie ,  et  les  Curètes  du  Caucase  ou  de  la  Phry- 
gie,  on  les  confondit  presque  toujours  ensemble 
dans  la  suite.  Ils  introduisirent  le  culte  de  Bacchus , 
celui  de  Cybèle,  l’agriculture,  l’art  de  cultiver  la 
vigne ,  et  tous  ceux  qui  ont  un  rapport  direct  avec 
l’économie  rurale.  11  est  maintenant  impossible  de 
décider  si  le  culte  de  Bacchus  a  été  primitivement 
apporté  en  Grèce  de  la  Phénicie,  de  1  Egypte  ou  de 
la  Phrygie.  Ce  qu’il  est  permis  de  conjecturer  ,  c’est 
que  tous  ces  peuples  adoraient  différentes  divinités 
présidant  à  la  culture  de  la  vigne  ;  mais  les  Grecs , 
auxquels  Cadmus,  Danaüs  et  Deucalion  firent  con¬ 
naître  ces  nouvelles  idoles  ,  les  réunirent  toutes  en¬ 
semble  sous  le  nom  de  Bacchus  (4). 

Il  en  est  de  même  du  culte  de  Cybèle.  On  pense 
ordinairement  qu’il  tire  son  origine  de  la  Phrygie, 
et  que  les  Curètes,  en  l’introduisant,  ont  enseigné 
aux  habitans  sauvages  et  grossiers  de  la  Grèce  une 
foule  d’arts  et  d’inventions  utiles.  Aussi  Oppian  rap¬ 
porte-t-il  une  fable  d’après  laquelle  ces  Curètes  ne 
sont  autre  chose  que  les  lions  de  la  Mère  des  Dieux 
métamorphosés  en  hommes  (5);  Mais  on  peut  égale- 

fi)  Arrian.  diss .  Epicïet.  IV.  8.  p.  4o8.  ed.  Holstein. 

(A  Mus.fiorent.  t.  tri.  p.  137. 

Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  1. 1.  p.  194. 

(4)  Sanchoniathon  (  dans  Eusèbe  )  appelle  laechus  une  divinité  phé¬ 
nicienne,  et  Achilles  Tatius  (  lib.  II.  p.  67  )  dit  que  les  Tyriens  regardent 
ce  Bacchus  comme  un  dieu  de  leur  pays.  Mais  on  sait  aussi  que  son  culte 
se  propagea  du  Caucase  en  Lydie,  et  de  là  en  Grèce  (  Himer.  orat.  III.  (L 
p.  436.  xiil.  p.  5çfi.  ed.  TVernsdorf). 

(5)  Cjfneget.  III,  v.  8— ta. 
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ment  dériver  cette  déesse  de  l’Astarté  des  Tyriens  , 
dont  les  lions  étaient  de  même  les  animaux  favoris, 
et  que  les  Grecs,  d’après  le  témoignage  de  Lucien  (i) 
et  d’Apulée  (2) ,  appelaient  tantôt  Cybèle  et  tantôt 
Ce'rès. 

Parmi  les  arts  que  les  Grecs  apprirent  des  Cabires 
de  la  Phénicie  et  de  la  Phrygie,  on  nomme  entre 
autres  la  danse  armée ,  xzct\6çhov  oçxnpz,  Pjrrhichia 
sahatio  (3).  Les  premières  lois  qu’ils  reçurent  étaient 
également  dues  aux  Gurètes,  et  gravées  en  fèz<rlçoq>y$ov  9 
à  la  manière  des  Orientaux ,  sur  des  tables  qui 
avaient  la  forme  d’une  pyramide  triangulaire  ,  xve- 

(4) 

Ces  Gurètes,  dont  l’origine  orientale  est  par  con¬ 
séquent  bien  prouvée,  portaient,  ainsi  que  je  l’ai 
déjà  dit,  l’habit  de  femme  (5),  imitant  de  cette  ma¬ 
nière  la  coutume  de  quelques  prêtres  égyptiens.  Ce 
furent  eux  qui  policèrent  les  mœurs  des  nomades 
de  la  Thessàlie  et  de  laThrace,  chez  lesquels  ils  in¬ 
troduisirent  la  musique  et  l’exercice  de  la  lutte  (6). 

Leurs  descendans  ,  les  Dactyles  de  la  Crète  (7), 
propagèrent  le  culte  des  dieux  et  plusieurs  autres  doc¬ 
trines  semblables  ,  sous  une  forme  symbolique ,  dans 
les  lies  de  la  mer  Egée. 

Orphée,  fils  d’OEagre  ,  ou  d’Apollon  et  de  Cal- 
liope  (8),  appelé  aussi  l’Hiérophante  de  Thrace  (9), 
appartenait  à  cette  race  de  prêtres.  Il  vécut ,  suivant 

(1)  De  Dea  Syr.  p.  662.  663. 

(2)  Metamorph.  lib.  XI.  p.  363.  364- 

(3)  Sckol.  Pindar.  Pyth.  II.  v.  127. 

(4)  Porphyr.  de  Abstinent,  lib.  II.  p.  66.  —  Pollue,  onomast.  lib, 
VIII.  §.  128.  V.  962.  —  Hesych.  voc.  jSîso-'îpo  «paJci-  ,  vol.  I.  col.  704. 

(5)  Alrab.  lib.  X.  p.  >]l5.  b»KvorkhX!-'.i<,  ajç  ai  xipai. 

/6)  Strab.  l.  c.  p.  722.  —  Pausan.  lib.  VIII.  p.  2.  p.  35o. 

(7)  Strab.  I.  c.  p.  726.  —  Pausan.  lib.  V.  c,  7.  p.  29. 

(8)  Plat.  Sympos.  p.  178.  —  Apollodor.  bibl.  lib.  I.  c.  3.  p.  8.  Q.  ed. 
Ileyne.  - — Lucian.  de  Astrolog.  p.  85o.  —  Schol.  Apollon.  Rhod.  Argon, 
lib.  I.  y.  23.  —  Schol.  Pindar.  v .  3 1 3.  p.  233.  ed.  ff" est.  in-fol.  Oxoti.  1698. 

(9)  vtem.  Alex,  adnionit.  ad  genles ,  p.  4S. 
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quelques  auteurs,  du  temps  de  Danaüs  (1) ,  et  s’em¬ 
para  du  royaume  d’Argos  (2).  Il  voyagea  en  Egypte, 
d’où  il  rapporta  en  même  temps  qu’Erechthée  les 
mystères  d’Eleusine.  Ces  mystères  ,  ayant  fait  né¬ 
gliger  et  mépriser  les  anciennes  orgies ,  excitè¬ 
rent  tellement  la  colère  des  Corybantes ,  qu’ils  mi¬ 
rent  à  mort  le  nouveau  dieu ,  introducteur  de  ce 
culte  étranger  (&).  On  prétend  qu’outre  les  mystères 
d’Osiris  et  d’Isis ,  Orphée  enseigna  aussi  le  culte 
d’Hécate  et  de  Céiès(4)  ;  mais  nous  savons  que  les 
Grecs  avaient  substitué  ces  deux  divinités  à  l’Isis  des 
Egyptiens. 

L’antiquité  s’accorde  à  regarder  Orphée  comme  l’in¬ 
venteur  de  toutes  les  cérémonies  religieuses  et  de  tous 
les  mystères,  et  comme  le  père  de  la  poésie  (5).  Ce¬ 
pendant  on  rapporte  de  lui  tant  de  faits  étrangers  et 
contradictoires  avec  la  chronologie ,  que  ,  pour  dé¬ 
brouiller  ce  chaos,  on  est  obligé  d’admettre  que  le 
nom  d’Orphée  appartenait  non  point  à  un  person¬ 
nage  unique ,  mais  à  une  famille  entière  ,  aans  la¬ 
quelle  l’astrologie  et  la  poésie  étaient  héréditaires.  En 
effet ,  si  Orphée  a  vécu  du  temps  de  Danaüs ,  il  n’a 
pu  accompagner  les  Argonautes  dans  leur  expédi¬ 
tion  ,  comme  tous  les  anciens  assurent  qu’il  le  fit , 
quoique  Phérécyde ,  pour  éditer  un  anachronisme 
aussi  frappant ,  donne  à  celui  des  Argonautes  que 
l’on  prétend  être  Orphée,  le  nom  de  Philammon  (6). 

La  médecine  faisait  partie  des  arts  mystérieux 
exercés  par  Orphée  ou  les  Orphéiens.  La  résurrec- 

(1)  Syncell.  chronog.  p.  125. 

(2)  Strabo  ,  üb.  Vil.  p.  494.  —  Diod.  lib.  I.  c.  28.  p.  33.  —  Pausan, 
■  lib.  II.  c.  16.  p.  234. 

(3)  Lucian.  adv.  Indoct.  p.  385.  —  s. ipollodor .  I.  c. 

.  (4)  Pausan.  lib.  11.  c.  3o.  p.  291.  lib.  ni.  e.  10.  p.  3go. 

(5)  Pindar.  pfih.  IV.  v.  3 12.  —  Pausan.  lib.  IX.  c.  3o.  p.  92.  —  Plat, 
Protagor.  p.  280.  —  Aristoph.  ran.v.  1002. 

(6)  Schol.  Apollon.  Rhod.  Argon .  lib.  I.  v.  23. 
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tion  d'Eurydice  nous  en  fournit  une  preuve  évi¬ 
dente  (i).  On  se  servit  pendant  fort  long-temps  des 
tables  orphiques ,  sur  lesquelles  étaient  inscrits  des 
signes  mystiques  ou  des  formules  magiques,  «raoi- 
iaù  (2).  On  posse'dait  aussi,  pour  les  ceremonies,  les 
conjurations  et  l’adoration  des  dieux,  des  instruc¬ 
tions  qui  étaient  attribuées  à  Orphée  (3).  Les  hym¬ 
nes  orphiques,  dont  l’authenticité  n’est  pas  généra¬ 
lement  reconnue  (4) ,  mais  auxquelles  on  ne  peut 
refuser  une  très-haute  antiquité  (5) ,  en  ne  les  attri¬ 
buant  toutefois  pas  à  une  seule  personne,  avaient 
le  pouvoir  d’opérer  certaines  guérisons. 

Quant  à  ce  que  Pline  nous  dit  desv  ouvrages  d’Or- 
phée  sur  les  plantes  (6),  et  à  ce  que  Galien  nous 
apprend  du  livre  qu’il  avait  écrit  sur  les  préparations 
des  médicamens  (7),  de  pareils  faits  prouvent  seule¬ 
ment  combien  on  cherchait  à  donner  de  considération 
a  des  productions  très-modernes,  en  y  attachant  les 
noms  de  personnages  respectables  de  l’antiquité.  En 
effet ,  tout  l’art  médical  des  Orphéiens,  se  bornait  à 
apaiser  la  colère  des  dieux  par  des  hymnes,  des  con¬ 
jurations  et  des  formules  magiques  (8).  Leur  manière 
de  vivre  ressemblait  absolument  à  celle  des  prêtres 
égyptiens  :  ils  observaient  la  plus  grande  abstinence, 
s’abstenaient  de  certaines  espèces  de  viandes  (9),  ne 
portaient  point  d’habits  de  laine  dans  leurs  temples  (  1  o), 

(1)  Apoïlodor.  h  c. 

(a)  Euripid.  Alcest.  v.  96 7.  —  cvj'î  ri  va  tfzxzfi  Qprfieetzit  h  cav  iV«, 
vn  prétend  que  les  originaux  de  ces  tables 
étaient  conservés  dans  le  temple  de  Bacchus  sur  le  mont  Hémus  ,  ou 
sur  le  mont  Pangaion ,  en  Thrace.  (SchoL.  Eurip.  Hecub.  v.  1267  ). 

Ç3)  Plat.  Pnlitic.  II.  p.  38^. 

t4)  Clem.  Alex.  Stromal,  lib.  I.  p.  332. 

(5)  Ruhnken,  epist.  crit.  II.  p.  12g. 

(6^  Lib.  xxv.  c.  1. 

(7)  Galen.  de  Antidot.  lib.  II.  p.  445. 

tp)  Pausart.  lib.  IX.  C.  3o.  p.  92.  OÎa  eCpxxérau  ru.Cids 

,  xai  îyjuv  czv&alui  ,  réo-ffir  re  idpuchi  xcù  rpSTra'î.  âf<m. 

*  t9)  Plat- de  leg.  VI.  p.  567. 

(10)  Herodot.  lib.  jj.  c.  82 .p.  169. 
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regardaient  le  corps  comme  la  prison  de  lame ,  et 
cherchaient  à  diminuer,  par  une  extrême  sobriété, 
l'influence  de  la  matière  sur  la  partie  spirituelle  de 
leur  être  (i). 


Musée,  fils  d’Antîophême,  est  ordinairement  cité 
avec  Orphée,  comme  étant  devin  ,  poète  et  médecin. 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  fut  le  maître  de  ce 
dernier  (2)  :  d’autres,  au  contraire,  le  regardent 
comme  son  élève  ou  son  fils  (3).  Aristophane  lui  at¬ 
tribue  positivement  l’invention  de  la  médecine  et  de 
l’art  divinatoire  (4).  Pausanias  croit  apocryphes  une 
foule  d’hymnes  dont  il  passait  pour  l’auteur  (5),  et, 
en  effet,  son  nom  paraît  désigner  plutôt  un  être  allé¬ 
gorique  qu’un  personnage  réel,  malgré  que  Philocorè 
nous  dise  que  son  père  l’appelait  Eumolpe  (6),  et 
que  d’autres  prétendent  qu’il  écrivit  un  grand  poème 
sous  le  titre  d’Eumoîpia  (7). 

Les  Thessaliens  et  les  Thraces  honoraient  Orphée 
comme  devin  et  médecin.  Les  Argiens  attribuaient 
les  mêmes  qualités  à  Mélampe,  fils  d’Amithaon  et 
d’Aglaïa,  Eiaomène  ou  Rhodope,  qui  introduisit  en 
Grèce,  dans  le  même  temps  que  Caamus ,  le  culte  de 
Bacchus  (8),  ou ,  suivant  d’autres,  celui  de  Cérès  (9). 

Mélampe  avait,  comme  plusieurs  anciens  magi¬ 
ciens  (10),  appris  des  serpens  qui  lui  mordirent  les 


(1)  Plat.  Cratyl.  p.  53. 
f  Clem.  A  le  jc and.  Strom.  lib.  I.  p.  332. 

(3)  Pausan.  lib.  X.  c.  7.  p.  162.  — Syncell .  p.  125.  — Diod.  lib.  IV, 
.  25.  p.  271. 

(4)  Aristoph.  ran.  v.  1069. 

’Of pic  y*f  Ti è’tfi'tr  xatïéj'utç  ,  çs r’aVf yiaSitu  , 
Misâtes  ri  tirui  xtti 

-{5)  Pausan.  lib.  1.  e.  23.  p.  83. 

(6j  Schol.  Aristoph.  v.  io65. 

(7)  Pausan.  lib.  X.  c.  5.  p.  i55. 

(8)  Uerodot.  lib.  II.  c.  49.  p.  i5o.  —  Diod.  lib.  1.  e.  97.  p.  109. 

49)  Clem.  Alexand.  admonit.  ad  gentes,  p.  10. 

0}  Par  exemple  .  Casîaadre.  dans  le  Schol,  Euripid.  Bscub.v.  87. 
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oreilles  dans  son  enfance  (i),  lart  de  prophétiser  et 
celui  d’interpréter  le  chant  des  oiseaux.  Celte  fable , 
généralement  adoptée  par  les  anciens  ,  avait  pour  ori¬ 
gine  l’opinion  où  l’on  était  que  les  serpens  pressentent 
les  changemens  de  l’atmosphère,  et  même  les  mala¬ 
dies  épidémiques  (2).  Aussi  les  Argiens  les  regardaient 
comme  les  maîtres  naturels  de  l’art  divinatoire,  et  ne 
se  permettaient  jamais  d’en  faire  périr  aucun  (3). 

Mélampe  se  rendit  fort  célèbre  par  les  cures  qu’il 
opéra.  Quoiqu’il  employât  des  moyens  naturels,  il 
savait  si  bien  les  déguiser  sous  un  voile  magique  et 
mystérieux ,  qu’il  ne  fut  jamais  regardé  comme  mé¬ 
decin  ,  mais  qu’il  passa  toujours  pour  devin  et  confi¬ 
dent  des  dieux.  Il  guérit  Iphiclus  de  son  impuissance 
par  l’oxide,  de  fer  ;  mais  un  épervier  lui  avait  déjà 
enseigné  auparavant  qu’une  vieille  épée  cachée  dans 
le  creux  d’un  arbre  guérissait  cette  affection  (4). 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  cures  de  l’antiquité  est 
celle  que  ce*  devin  opéra  sur  les  filles  de  Prétus,  roi 
d’Argos.  Ces  princesses,  nommées  Lysippe,  Iphinoë, 
et  Iphianasse  ou  îphianère,  étaient  devenues  folies 
pour  avoir  insulté  la  statue  de  Junon,  ou  plutôt  pour 
avoir  gardé  le  célibat  (5).  Dans  un  fragment  d  Hé¬ 
siode  (6),  leur  maladie  est  décrite  de  manière  à  ne  pas 
permettre  de  méconnaître  la  lèpre,  cc  Leur  tête  se 
«  couvrit  de  croûtes  affreuses  qui  causaient  de  vives 
«  démangeaisons:  leurs  cheveux  tombèrent  en  plu¬ 
ie  sieurs  endroits ,  et  toute  leur  peau  se  couvrit  de 
ce  taches  lenticulaires.  »  Des  traditions  plus  récentes 
ajoutent  qu’elles  se  croyaient  métamorphosées  en  va¬ 
ches,  et  que  pensant  mugir  comme  ces  animaux ,  elles 

(1)  Porphyr.  de  Abstinent,  lib.  III,  p.  i3o.  —  Apollodor.  bibl.  lib. 
I.  c.  g.  ».  48.—  Schol.  Apollon .  Bhod.  lib.  I.  v.  121. 

(2)  Ælian.  de  Nat.  anim.  lib.  VI.  c.  16.  p.  3a5. 

(3)  Ælian.  I.  c.  lib.  XII.  c.  34  •  p.  yoô. 

(4)  Apollodor.  I.  c.  p.  5i.  —  Schol.  Theocrit.  id.  III.  v.  43. 

(5)  Apollodor.  lib.  11.  c.  2.  p.  8c>. 

(6)  Eustath.  Schol.  in  Odyss.  V.  p-  iy46.  cd.  Rom.  in-fol.  i54g* 
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faisaient  retentir  les  valions  de  leurs  cris  (i).  Cette 
espèce  de  démence  se  communiqua  aux  autres  femmes 
d’Argos,  qui  abandonnèrent  leurs  familles  pour  aller 
errer  toutes  nues  dans  les  bois  avec  les  Prétides  (2). 

Pour  se  former  une  idée  de  cette  singulière  mala¬ 
die  ,  il  faut  savoir,  ce  que  j’ai  développé  fort  au  long 
dans  un  autre  ouvrage  (3),  que  la  démence  est  une 
suite  très-ordinaire  de  la  lèpre,  que  la  voix  des  lépreux 
change  singulièrement  et  au  point  même  d’imiter 
quelquefois  celle  des  animaux,  que  certaines  espèces 
de  manies  sont  contagieuses,  surtout  chez  les  peuples 

Solicés;  enfin,  que  la  prétendue  métamorphose 
les  de  Prétus  en  vaches  s’explique  par  la  manière 
de  vivre  des  Arcadiens  dans  ces  temps  éloignés. 

Mélampe,  pour  guérir  ces  femmes,  mit  en  usage 
des  moyens  conformes  à  la  nature  du  mal  dont  elles 
étaient  atteintes,  et  qui  font  beaucoup  d’honneur  à 
sa  pénétration,  quoiqu’il  s’efforçât  de  les  ensevelir 
dans  l’ombre  du  mystère.  Hérodote  dit  qu’il  employa 
l’ellébore  blanc  ( veratrum  album )  (4)  ;  mais  d  autres 
assurent  qu’il  prit  de  jeunes  garçons  robustes,  qui , 
en  dansant  et  poussant  des  cris,  chassèrent  ces  femmes, 
depuis  les  montagnes  où  elles  se  tenaient,  jusqu’à  la 
ville  de  Sicyone,  environ  pendant  dix  lieues  (5).  Un 
exercice  aussi  violent  dut  contribuer  très-efficace¬ 
ment  à  leur  guérison  en  augmentant  la  transpiration 
cutanée  -,  et  favorisant  l’apparition  critique  des  érup¬ 
tions  croûteuses.  Mélampe  les  fit  ensuite  baigner  dans 
la  source  de  l’Anigrus,  célèbre,  long-temps  même 
après  cette  époque,  par  les  propriétés  quelle  avait  de 

(i)  P'irgil.  Frclog.  VI.  48. 

(2)  Apollodor.  L.  c. 

(3)  Beytr  ige  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de 

îa  médecine,  cah.  2-  p.  45- 

(4)  Uerodot.  lib.  IX.  c.  33. 

(5)  ApolLodor.  I.  c.  p.  qi. 
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guérir  la  lèpre  (i)*  Iphinoë,  la  plus  âgée  des  trois 
sœurs,  fut  rétablie  de  suite  j  les  autres  recouvrèrent 
la  santé  avec  la  raison  par  des  purifications  mysté¬ 
rieuses,  et  par  des  offrandes  expiatoires  à  Diane ,  dont 
nous  trouvons  encore  quelques  traces  dans  un  frag¬ 
ment  du  poète  comique  Diphilus  (2).  Ce  que  je  dirai 
bientôt  sur  les  cures  mystérieuses  opérées  dans  les 
temples  de  la  Grèce,  démontrera  jusqu’à  quel  point 
ces  divers  moyens  ont  pu  agir  sur  l’imagination  et  sur 
l’esprit  aliéné  des  Prétides. 

Pour  récompenser  les  soins  et  l’habileté  de  Mé- 
îampe,  Prétus  lui  donna  sa  fille  Iphianasse  enmariage, 
et  lui  céda  une  grande  partie  de  ses  états  (5).  On  éleva 
aussi,  par  reconnaissance,  deux  temples  en  l'hon¬ 
neur  de  Diane  ;  l’un  à  Luses,  où  elle  était  adorée 
sous  le  nom  d ' Heremesia ,  et  l’autre  dans  lequel  on 
la  révérait  sous  celui  de  Coria  (4). 

Mélampe  eut  de  sa  femme  deux  fils,  Antiphates  et 
Mantius  (5),  auxquels  Diodore  de  Sicile,  qui  écrit 
Manto  au  lieu  de  Mantius,  ajoute  encore  une  fille 
appelée  Pronoë  (6).  Les  noms  des  enfans  de  Mélampe 
sont  tous  aussi  allégoriques  que  celui  d’Eidomène, 
mère  de  ce  devin.  L’art  divinatoire  se  transmit  à  tous 
ses  descendans  (7)  ;  et  l’Odyssée,  en  parlant  d’un  de 
ces  derniers,  dit  qu’il  tire  son  origine  de  la  noble 
race  de  Mélampe  (8).  Ce  héros  avait  à  Ægistheni  uü 


Si 


)  Strabo  ,  lib.  Vlll.p.  533. 

)  Clem.  Alexandr.  Strom.  lib.  Vil.  p.  718. 

Tlfu'iié' «ç  a yriÇeit  xsp «ç,  xcti  rov  xœîsp  , 

TïfiTlo,  'A£«rrt«tfinr  x<*<  ypavr  xîùtx7.iv  ht  roîç  <fs  , 

AdS')  {tld.,  ffxfXA»  ri  {tiSL  ,  xcs-a  adftct]»  {œr». 

(3)  Schol.  Pindar.  Nem.  IX.  3o.  —  Apollod.  lib.  II.  c.  a.  p.  89-  — * 
Diod.  lib.  IV.  c.  68.  p.  3i3. 

(4)  CalUmach.  Hymn.  in  Artem.  v.  233.  —  Spanheiin,  ad  h.  L.  p.  287» 
—  Pausan.  lib.  VIII.  c.  18.  p.  4o5. 

(5)  Odyss.  XV.  ntyi.  . 

(6)  Diod.  lib.  iv.  c.  68.  p.  3i3. 
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temple  dans  lequel  on  célébrait  tous  les  ans  une  fête 
en  son  honneur  (1). 

Bacis  jouissait,  comme  devin ,  ygnvpo'Xoyoç,  ou  puri¬ 
ficateur,  xxixfdç ,  d’une  réputation  presque  égale  à 
celle  de  Mélampe.  Trois  peuples  differens,  les  Arca- 
diens,  les  Athéniens  et  les  Béotiens  se  glorifiaient  d’a¬ 
voir  possédé  un  personnage  de  ce  nom  (2).  Celui  des 
Béotiens  guérit,  par  des  cérémonies  mystérieuses, 
uneTacédémonienne  tombée  en  démence  (5). 

Tels  sont  les  premiers  fondateurs  de  la  mythologie 
médicale  des  Grecs.  Si  nous  nous  attachons  aux  per¬ 
sonnages  fabuleux  eux-mêmes,  nous  devons,  avant 
tout,  séparer  les  traditions  anciennes  de  celles  qui 
sont  plus  récentes,  et  bien  nous  garder  de  tomber 
dans  l’erreur  de  plusieurs  pathologistes  modernes  qui 
croient  que  chaque  fable  de  l’antiquité  cache  une 
allégorie  ou  un  trait  relatif  à  la  philosophie.  En  effet, 
l’invention  de  pareilles  fables  allégoriques  ou  philo¬ 
sophiques  suppose  un  développement  des  facultés 
intellectuelles  que  nous  ne  pouvons  raisonnablement 
point  accorder  à  une  nation  aussi  grossière  que  l’était 
celle  des  Grecs,  avant  l’établissement  de  lere  des 
Olympiades.  Les  fables  d’Homère ,  ou  plutôt  des 
Homérides,  que  nous  lisons  avec  tant  d’intérêt,  n’ont 
point  d’autre  signification  que  celle  qui  doit  être 
attachée  aux  mots  eux -mêmes.  L’ignorance  ou  le 
charlatanisme  seuls  peuvent  mettre  dans  la  bouche  des 
chantres  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  des  raisonnement 
philosophiques  dont  ils  n’avaient  pas  la  moindre 
idée. 

Les  fables  primitives  et  simples  des  Grecs,  telles  que 
nous  les  trouvons  dans  ces  deux  beaux  poèmes,  ont 
été  considérablement  altérées  par  les  poètes  lyriques 

(1)  Pftusan.  lib.  I.  e.  44-  P-  l7I- 

(  0  Clem.  Alex.  Simm.  lib.  l .  p.  333. 

(  i)  Tkeopotnp.  in  schol.  Arisinpk.  av.  v.  963. 

Tome  I.  t  •  ' 
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et  tragiques,  parce  que  ceux-ci  furent  obliges  de  les 
exposer  d’une  toute  autre  manière  quelles  ne  le  sont 
dans  le  style  de  lepopée ,  et  parce  qu’ils  ne  pouvaient 
pas  non  plus  tirer  un  parti  assez  avantageux  des 
contes  grossiers  inventés  par  les  anciens  poètes  cy¬ 
cliques.  Voilà  pourquoi  on  remarque  déjà  tant  de 
différence  entre  les  fables  desHomérides,  et  celles  de 
Pindare ,  d’Eschyle  et  de  Sophocle. 

Comme  les  Grecs  furent  les  premiers  qui  s’atta- 
.  chècent  à  rechercher  les  causes  des  effets  de  la  nature, 
les  philosophes ,  contraints ,  par  égard  pour  les  pré¬ 
jugés  populaires,  de  conserver  les  anciennes  fables, 
les  trouvèrent  bientôt  propres  à  envelopper  leur  doc¬ 
trine  sous  des  dehors  agréables.  C’est  ainsi  que  naquit 
peu  à  peu  l’allégorie,  queThéagènes  de  Reggio  (i) 
appliqua  d’abord  aux  poésies  d’Homère,  que  Métro- 
dore  de  Lampsaque  (2)  accommoda  ensuite  à  tous  les 
ouvrages  des  anciens  poètes,  que  Platon  perfectionna 
d  une  manière  particulière,  et  qui,  dans  les  écoles 
philosophiques  plus  modernes,  notamment  dans  celles 
d’Alexandrie,  donna  lieu  à  tant  d’interprétations 
lout-à-fait  contraires  au  bon  sens  et  à  la  saine  raison. 

La  principale  divinité  médicale  des  Grecs,  suivant 
les  anciennes  traditions,  est  Apollon,  le  fils  du  So¬ 
leil,  cju’on  croit  le  même  que  le  Pœon  d’Homère,  et 
que  Ion  confond  souvent  aussi  avec  Esculape.  Ce¬ 
pendant  tous  ces  personnages  sont  différens  dans  les 
écrits  du  père  de  la  poésie,  et  les  hymnes  orphiques 
sont  le  premier  ouvrage  où  Apollon  soit  appelé  I hüta. 

Le  Pœon  des  Homérides  est  le  médecin  des  dieux , 
celui  qui  les  guérit  lorsqu’ils  sont  blessés.  Il  compose 
des  cataplasmes  anodins,  oovur.ipxTet  $xau.a.xx  ttxtcuv-,  qui 

(1)  Schol.  F'illoison,  ad.  IL  x.  v.  67.  p.  4S2.  O«7oç  /**»  St  rpSx.t  àr‘- 
«p*«îcc  »»■*«»»,  **i  «V5  ©fatras  t9  ‘P»y«'rs,  Js  ,rp£7es  î}f*4s  rSf‘ 

TOixlùç  trjirâsra  rîç  Xf |ê«ç. 

(a)  Tettian.  Assyr.  Orat.  contra  Grœcos ,  ed.  Vemt.  ia-fol.  V] 4"- 
S.  ai.  p.  &7S.  iïa.la,  ùi  ètkfjryofisv  ttÎAytrt. 
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coagulent  le  sang  auquel  les  plaies  donnent  issue, 
comme  la  présure,  osrk  ,  caille  le  lait  (1).  L’Odyssée 
dit  aussi ,  en  parlant  dès  Égyptiens  dont  les  connais¬ 
sances  en  médecine  étaient  fort  célèbres,  qu’ils  appar¬ 
tiennent  à  la  famille  de  Pœon  (2).  Les  scholiastës  ont 
bien  senti  qu’il  ne  pouvait  pas  être  question  ici  d’A¬ 
pollon,  et  prétendent  qu’il  est  réellement  parié  d’un 
médecin  autre  que  ce  dieu  (3).  Ils  s’expriment  plus 
précisément  encore  ailleurs.  «  Pœon  est  tout-à-fait  dif- 
a  férent  d’Apollon,  comme  le  démontre  un  passage 
a  d’Hésiode ,  où  il  est  dit  que  si  Phébus- Apollon  ,  ou 
«  Pœon,  qui  connaît  tous  les  médicamens,  11e  lui 
«  sauvent  pas  la  vie . (4).  » 

Au  surplus,  Eustathe  dérive  le  nom  de  ce  dieu  de 
rrcciUf  ôefxzrBva  (5)  ,  étymologie  adoptée  par  le  sçho- 
liaste  d’Aristophane,  qui  fait  venir  l’hymne  triom¬ 
phale  ttcuxv  ,  de  irxva  ,  et  distingue  ainsi  ce  mot  du 
nom  qu’on  donnait  au  médecin  des  Dieux  (6). 

Le  passage  d’Hésiode  ,  cité  par  Eustathe  ,  nous 
prouve  que  cet  ancien  poëte  lui -même  ne  confon¬ 
dait  pas  Apollon  et  Pœon  ensemble.  Nous  ne  voyons 
non  plus,  dans  la  théogonie,  rien  qui  annonce  qu’il 
attribuât  des  connaissances  médicales  à  Apollon. 

Il  y  a  plus  encore  :  nous  possédons  une  élégie  de 
Solon,  dans  laquelle  ce  législateur,  qui  florissait 
vers  la  quarante-cinquième  olympiade  ,  six  cents  ans 
avant  Jésus-Christ ,  parle  d’abord  d’Apollon  et  de 
ses  prêtres,  et  ensuite  des  médecins  qui  ont  appris  de 

(0  11  r-  4oi.  899. 

(2)  Od.  IV.  232. 

(3)  Schol.  yüloison ,  ad.  11.  E.  v.  899.  p.  i55.  en  lalfh  IrEes»  7r«p*1 

•Trctça.i'iS an  stss. 

(4)  Eustath. in  Od.  A.  282 .  p.  66.  ed.  Bas.  iri-fol.  i55S.  ,  ètûr 

jctTfU  êTîpoe  ài  ’Ats-ÔàXjmoç  ,  es;  xeti  'rltrieS S’xK'S ,  *  £<  /xg  ’A xitj.uï 

I*  aùat t,  5  Uau»»v ,  os  7r«rr«jr  yciffxetxcc  o lit. 

(5)  Schol.  in  IL  A.  4S73.  p.  33. 

(6)  Schol.  in  Aristoph.  plut.  v.  636. 
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Pœon  à  connaître  les  maladies  (i).  Ainsi,  du  temps 
même  de  Solon,  on  distinguait  très-bien  ces  deux, 
personnages. 

L’hymne  en  l’honneur  d’Apollon,  que  l’on  at¬ 
tribue  à  Homère ,  mais  qui  ,  probablement ,  est 
composée  de  plusieurs  fragmens  chantés,  depuis 
Oleus  le  Lycien,  dans  les  cérémonies  religieuses  (2), 
et  recueillis  par  un  Homéride,  peut-être  par  Cyné- 
tbaeus  de  Chio,  dans  la  soixante -neuvième  olym¬ 
piade,  trois  cent  quatre  ans  avant  Jusus-Christ  (3), 
cette  hymne,  dis-je,  ne  renferme  rien  qui  prouve 
qu’ Apollon  ait  été  regardé  comme  le  dieu  de  la  mé¬ 
decine,  et  qu’on  l’eût  confondu  avec  Pæon  le  mé¬ 
decin  des  Dieux. 

Cependant  les  hymnes  orphiques  ,  dont  l’origine 
est  vraisemblablement  plus  reculée  que  celle  des 
poésies  homériques ,  et  qui  sont  peut-être  dues  en 
partie  à  Onomacrite  (4) ,  cincj  cent  quatre-vingts  ans 
avant  Jésus-Christ ,  ainsi  qû  a  d’autres  poètes  plus 
anciens  et  plus  modernes,  donnent  à  Apollon  le 
surnom  de  lîctiÀv  mog  ,  et  lui  attribuent  exp  ressè¬ 
ment  des  fonctions  médicales  (5). 

(i)  Brunch.  Anaîect.  veter.  poet.  grcec.  v «  I.  p.  67. 

...... t ........  .  noliTas 

Js<T»  TJÇ  o/»y«ç  ,  s’S  ■  Ufd  , 

M’  h  Iî«tâ»5ç  Ttohij*clfiAa.Y.si  ïpQ/Of 
hrftî,  Kceî  rsîç  isSit  ïs itrîi  rsXsç. 

{-2)  fferodot.  lib.  IV.  c.  35.  p.  34i. 

.(3)  Thucydide  (de  Bello  pelopones.  lib.  lit.  c.  io^.  p.  5a5.  )  l’at¬ 
tribue  à  Homère ,  mais  Athénée  ( Deipnos .  lib.  t.  p.  22.  ed.  Schesfer  ) 
dit  qu'elle  a  été  composée  par  un  homéride  ;  et  Hippostrate  (  schol. 
Pintfar.  JYem.  II.  v.  1.  p.  33i^  parle  en  termes  très-précis  des  rapsodîes 
de  Cynélhæus.  —  Comparez  Groddech ,  de  reliq.  hymn.  Homer.  connu, 
in- 8°.  Gottingce  ,  17S0. 

.  {4)  Tatianus  Assyr.  (  O  rat.  contra  Grœcos ,  p.  298)  et  CiémenagTA- 

lexandrie  (  Sir  cm.  lib.  1.  p..  332  )  le  disent  expressément ,  et  pïlcent 
Onomacrite  dans  la  cinquième  olympiade. 

(5)  Orph.  hymn.  in  A  poil.  ed.~  Gesner.  p.  22  \. 

£x9s  /iat'zap  nw»,  TircéiC'.!:- ,  4>5Î.âa  Ayjcœpsa 
»»ïs,  hxjStùJ'ila.  ' 

(  On  retrouve  «neore  cette  épitï^tÿ^<i»t ,  avec  l’esprit  rude  donnée  à 
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Vers  la  même  époque,  Eschyle  accorde  aussi  à 
Àpollon-Loxias  le  surnom  de  Ixrpo^oivTiç  (i). 

Pindare  donne  la  musique,  la  médecine  et  l’art 
divinatoire  pourattributs  à  son  Apollon  (2).Un  autre 
passage  (3),  que  l’on  cite  ordinairement,  ne  peut 
fournir  aucune  preuve;  car,  au  contraire,  le  mot 
lîxiàv  s’y  retrouve  dans  sa  plus  ancienne  acception. 
Vraisemblablement  c’est  l’utilité  de  la  musique  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  a  porté  les  poètes  à 
ranger  la  médecine  au  nombre  des  attributs  du  dieu 
de  la  musique. 

Dans  le  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  Euri¬ 
pide  (4),  dit  que  Phébus  a  enseigné  aux  Asclépiades 
l’art  de  connaître  et  d’employer  les  médicamens  :  et, 
dans  la  tragédie  d’An.dromaque ,  Oreste  s’adresse  à  ce 
Dieu  comme  au  dieu  de  la  médecine  (5). 

Apollon  ,  dans  Aristophane  (  Lysistrat.  v.  1293  )  ,  où  elle  est  synonyme 
de  txuSôxoç.  Phurnute  {de  nat.  Deor.  c.  32.  p.  228  :  in  Gale,  opusc.  mjrth.') 
pense  qu’on  a  donné  le  surnom  de  raù  à  Apollon  «»r/fp«<r;f. —  Com¬ 
parez  ,  Macrob.  Saturn.  lib.  I.  c.  17.  p.  191,  ) 

Orph.  Argonaut.  v.  173. 

vA<f/xa”îeç  é‘  aftx.au  &ipaul9{r  f  a  jr »7s  ITsixV 

G Gilar  vxoE/xf 

(1)  Æsckyl.  Eumenid.  v.  62. 

Av’râ  fiiKtelu  AtÇiit  p-iyaaSivH  , 

/«rpî/Ms/r/ç  J'1  leh  x««  recciaxli ro«  , 

rcîa-u  «ÀXoiç  iapdrai  xa&cps-.t*. 

(2)  Pindar.  Pyth.  V.  v.  85. 

’O  (apjtayiraeç  ’A/réxx»»  )  fccipuir 
àAe{idr'  ar<Tpfyc-i  xa.'t 

CijAit  •  xéps»  ts  x/8«pi»  etc. 

(3)  Pyth.  ir.  v.  480.  . 

irai  (  \Apxse-(X«î  )  /«ri p  l/r/xos  pôrarsç  f 

Tlauar  rt  an  TifiS.  sacç. 

Comparez  les  scholiastes  sur  ce  passage. 

(4)  Euripid.  Alcest.  v.  969. 

. iS'  le  il  $c/.g  et 

’AoxXïXMSffasiO-iT  jrapUaxï 

aniTifidt  jîporo/ffi. 

(5)  Ej.  Andrctmach.  v.  900. 

$>»/£’  «xisr"  T  CI  /c;*;  Xi».?. 
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Aristophane  nous  le  dépeint  aussi  comme  mé¬ 
decin  et  devin  (i),  et  Iyi  donne  1  epithète  d’aXf^W 
xcç  (2).  Èn  effet ,  dans  celle  de  ses  comédies  inti¬ 
tulée  la  Paix,  Erygée  promet  à  Mercure  qu’on  lui 
offrira  dorénavant  des  sacrifices,  au  lieu  d’en  faire 
à  Apollon  et  à  Hercule,  comme  aux  (ht»?  ccXigtxxxoïç.  - 
Sophocle  appelle  Phébus  le  dieu  des  augures ,  celui 
qui  soulage  et  guérit  les  maladies  (3).  Le  chœur  l’in¬ 
voque,  ainsi  que  ses  Sœurs  Minerve  et  Diane,  comme 
dissipant  les  douleurs  (4)  et  Tirésias  est  appelé  pour 
interpréter  l’oracle ,  et  apaiser  les  épidémies.  Par  la 
suite  on  attribua  toujours  à  Apollon  l’invention  de 
la  médecine  qui  repose  toute  entière  Sur  l’art  divi¬ 
natoire  (5). 

Le  surnom  de  que  ce  dieu  reçut  re¬ 

monte  ,  suivant  Pausanias ,  jusqu’au  temps  de  la 
guerre  du  Péloponèse ,  où  la  peste  fut  apaisée  par 
un  oracle  de  Delphes  (6).  Vers  la  même  époque  , 
Apollon  obtint  aussi  l’épithète  de  szs-ix éçioç  à  Bassa, 
pour  avoir  arrêté  la  peste  qui  régnait  parmi  les  Phé- 
galiens  (7).  Mais  Thucydide  assure  (8)  que  les  ora¬ 
cles  n’avaient  pas  eu  plus  d’efficacité  dans  cette  épi¬ 
démie  que  toute  la  science  des  hommes. 

(1)  Aristoph.  plut.  v.  8. 

.  .......  ......  T S  Ae|ist' 

or  ôîfffft tfSÙ  tfirroifo,  «*Jtpe*X«rg  , 

r  Lt nectar  /4S/t4«s^tat  rccirut  ,'or» 

la.Tfk  œrseœi  (Arltt  ,  œç  çani,  a-oooç  etc. 

Ej.  paoc.  V.  420. 

3)  SophocL  OEdip.  rex.  v.  149.  i5o. 

OsîÉoç  cf%  ô  riait  (/. arr tia.,  ^  <s/i« 

e-arhf  (f  ixoilo  ,  x«i  tien  ■xtcue'jifioç. 

(4)  lb.  r.  ,62: 


Tyitrtrii  aXs|</iopo»  7rpoç«.xrS  /Mil. 


)  ’Jindor.  lib.  Y.  c.  7 L  p.  3oo. 

)fib.  j.  e.  3.  p.  l3/4 
)  Lib.  Y III.  C.  4i.  p.  4-g. 

)  Lib.  II.  C  47.  p.  3a4-  Les  haLitnns  de  la  ville  de  Lindns  le 
tnt  par  la  meme  raison  xw/*s55  (  Macrob.  Saturn.  lib.  I.  c.  17.  p 
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Le  surnom  de  Aofyeiç  qu’on  donnait  également  à 
Apollon,  indiquerait,  suivant  les  schoüastes  (i),  des 
idées  philosophiques  très-subtiles  y  et  l’identité  de  ce 
dieu  avec  celui  du  soleil.  On  le  dérive,  tantôt  du 
sens  entortillé  que  présentaient  les  oracles  de  Del¬ 
phes  ,  et  tantôt  de  l’obliquité  de  l’écliptique  et  de  la 
course  du  soleil.  On  ne  peut  pas  admettre  la  première 
explication ,  parce  que ,  dans  ces  temps ,  on  croyait 
fermement  à  l’infaillibilité  des  oracles  de  Delphes  (2); 
et  la  seconde ,  si  elle  était  vraie ,  prouverait  des  idées 
abstraites  qui  ne  furent  en  vogue  que  dans  les  écoles 
platoniciennes  modernes.  Ce  surnom  vient  beaucoup 
plus  probablement  de  la  nymphe  Loxa  ,  fille  de" 
Borée,  qui  avait  élevé  Apollon  (3). 

Apollon  fut  adoré,  depuis  ce  temps,  à  Délos  et  k 
Milet,  sous  le  nom  de  ouAioç ,  comme  le  démontre 
un  passage  remarquable  de  Strabon  (4).  Mais,  comme 
ce  surnom  se  rencontre  de  fort  bonne  heure ,  et  em¬ 
ployé  dans  un  sens  qui  n’attribue  pas  positivement 
des  fonctions  médicales  au  dieu,  on  a  regardé  ancien¬ 
nement  ovXiôç  comme  le  conservateur  en  général., 
et  ensuite  comme  le  conservateur  de  la  santé.  Phé- 
récyde  témoigne  (5)  que  ,  lorsque  Thésée  se  rendit 
dans  l’ile  de  Crète  pour  y  combattre  leMinotaure,  il 
fit  des  offrandes  à  Apollon  oixioc,  et  à  Diane  ovà/os  , 
épithètes  qui,  dans  cette  circonstance,  n’ont  pas  le 
moindre  rapport  à  la  médecine. 

(1)  Schol.  Afistoph.  plut .  V.  8.  îroi  r®  Ao|àr  Ixr  T-t/z-o»7<  (xo|«  y*p  fzar- 

liiCuat  h  j  ,  St»  Ac  f  *»  Topei«F  xosisfcty»,  c  «V ri,  ya’p  Irit  T®  XKiee. - Com¬ 

parez  ,  Phurnut.  de  nat.  Deor.  c.  32.  p.  226.  in  Gale,  opusc.  mythol.  — 
Tzetz.  in  Lycnphron.  A texandr.  v.  1467.  —  Macrob.  Satura.  lib.  1.  a. 
17.  p.  ip3. 

(2)  Euripid.  Orest.  v.  5go. 

‘OpÂs  J"  'AjtÔaa®»  ,  cç  ftie-s (liâtes  ?/p<*ç 

ict'ot  ,  $po7s?«  B Iftp-a.  c-açte^aro»  tiptt, 

(3)  Callirnach.  hymn.  in  Delum.  v.  292  ,  et  Schol.  in  h.  I. 

t4)  Strabo  ,  lib.  X IV.  p.  942.  Ouàiof  f’Ai riwuicc  xbaJîti 

(5)  Macrob.  Saturn.  lib,  1.  c ■  17.  p.  192. 


1 04  Section  seconde ,  chapitre  quatrième. 

Si  le  serment  attribue'  à  Hippocrate  n’est  pas  apo¬ 
cryphe,  il  prouverait,  de  la  manière  la  plus  e'vidente, 
que,  du  temps  de  ce  grand  homme  ,  Apollon  passait 
pour  le  dieu  protecteur  des  me'decins  ;  mais  cette 
formule  parait  être  d’une  origine  beaucoup  plus  ré¬ 
cente. 

Platon  détaille  fort  au  long  les  quatre  attributs 
d’Apollon  ,  et  donne  l’étymologie  du  nom  de  cette 
divinité  avec  la  subtilité  qui ,  depuis ,  fut  toujours 
en  usage  (i).  C’est  pourquoi  nous  devons  admettre 
avec  Morgenstern  (2)  que ,  dans  ce  passage ,  il  parle 
d’après  les  idées  du  peuple  ;  conduite  que  l’on  re¬ 
marque  particulièrement  dans  ses  dialogues  ,  où  il 
n’osait  pas  encore  heurter  de  front  les  opinions  des 
poètes.  Suivant  ce  philosophe ,  ’At roXKmv  ,  et 

aVsÀuKv  signifient  médecin,  d-srXvov  l’art  divinatoire  (r& 
dXvMç  y-zi  aVxsp  sIttuv  )  ,  et  'A&xoç  était  le  nom  dont  les 
Tfiessaliens  se  servaient  pour  désigner  ce  dieu.  Les 
expressions  'H  oyès  ttoAîjctk  indiquent  la  chasse  ,  et 
comme  1  doyovix  ttoKîC  ayx  ttcHvtx  ,  Apollon  doit  etré 
aussi  le  dieu  de  la  médecine. 

Lycophron  parle  des  oracles  d’Apollon  comme  de 
ceux,  d’un  xgr><rpo?ç  Iutçb  (3). 

Au  commencement  du  troisième  siècle  avant  notre 
ère,  deux  cent  quatre-vingt-dix  ans  avant  Jésus- 

(l)  PI  ai.  Ciatyl.  p.  55.  OC  yàf  ân  ,  a»  l-nua.  ,  ?r  M  , 

■czr  rcctai  éotdpiâi  T  a,  U  ri  ©«;  S.%  ?*  iratc-ùv  «faVfrcSa:*,  ycu  Sy\  S»  rfirrer  riva 

ri  y.su  '/tctf'Uxat  xai  rsftxàr.  —  Comparez,  Phurnut.  de  nat.  JDeor.  c. 
32.  p.  12 Si  S  :  in  Gale,  opusc.  mythol. 

(a)  Morgenstern,  Comment,  de  Platonis  republic,  epzmetr.  2.  p.  Soi. 

00  Alexand.  v.  i2oî.  Càssandre  prédit  que  les  ossemens  'de  son  frère 
Hector  seraient  apportés  de  Troye  par  le  peuple  d’Ogygès ,  ou  par  les  Thé- 
j^îns  :,P°ur  aPaiser  une  peste.  Cette  prédiction  était  “basée  sur  un  oracle 
.0  Apollon  que  la  prêtresse  appelle  ictif.it  rippié.'s.  (Le  second  de 

ces  mou  vient  de  l’obscurité  de  l’oracle  ,  et  le  troisième  de  l  cmploi  qu’on 
-  osait  de  la  térébenthine  dans  plusieurs  maladies  .  suivant  le  sciioliastt 
Azetzes,  ad.  v.  145^.  )  • 
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Christ ,  l’auteur  du  livre  de  la  Maladie  sacrée  (i), 
que  je  crois  être  Philotime,  nous  fait  connaître  un 
préjugé  populaire  qui  attribuait  l’épilepsie  à  la  co¬ 
lère  de  plusieurs  dieux.  «  Lorsque ,  dans  cette  af- 
«  fection ,  le  malade  rend  des  excrémens  liquides 
«  comme  ceux  des  oiseaux ,  c’est  Apollon  qui  l’a 
u  provoquée.  «  Mais  cette  idée  que  les  flèches  d’À- 
poilon  produisaient  des  blessures  mortelles  et  des 
maladies  dangereuses  ,  est  fort  ancienne.  Aussi  l’ap- 
pelait-on,  dans  les  temps  fabuleux ,  hcnQoXoç  9  le  dieu 
qui  atteint  de  loin ,  ce  qui ,  alors ,  ne  voulait  pas 
dire  qu’il  s’occupât  de  médecine ,  puisque  d’autres 
divinités  tuaient  également  les  hommes. 

Dès  le  début  de  l’Iliade,  Apollon  suscite,  dans 
l’armée  des  Grecs,  une  peste  qu’on  a  voulu  expliquer 
allégoriquement  par  l’action  des  rajons  du  soleil. 
Héraclide  de  Pont  est  celui  qui  insiste  le  plus  sur 
cette  interprétation  (2).  Mais  Hélios ,  le  dieu  du  so¬ 
leil  ,  est  toujours  distingué  d’Apollon,  dans  les  poésies 
homériques ,  ainsi  que  je  1  ai  déjà  fait  remarquer. 
Hélios  est  fils  d’Hypérion ,  'Tmoiovifaç  (3)  ;  c’est 
lui  qui  voit  et  qui  entend  tout,  Zç  nâi V  t<poç£.  *«1  kcciH’ 
(4).  Apollon ,  au  contraire,  est  fils  de  Jupiter 
et  de  Latone.  La  différence  qu’Homère  faisait  entre 
ces  deux  divinités,  est  démontrée  de  la  manière  la 
plus  complète  par  un  passage  de  l’Odyssée,  ou  il  est 
dit  qu’Hélios,  ayant  découvert  le  commerce  clandestin 
de  Mars  et  de  Vénus,  en  informa  Vulcain,  qui, 

(1)  Hzppacrat.  de  Mnrbo  sacra,  ed.  Foes.  p.  3o3.  —  Le  surnom  de 
Ns«i»ç,  donné  à  Apollon,  lient  des  hymnes,  «j»»» ,  que  l'on  chantait 
en  son  honneur.  —  Euripid.  Hecab.  v.  634-  —  Plat,  de  tes.  lib.  VI II. 
p.  574. —  Plutarch.  de  Music.  p.  n34-  —  Procl.  ap.  Pnot.  bibKoth . 
ead.  239.  p.  986.  Timothée  de  Milet  fut  l'inventeur  des  ( Clem . 

Alexand.  Slrom.  lib.  I.  p.  3o8.) 

(-)  AUegor.  Hameric.  p.  416 — 480  :  in  Gale,  npusc.  mythal.  —  Cam¬ 
pa;  ez,  à  l’égard  de  cet  écrivain  ,  Huit  Sprengei,  Beytraege  etc. ,  c'est- 
à-dire,  Mémoires  pour  serrir  à  Thisloire  de  la  médecine,  cah.  2.  p.  -o. 

(3)  Od.  m.  icôf  * 

fi)  Od.  A.  109. 
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voulant  surprendre  son  infidèle  épouse,  s’empressa 
de  rassembler  les  dieux,  à  la  tête  desquels  paraît 
Apollon,  le  fils  de  Jupiter. 

Il  ne  faut  donc  pas  encore  s’en  rapporter  à  Eus- 
tathe  (i),  qui  confond  Apollon  avec  le  dieu  du  soleil, 
ni  ajouter  foi  au  faux  Orphée,  qui,  dans  Jean  Dia- 
conus,  finit  par  tout  confondre  ensemble,  et  prétend 
même  qu’Esculape  et  Apollon  ne  constituent  qu’un 
seul  et  même  personnage  (2).  Jean  Melala  (3)  rapporte 
aussi  un  passage  semblable  du  faux  Orphee. 

Hésiode  distingue  encore  parfaitement  Hélios  d’A¬ 
pollon  (4)  :  le  premier  est  fils  d’Hypérion  et  neveu 
d’Uranus  (5)  ;  le  second  est  le  dieu  de  la  poésie  (6). 

Les  anciens  poètes  Stésichore  et  Mimnerne  n’ad¬ 
mettent  non  plus  que  la  simple  fable  de''HAioç  'Yvnçio- 
vîfaç  (7)* 

Eumèle  nomme  encore  le  soleil  *T vrioiovoç  àyknk 
vlcv  (8). 

Depuis  le  règne  des  Ptolomée ,  on  rencontre  sou¬ 
vent  Apollon  Ka^vaoç,  désigné  comme  le  dieu  de 
la  médecine.  11  est  parlé  dans  Théocrite  (9)  de  la 
fête  d’Apollon  Carnien.  Le  scholiaste  dit,  à  l’occasion 


(а]  Jo.  Diacon.  allegor.  in  Hesiod.  Theogon.  v.  g^o.  CL XV.  b.  in-lf. 
Venetiis ,  1535.  ed.  Franc.  Trincavell. 

"Hâjoî,  or  xaX*xo-jr  ’Axôxx®r«  *xi/7o7s|sr  . 

-  |xnC«Xs7»r  ,  p-àiln  gr*r7«r  txtiêpysr  , 

«i75p«  rôo-«r  ’ArxXaxjor. 

(3)  Chronograph.  ed.  Childmead.  in- S».  Qxon.  169T.  p.  83. 

?  À»7ïç  vt,“  gxa7ii£ôxg ,  Çsîfs  ;  xpa7a.ig  , 
xar/gpxgî  ,  6r»7o x«i  a’Ôa»£t7o:er!r  àtcLceor 
’Héxig . 

(4)  Theogon.  v.  14.  19. 

*  ‘‘Cor  T*  ’AxsxXsra  xai  *Ap7eptir  ic^taspar. .  J- 

*H«  *■’  ’Héxior  rg  p«y«r  ,  Xa/ixpar  rg  2sxir»r. 

(б)  K 

"Ex  rap  Msre-O»'®»  x«t  Ixstë’ôxsî  ’Axîxxwro, 

ÀwTpjsç  «««toi  èrî  3-Sôra  xœi  xiS«pi<r7«i. 

deipnnsnph.  lib.  XI.  c.  5.  p.  469.  4yO.  ed.  Cascaib. 

>  V  I>in<Iar-  olymp.  Xlll.  v.  "4-  p.  i4q. 

t9y  idyll.  E.  V.  83  •  .  ..  rct/g  Xaprsa  xai  <Tà  s  çgpxîj; . —  Athénée  ir-- 

*•  9‘  F-  *4*  )  décrit  cette  fête. 
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de  ce  passage ,  que  le  surnom  de  Carnien  est  dérivé  du 
devin  Camus,  qui  avait  annoncé  de  grands  malheurs 
aux  Héraclides,  quand  ils  s’établirent  dans  lePélopo- 
nèse,  ce  qui  les  courrouça  tellement,  que  l’un  d’eux, 
Hippotès,  lui  arracha  la  vie.  Ce  crime  attira  une  peste 
dont  les  ravages  ne  cessèrent  que  lorsqu’on  eut  fait 
vœu  d’instituer  une  fête  en  l’honneur  d’Apollon.  Sui¬ 
vant  le  même  scholiaste,  Praxilla  assure  que  l’épi¬ 
thète  de  Carnien  vient  de  Carnius,  fils  d’Europe  et 
favori  d’Apollon.  D’autres  le  dérivent  encore  de 
V.ÇMXI,  0  Lrjt  rixéa-xi  (i).  Pausanias,  à  cet  égard,  dis¬ 
tingue  l’Apollon  Carnien  qui  était  adoré  à  Lacédé¬ 
mone  avant  l’arrivée  des  Héraclides  dans  le  Pélopo- 
nèse  :  il  rapporte  une  autre  tradition  d’après  laquelle 
les  Grecs  apaisèrent  la  colère  d’Apollon  en  faisant 
construire  le  cheval  qui  leur  servit  à  s’introduire  dans 
la  ville  deTroye  avec  le  bois  des  cornouillers, 
du  mont  Ida ,  et  ajoute  que  ces  peuples  donnèrent  au 
dieu  le  nom  de  Kœçvuoç,  par  la  transposition  du  ç  (2). 

Callimaque  révère  particulièrement  cet  Apollon 
Carnien  comme  le  dieu  de  la  médecine,  et  dit  que 
les  médecins  ont  appris  de  lui  l’art  d’éloigner  la 
mort  (3). 

Il  est  presque  inutile  de  rapporter  ici  d’autres  té¬ 
moignages  plus  modernes.  Cependant  on  peut  lire 
dans  Diodore  de  Sicile  (4),  Philon  (5),  Galien  (6)  et 

(t)  Schol.ad.  Thencrit.  id.  E.  p.  i3l.  b.  i32.  a.  (ed.  Camerar.  w-8°.. 
Francnf.  l545. ) — Conon  (  JVarrat .  1 6  :  ire  Gale,  script,  liistor.  poet. 
p.  265  J  dit  que  ce  Carnius  était  un  spectre  qui  persécutait  les  Doriens. 

(2)  Pansan.  lib.  III.  c.  i3.  p.  385.  386. 

(3)  Callimach.  hjrmn.  in  A poil.  v.  72. 

2xasp7*  r«  ,  Kitpjsîç  ,  tc/j  KfJhcrlcT 
V.  45.  «T*  Spioti  xai  pctrllts  •  ix  <fî  ni  $té%!s 

1)1  IfOi  SiScicLGii  a’n'.À» s-in  aetralam. 

C4y  Lib.  v.  C.  74-  p.  Sgo.  __  • 

y)  Légat,  ad  Caj.  p.  1006.  e-«7»p.;*r  fâpuaxaw  ipèî  iyûxr  «»- 

/  tp«  c»». 

(6)  Pratrept.  p.  1.  Taxât  p.f r  rxr  ’Acxkazsê  rt^tar  lacîf-.xxr  .  Çakât  £'  AsCsX— 
««.»?  ys  s  etV:a  1 5  xett  r«(«"  ..'.«S  «.Ter»!  «s  f;çej  T  ejjtxàt ,  ux&ixb.  pcuÜtxrt. 
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Lucien  (i),des  passages  qui  prouvent  clairement  que, 
par  la  suite,  Apollon  fut  généralement  regarde'  comme 
le  dieu  protecteur  et  même  comme  l’inventeur  de 
l’art  de  guérir. 

La  seconde  divinité  de  la  médecine,  Diane,  sœur 
d’Apollon ,  n’obtint  qu’assez  tard  les  attributs  relatifs 
à  cet  art.  D’abord  elle  ne  fut  que  la  déesse  de  la 
chasse,  et  c’est  en  cette  qualité  que  les  poésies  homé- 
riquès  nous  la  dépeignent  (2).  C’est  ainsi  qu’elle  était 
représentée  sur  le  coffre  de  Cjpsélus,  tenant  d’une 
main  un  léopard,  et  de  l’autre  un  lion  (3). Tant  qu’on 
la  regarda  comme  la  déesse  de  la  chasse,  elle  n’eut 
aucun  rapport,  ni  avec  la  médecine,  ni  même  avec 
la  lune  :  en  effet,  du  temps  d’Homère,  Séléné  ou  la 
lune,  llithye  ou  Lucine,  étaient  tout-à-fait  différentes 
de  Diane.  Celle-ci,  dans  l’Iliade  et  l’Odyssée,  tue  des 
hommes  comme  plusieurs  autres  divinités  (4).  La 
mort  des  femmes  lui  était  surtout  attribuée,  comme 
celle  des  hommes  l’était  à  son  frère  Apollon  (5).  Elle 
avait  soin  des  guerriers  blessés, et  prodigua  entre  autres 
des  soins  à  Enée  (6).  Mais  cette  circonstance  ne  suffit 
pas  pour  la  faire  nommer  déesse  de  la  médecine, 
plutôt  que  Vénus  qui  se  livrait  aussi  aux  mêmes  oc¬ 
cupations. 

Hésiode  distingue  également  Diane,  fille  de  La- 
tone  (7),  d’Ilithye ,  fille  de  Junon  (8),  et  l’hymne 
homérique  sur  la  première  de  ces. deux  divinités  ne 

Dans  Plutarque  ( Symposiac.  lib.Vlll.qu.  iL  p.  745)  Tryphon  e'iabüt 
une  distinction  entre  Apollon  Paean,  l’une  des  divinités  de  la  méde¬ 
cine  ,  et  l’Apollon  Musagète. 

(Q  Luciari.  Philopatr.  p.  7G7.  syoç»'?*;  âcurlot  tulfis. 

(  ')  Od.  vi.  102. 

(3)  JPausan.  lib.  v .  c.  iq.  p.  83.  84. 

£4)  II.  VI.  42S.  —  Od.  V.  ia3. 

1 5)  Antipster,  dans  Brujick.  analect.  vol.  II.  p.  110. 

Ail  U.  -v.  446.  r 

(7)  Hesiod.  Theognn ,  v.  14, 

II.  £22. 
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contient  rien  qui  annonce  son  identité  avec  la  lune, 
ou  son  influence  sur  la  médecine. 

Les  poètes  tragiques,  Sophocle  particulièrement , 
furent  les  premiers  qui  confondirent  la  divinité  de  la 
lune  avec  Diane.  Sophocle,  au  moins,  nomme  cette 
dernière  dpçivvçoç  ,  porte  - flambeau  (  i  ).  Elle  se 
trouve  encore  réunie  bien  plus  souvent  avec  la  lune 
et  avec  llithye  dans  les  hymnes  orphiques,  oit  elle 
porte  les  épithètes  de  porte-flambeau ,  sage-femme , 
conservatrice  ,  dénoueuse  de  ceinture ,  etc.  (2). 

Depuis  lors,  Diane  fut  adorée  à  Pellène,  en  Aehaïe, 
sous  le  nom  de  conservatrice ,  a-uruç»  (5),  et  à  Co- 
ronée ,  sous  celui  de  nourrice,  •7rou$<nç6tpoç  (4).  On 
lui  attribuait  même  l’invention  de  l’éducation  phy¬ 
sique  des  enfans,  et  on  l’appelait.,  pour  cette  raison , 
xzçotçoqoi;  (  5  ).  On  la  révérait  à  Amarynthe ,  dans 
file  d’Eubée,  comme  déesse  protectrice  de  la  méde¬ 
cine  ,  ce  qui  lui  valut  aussi  l’épithète  d ' ^Lmarysia  , 
titre  sous  lequel  elle  avait  également  un  temple  à 
Athmoné  (6).  On  en  avait  érigé  un  autre  à  Athènes, 
en  l’honneur  de  Diane  dénoueuse  de  ceinture  (7). 

Alors,  on  voulut  trouver  un  sens  allégorique  au 
nom  de  cette  déesse  ,  et  on  le  fit  venir  de  la  puissance 
que  Diane  possédait  de  donner  la  santé  et  la  force , 
*7z-o  t s?  èç TifloLç  TfoiiCv  (8),  et,  depuis  cette  époque, 
les  poètes ,  principalement  ceux  d’Alexandrie ,  regar¬ 
dèrent  comme  présidant  à  l’accouchement  des  femmes, 
la  déesse  dont  la  chasse  avait  été,  dans  l’origine,  l’u¬ 
nique  attribut  (9). 

(1)  Sophocl.  Trachin.  v.  218. 

(2)  üymn.  35.  p.  228. 

(3)  Pausan.  lib.  Y11J.  c.  27.  p.  34o. 

m  Id.  lib.  ir.  c.  34.  p.  582. 

C5)  Diodor.  lib.  V.  c.  p.  38g. 

(6)  Pausan.  lib.  J.  c.  3i.  p.  122. 

(7)  Schol.  Apollon,  lihod.  Argon,  v.  288. 

(8}  Slrabo,  lib.  XIV.  p.  942. 

(9)  Callimach.  üymn.  in  Dian.  v.  21.  —  Brunch.  Analcct.  vol.  1.  p. 
v°l~  H’  P‘  119-  i43.  —  Tbeocrit.  Id.  26.  v.  28.  29. 
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Plus  tard  même  on  la  confondit  avec  la  lune  (i), 
puis  avec  Hécate  et  Proserpine,  femme  de  Pluton  (2), 
et  on  lui  attribua  l’invention  de  la  magie  (3). 

Une  des  plus  anciennes  divinités  médicales  des  Grecs 
est  Ilithye,  Eleutho  ou  Eileithvja  (4).  Son  culte  avait 
été  apporté,  avant  le  temps  d’Orphée,  par  Olen  le 
Lycien,  inventeur  des  hymnes  et  des  vers  hexamè¬ 
tres  (5).  Il  l’avait  trouvé  établi  chez  les  Hyperbfcréens, 
habitans  des  bords  de  la  mer  Noire.  Cette  déesse  avait 
assisté  Latone  lorsqu’elle  mit  au  monde  Apollon  et 
Diane  dans  l’île  de  Délos,  consacrée  à  ces  deux  der¬ 
nières  divinités ,  après  que  les  autres  déesses,  retenues 
par  la  jalouse  Junon  dans  le  pays  des  Hyperboréens , 
lui  eurent  promis  un  superbe  collier  (6).  C’est  pour¬ 
quoi  elle  fut,  dans  la  suite,  adorée  d’une  manière 
particulière  à  Déios  (7). 

Mais,  du  temps  des  Homérides ,  il  y  avait  aussi  sur 
les  bords  du  fleuve  Àmnissus,  dans  l’île  de  Crète, 
une  caverne  consacrée  à  Ilithye  (8),  dont  Strabon  (9) 
et  Eustathe  (10)  parlent  également,  quoique  ce  der¬ 
nier  en  donne  ailleurs  (1 1)  une  explication  allégo¬ 
rique.  Chez  les  Clitoriens  elle  avait  son  temple  à  côté 
de  celui  cTEsculape  (12). 

Ilithye  se  présente  une  fois  dans  l’Iliade  comme 

(ï)  Plutarch.  de  Jade  in  orbe  lance,  p.  Q^.  q45. 

(2)  Phurnut.  de  nat.  Deor.  c.  32.  p.  224  :  Gale,  opusc.  mytkol.  — 

JS  onn.  Dyonisiac.  ed.  Falkenlurg.  in- 4°.  Anlwerp.  1569.  lib.  XÏ.1V. 
>.  767. 

(3)  Tatian.  Assyr.  Orat.  contra  Grtxc.  p.  265. 

(4)  Boettiger,  Ilitkyja.  in- 8°.  Weimar,  1799.  p.  10. 

(5)  P  aman.  lib.  X.  c.  5.  p.  146.  Izb.  IX.  c.  27.  p.  82.  —  Herodot. 

lib.  ir.  c.  48.  p.  340.  341. 

(6)  Homer.  Hymn.  in  Apoll.  v.  97 — 120. 

(7)  Callintach.  Hymn.  in  Del.  v.'  i5 7. 

(S)  Od.  xix.  x8S. 

(9)  Lib.  X.  p.  730. 

(h>)  Schol.  in  Dionys.  Perieg.  v.  49$.  p.  Q3  ;  in  Hudson.  Geogr. 
pim. 

(11)  Schol.  in  Od.  I.  c.  p.  294. 

(12)  Pausen.  hb.  frill.  e.  21.  p.  409. 
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le  nom  d’un  seul  personnage  (i),  et  deux  autres  fois 
comme  celui  de  deux  personnes  différentes  (2);  mais 
elle  a  toujours  pour  fonction  d’assister  les  femmes 
pendant  leur  délivrance.  Cette  différence ,  établie 
dans  le  même  poëte  entre  deux  déesses  appelées  d’un 
seul  nom ,  a  été  parfaitement  expliquée  par  Boet- 
tiger  (3),  qui  pense  que  les  Grecs  admettaient  deux 
Ilithyes,  l’une  favorable,  hxiXvç-apîw  et  yarUvn ,  l’autre 
défavorable  ,  poyoéloxoç ,  m-txçciç  wJ'/yaç  syrsect ,  de  même 
qu’il  y  avait  aussi  chez  eux  un  Eros  et  un  Anteros. 
Cette  explication  s’accorde  très-bien  avec  l’origine 
orientale  de  la  fable. 

Dans  Hésiode,  llithye  est  fille  de  Jupiter  et  de  Ju- 
non  ,  sœur  de  jVlars  et  d’Hébé  (4).  On  la  représente 
ordinairement  assistant  les  trois  Parques  ,  déesses  du 
Destin  (5).  Olen  le  Lycien  la  confond  avec  m-srpa- 
jt*£vn,  ou  la  déesse  du  Destin,  et  la  nomme  la Jileuse , 
tvXivoç  (6).  Le  même  poëte  ,  instituteur  du  culte  de 
cette  divinité  en  Grèce,  la  regardait  comme  la  mère 
d’Eros ,  ce  qui  prouve  son  identité  avec  la  Cybèle 
des  Curètes  (7). 

J’ai  déjà  dit  précédemment  que  les  Orphéiens  la 
confondaient  avec  Diane.  Les  sculpteurs  adoptèrent 
la  même  idée  ;  car  ils  la  représentèrent  avec  un  flam¬ 
beau  à  la  main ,  parce  que  c’est  elle  qui  amène  les 
enfans  au  monde.  Ainsi  il  y  avait  à  Ægium  ,  dans 
l’Achaie ,  une  statue  en  marbre  pentelique  d’Ilithye , 
sculptée  par  Dérpophon  de  Messine,  et  qui  la  repré¬ 
sentait  une  torche  à  la  main  (8). 

M  IL  xvi.  187.  xix.  io3. 

Cal  11.  XI.  270.  XIX.  118. 

T3)  L.  c.  p.  37. 

(4)  Theogon.  y.  922. 

(5)  Pindar.  Pif  cm.  VII.  1.  (X.  VI.  72.  —  Euripid.  Iphîg.  in  Tant, 
v.  2o5. 

(6)  Pausan.  lib.  VIII.  c.  31.  p.  409. 

(7)  Id.  ïib.  IX.  c.  27.  p.  83. 

{8}  Pausan.  lib.  Vil.  a.  23.  f.  Bas, 
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Ilithye  la  défavorable  était  considérée  comme  em¬ 
poisonneuse  et  magicienne  ou  sorcière,  tpxppa. c’est 
ainsi  qu’on  la  voyaitsur  plusieurs  bas- reliefs  à  Thèbes, 
dans  le  palais  qu’on  prétendait  avoir  été  habité  par 
Amphitryon ,  et  ou ,  suivant  la  tradition ,  elle  avait 
été  envoyée  par  Junon  ,  pour  s’opposer  à  l’accouche¬ 
ment  d’Alcmène  (i). 

Outre  ees  anciennes  divinités  médicales,  les  Grecs 
avaient  encore  une  multitude  de  héros  médecins , 
dont  la  plupart ,  élevés  par  le  centaure  Chiron ,  le 
révéraient  comme  l’inventeur  de  l’art  qu’ils  exerçaient. 
Il  est  donc  naturel  de  commencer  par  faire  connaître 
ce  dernier. 

Chiron  ,  fils  de  Saturne  et  de  Philyre,  fille  de  l’O¬ 
céan,  vivait  sur  le  mont  Pélion,  en  Thessalie,  avant 
la  fameuse  expédition  des  Argonautes.  (2)  Les  poésies 
homériques  le  désignent  déjà  comme  le  plus  juste  de 
tous  les  Centaures  (3),  idée  que  les  scholiastes  croient 
exprimer  le  zèle  avec  lequel  il  s’acquittait  des  devoirs 
sacrés  de  l’hospitalité.  (4)  Il  possédait  effectivement 
cette  vertu  au  plus  haut  degré  ;  car,  non-seulement 
il  donna  asile  à  Jason,  obligé  de  fuir  son  pays  ,  mais 
il  accueillit  encore  Pélée ,  et  parvint  à  les  soustraire 
tous  deux  aux  poursuites  de  leurs  persécuteurs  (5). 
Il  avait  les  mœurs  grossières  des  Thessaliens  ,  ses 
compatriotes  ,  comme  on  le  voit  par  un  passage  de  la 
Titanomachie  (6).  C’est  pourquoi  Pindare  le  repré- 

fa)  Pausanias  ,  lib.  11.  c.  ir.  p.  34.  — Comparez,  Boetùger,  p.  3g. 

(aj  Piudar.  Pytk.  III.  i.  —  Apollodor.  lib.  I.  c.  2.  p.  6-  —  Apollon. 
Rhod.  lib.  11.  v.  1235.  —  Xénophon  ( Cyneget .  p.  ç6S.  Ôpp.  ed.  Leun- 
elav.  in-Jol.  Paris ,  i6^5)  est  le  seul  qui  appelle  sa  mère  iXaïas. 

(3)  II.  XI.  83 1. 

(4)  Fi. liaison .  Sckol.  ad  h.  I.  p.  290. 

(5)  Schol.  Apollon.  Rhod.  lib.  I.  v.  555.  —  Pindar.  IVem.  If' .  Go. 
—  Apollodor.  lib.  111.  c.  i3.p.  57. 

(b)  Ci'ew.  Alexand.  Slrom.  lib.  1.  p.  3o6.  EU  r*  /;*»;»  £»*!*» 
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tente  ayant  un  physique  dur  et  repoussant ,  mais  un 
caractère  fort  doux  (i). 

Chiron  et  tous  les  centaures  sont  figurés  sur  plu¬ 
sieurs  monumens  comme  des  monstres  moitié'  hom¬ 
mes  et  moitié'  chevaux  (a)  ,  et  tous  les  poètes  de  l’an- 
tiquitê  les  dépeignent  sous  cette  forme  bizarre:  ce  qui 
tient  à  une  fable  de  Pindàre,  qui  raconte  que  Cen¬ 
taure  ,  fils  d’Ixion  et  de  Ne'phe'le'e  ,  engendra  les 
hippocentaüres  avec  les  cavales  des  vallées  de  Ma¬ 
gnésie  (3).  Galien  attribue  l’invention  de  cet  apologue 
au  célèbre  lyrique  grec  (4)*  Il  est  vraisemblable  que 
la  tradition  populaire  ,  suivant  laquelle  les  centaures 
sont  les  premiers  qui  aient  dompte'  les  chevaux ,  et 
qui  ont  ainsi  paru  ,  aux  yeux  des  habitans  des  vallées* 
être  autant  de  monstres  participant  de  la  nature  de 
l’homme  et  de  celle  du  cheval ,  a  succédé  aux  pein¬ 
tures  que  les  poètes  et  les  sculpteurs  avaient  faites 
de  ces  êtres  imaginaires  ;  car  Lysias  attribue  aux 
Amazones  l’invention  de  l’équitation  (5). 

Les  centaures  des  homérides  ne  sont  donc  pas 
des  monstres  tels  qu’on  se  les  figure  *  mais  des  hommes 
sauvages  et  grossiers*  habitans  des  montagnes  de  la 
Thessalie  *  parmi  lesquels  Chiron  se  distingua  d’une 
manière  particulière»  Chassé  dans  la  suite  par  les 
Lapithes ,  il  se  retira  à  Malée  (  6) ,  et  mourut  enfin 
d’une  blessure  que  lui  fit  une  des  flèches  d’Hercule* 
trempée  dans  le  sang  de  l’hydre  de  Lerne.  Comme 
cette  plaie  prit  un  caractère  malin ,  et  devint  incu¬ 
rable  ,  les  ulcères  qui  offrent  le  même  aspect,  furent 
depuis  appelés  chironiens  (  7  ),  et  la  plante  avec  la- 

(1)  Pindar.  Pyih.  III.  8.  dyf'o'kfot,  *sr  %xe,T‘  ç/Ào r. 

(2)  Sur  le  coffre  clé  Cypselus.  — Pausan.  lib.  r.  c.  19,  p.  84. 

(3)  Pindar.  Pyih.  il.  85. 

(4)  Galen.  de  Usupartium  ,  lib.  111.  p.  3qs, 

(5)  Lys.  Orai.  in.  Corinth.  soc.  p.  28.  ed.  Auger.  zn- 8°.  Paris.  ij8i. 
—  Comparez ,  V oss ,  nrythologiscke  etc. ,  C’est-à-dire  Lettres  sur  la  My  - 
thologie,P.  II,  P.  268. 

(6)  Apollodor.  lib.  II,  c.  5.  fi  I2ï, 

(S)  Apollodor.  1,  c. 
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quelle  Chiron  tenta  de  se  guérir,  reçut  également  le 
nom  de  chironia  ou  centaurium  (i). 

Il  j  a  eu  peu  de  héros  grecs  du  temps  des  homé- 
rides  qui  n’aient  reconnu  le  centaure  Chiron  pour 
leur  maître  dans  toutes  les  sciences  etles  connaissances 
humaines.  Xénophon  nomme,  parmi  ses  disciples, 
Céphale,  Esculape,  Me'lanion,  Nestor,  Amphiaraüs, 
Pélée,  Télamon,  Me'léagre,  Thésée,  Hippolyte,  Pa- 
lamède  ,  Ulysse  ,  Ménesthée  ,  Diomède  ,  Castor  , 
Pollux ,  Machaon,  Podalire ,  Antiloque,  Enée  et 
Achille  (2).  J  y  ajoute  encore  Aristée  (3)  et  Jason  (4). 
Chiron  leur  enseigna  la  musique ,  la  législation  ,  l’as¬ 
tronomie,  la  chasse  et  la  médecine  (5). 

Il  employait  avec  tant  de  succès  et  d’habileté  les 
plantes  médicinales ,  qu’il  fut  regardé  particulière¬ 
ment  comme  l’inventeur  de  l’art  de  guérir  (  6  ).  Il 
avait  entre  autres  guéri  Phénix,  fils  d’Amyntor, 
d’une  cécité  réputée  incurable  (7). 

C’est  pourquoi,  après  sa  mort,  on  lui  rendit  des 
honneurs  divins  chez  plusieurs  peuples  de  la  Grèce. 
Les  habitans  de  Magnésie  en  Thessalie  le  révéraient 
d’une  manière  spéciale,  et  lui  portaient  chaque  année 
les  prémices  de  leurs  fruits  (8).  Les  Pères  de  l’Église 
prétendent  même  qu’on  lui  sacrifiait  à  Pella  des  vic¬ 
times  humaines  (g);  mais  cette  assertion  est  tout'à-fait 
destituée  de  fondement.  Hésiode  composa  une  ode  à 
la  louange  de  ce  bienfaiteur  de  l’humanité  (10). 


(1)  Flirt.  Ub.  XXV.  c.  4.  5. 

(2)  Xenoph.  Cynegel.  p.  072.  073. 

(:;)  Apollon.  Rhod.  lib.  il.  v;  5o8. 

(4)  Schol.  Apollon.  Rhod.  lib.  1.  V.  555.  —Tzetz.  Schol.  in  Lrcophr. 
jllejuindr.  v.  iyo. 

(5)  Flutarch.  de  Musicâ ,  p.  446.  —Xenoph.  I.  c.  —  Pindar.  Nem. 
IXI-  93.  —  llzad.  iv.  240.  XI.  83i.  —  Clem.  Aleocandr.  Strom.lib.  I. 
p.  006. 


(6)  Plm.hb.  VU.  c.  56.  —  Flutarch.  Srmposiac.  lib.  VIII.  au.  1. 
p.  64".  —  Eusiath.  ad  II.  iv.  2io.  p.  107. 

(9)  Clem.  Alexand.  Admonit.  p.  27. 

Çi°)  Pausan.  Ub.  ix.  c.  Si.  p.  97. 
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Dans  les  poésies  homériques  ,  Achille  est  le  plus 
célèbre  des  disciples  de  Ghiron  par  son  habileté  en 
médecine.  Patrocle,  son  ami,  applique  sur  la  bles¬ 
sure  d’Euiypyle  les  médicamens  dont  il  avait  appris 
l’usage  d’Achille,  élève  de  Chiron ,  le  plus  humain, 
des  centaures. 

?)  A  peine  le  vaillant  fils  de  Ménœtius  eut-il  parlé* 
«  que  prenant  affectueusement  Eurypyle  dans  ses 
«  bras,  et  le  soutenant  sur  sa  poitrine  ,  il  le  porte 
u  dans  sa  tente.  Un  des  plus  zélés  officiers  d’Eury- 
«  pyle,  les  voyant  arriver,  étend  sur  la  terre-d.es 
«  peaux  de  bœufs ,  sur  lesquelles  Patrocle  couche  le 
■«  guerrier  blessé.  11  dilate,  avec  un  instrument  tran- 
«  chant ,  la  plaie  pour  en  retirer  la  flèche  fatale  ;  il 
«  lave  avec  de  l’eau  tiède  la  partie,  et  emporte  le 
«  sang  noirâtre  dont  elle  était  couverte.  Il  y  applique 
«  ensuite  une  racine  amère  et  calmante  qu'il  avait 
<c  broyée  entre  ses  mains  ;  à  l’instant  toutes  les  dou¬ 
te  leurs  se  dissipent ,  le  sang  cesse  de  couler  ,  et  la 
«  plaie  se  sèche  (ï).  ■» 

Suivant  les  schol  jastes ,  cette  racine  amère  et  ànti- 
dinique  est  celle  de  la  mille  -  feuille  ou  de  l’aristo¬ 
loche  (2). 

Quelque  temps  après,  «  Patrocle  qui  était  resté  dans 
«  la  tente  d’Eurypyle ,  s’était  occupé  de  le  consoler 
«  par  ses  discours,  et  d’appliquer  sur  sa  plaie  des  ra¬ 
ce  cinés  broyées ,  propres  à  modérer  l’excès  des  dou-^ 
«  leurs. ...  »  (3). 

On  sait  que  la  mille-feuille  tire  son  nom  d’Achille»’ 
Cependant  les  anciens  eux-mêmes  n’étaient  pas  bien 
d’accord  sur  la  plante  qui  devait  s’appeler  achülea  (4.  Sj. 

(1)  Iliad.  XI.  84i  :  traduction  communiquée  par  M.  Bosquilloü. 

ys)  Eustath.  ad  h.  I,  p.  292.  —  Schol. Eilloison  ,  ad  h.  /.  p.  2qt. 

(3)  II.  XV.  393.  K cti  rlr  ï.q>xs  xiynt.  Villoison  (  ad  h.  I.  p.  3Ç4  )  re_ 

marque  que  ce  passage  est  le  seul  de  toute  l'Iîiade  où  le  mot  kiysc  se 
rencontre  :  observation  qui  me  paraît  fort  importante  ,  car  il  est  possible 
que  le  poète  ait  dit  au  lieu  de  «r»,  paroles  magiques  ,  dont  on 

se  servait  ordinairement. 

(4)  P  lin.  lib.  XXV.  c.  5. 
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Aristée  était  le  second  élève  de  Chiron  ,  célébré 
dans  l’antiquité  par  ses  grandes  connaissances  en  mé¬ 
decine. 

Quelques  auteurs  anciens ,  sur  lesquels  les  scho- 
liastes  de  Pindare  et  d’Apollodore  de  Rhodes  nous 
ont  fourni  d’exeellens  renseignemens ,  expliquent 
d’une  manière  diverse  l’origine  de  ce  héros.  Cepen¬ 
dant  tous  s’accordent  à  lui  donner  Cyrène  pour  mère. 
Hésiode  déjà  décrit  l’enlèvement  de  cette  nymphe 
par  Apollon  (i),  qui  eut  d’elle  Aristée  et  Autuchos. 
Suivant  Phérécyde,  les  deux  fils  du  dieu  avaient  porté 
des  cygnes  en  Libye ,  où  il  voyait  leur  mère.  Pin¬ 
dare  raconte  qu’ Apollon,  s’étant  trouvé  plusieurs 
fois  à  la  chasse  avec  Cyrène ,  conçut  la  plus  vive 
passion  pour  cette  nymphe, à  l’occasion  d’une  victoire 
quelle  remporta  sur  un  lion ,  et  qu’il  la  conduisit  à 
Cyrène ,  où  elle  mit  au  monde  Aristée  (2).  Dans  un 
autre  passage  du  même  poète  (  3  ) ,  Chiron  prédit  à 
Apollon  que  son  fils  Aristée  sera  élevé  par  les  Heures 
et  par  la  Terre,  et  qu’il  deviendra  immortel  comme 
'’Ayçioç  et  NojtAtoç  (  Jupiter  et  Apollon  ).  Agrétas 
dit  qu’ Apollon  mena  Cyrène  d’abord  dans  l’île  de 
Crète,  et  ensuite  dans  la  Libye;  que  la  sœur  de  cette 
nymphe  s’appelait  Larissa ,  et  que  Cyrène  gardait 
auparavant  les  troupeaux  du  roi  Pénée  ,  dont  elle 
n’était  pas  la  fille.  Suivant  Acastor ,  elle  terrassa  un 
lion  en  Libye ,  et  chassa  Eurypyle  du  trône  dont  il 
s’était  emparé.  Bacchilide  connaissait  quatre  Aristée, 
un  de  Caryste;  un  autre,  fils  de  Chiron;  un  troi¬ 
sième  ,  géant ,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre  ;  un  qua- 

(1)  Schol.  Pind.  Pytk.  IX.  v.  6.  p.  283. 

Hoi»  çài*  X«p ïïtej  «jro  xæ'àAcç 
XT»r;i£  71- ap  £<f »p  ia.'nm  Kt/p»ïs. 

\oss  (l.  c  T.  IL  n.  12.  p.  95)  en  conclut  qu’Hésiode  vivait  avant  la 
Jondation  de  Cyrène ,  par  conséquent  un  peu  moins  de  six  cents 
avant  Jesus-Christ. 

(2)  Pindar.  Pyih.  IV.  v.  £60. 

(3)  Pytk.  ix.  v.  104. 
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trième  enfin ,  fils  de  Cyrène.  Le  scholiaste  lui-même 
dit  qu’Aristée  indiqua  aux  habitans  de  Cos  l’art  d’é- 
léver  les  abeilles  et  de  cultiver  l’olivier,  et  que  les  in¬ 
sulaires  l’adoraient  comme  Jupiter  et  Apollon  (1). 
Le  même  fait  est  atteste'  par  Athénagoras,  dans  l’ou¬ 
vrage  duquel  il  faut  lire  Kdou?  au  lieu  de  Xi ovç  (2). 

Apollodore  de  Rhodes  nomme  aussi  Aristée ,  fils 
d’Apollon  et  de  Cyrène ,  et  raconte  qu’ Apollon  le 
conduisit  chez  le  centaure  Chironj  il  fut  obligé  d’y 
garder  les  troupeaux  ,  et  les  nymphes  des  montagnes 
lui  enseignèrent  la  médecine ,  ainsi  que  l’art  divi¬ 
natoire.  Les  Emoniens  l’appelaient  cîyçioç  et  vopioç  (3). 

Phérécyde  le  nomme  ïl«i mv  ?  et  assure  qu’Hécate 
est  sa  fille  (4). 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  nymphes  de  la 
Libye  lui  apprirent  à  élever  les  abeilles,  à  cultiver 
l’olivier  et  à  préparer  le  beurre  ;  qu’il  parcourut  ensuite 
la  Sicile  et  la  Sardaigne ,  répandant  partout  les  con¬ 
naissances  qu’il  possédait,  en  démontrant  aux  hommes 
les  avantages  de  l’agriculture.  L’historien  ajoute  qu’il 
pénétra  jusque  dans  la  Thrace,  qu’il  fut  initié  aux 
orgies  de  Bacchus ,  et  que  ce  dieu  lui  apprit  beau¬ 
coup  de  choses  ;  qu’il  épousa  Autonoë,  fille  de  Cad- 
mus,  et  qu’enfin  il  disparut  sur  le  mont  Hémus(5). 
Son  fils  Actéon ,  qui  eut  également  Chiron  pour 
maître,  mourut  de  l’hydrophobie  (6).  C’est  la  plus 
ancienne  trace  que  nous  trouvions  de  cette  cruelle 
maladie ,  et  Athénodore  a  tort  en  disant  quelle  était 
inconnue  avant  le  temps  de  Pompée  (7).  Cependant 
la  mort  d’Actéon  est  communément  racontée  d’une 

(O  Schol.  Apollon.  Rhod.  lib.  II.  p.  i54* 

(2)  Athenagor.  Légat,  pro  Christian,  ed.  y enet.  in-fol.  1747.  p.  3a3. 

(3)  Apollon.  Rhod.  Argonaut.  lié.  II.  v.  5o8. 

(4)  Schol.  Apollon.  Rhod.  lib.  III.  p.  21 5.  - 

(5)  Biblioth.  lib.  IV.  c.  81.  p.  3a4-  —  Apollodor.  lib-.  III.  c.  4. 
P-  » 86. 

fô)  Euripid.  Bacéh.  v.  335/ —  Apollodor.  I.  c.  p.  18g. 

(7)  JPlutarck .  Sympos.  lib.  VIII.  qu.  q.  p.  731. 
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toute  autre  manière  par  la  plupart  des  auteurs,  spé- 
cialement  par  Diodore  de  Sicile ,  dans  le  passage  que 
je  viens  de  citer. 

D’après  le  même  écrivain  ,  Aristée  se  rendit  dans 
l’ile  de  Cée ,  où  il  apaisa  les  dieux  en  leur  offrant 
des  sacrifices  au  lever  de  la  canicule,  et  arrêta  ainsi 
les  ravages  de  la  peste. 

L’auteur  de  l’introduction  qui  fait  partie  du  recueil 
des  œuvres  de  Galien  ,  nous  donne  aussi  Aristée 
pour  un  élève  de  Chiron  (i). 

Suivant  Plutarque,  ce  fut  lui  qui  établit  le  premier 
des  règles  fixes  pour  la  chasse  ;  c’est  pourquoi  on 
avait  coutume  de  lui  adresser  des  vœux  lorsqu’on  se 
préparait  à  la  chasse  des  loups  et  des  renards.  Plu¬ 
tarque  rapporte  encore  sur  son  compte  le  vers  sui¬ 
vant  d’un  ancien  poète  : 

ô«  7rf5>7cç”9wfî!ra-(v  ’tmfe  7rt>fdyfa,i  (2). 

C’est  Nonnus  qui  a  le  mieux  recueilli  toutes  les 
fables  relatives  à  Aristée.  Il  ajoute  qu’il  remporta 
une  victoire  sur  Bacchüs ,  parce  qu’il  avait  séduit  les 
dieux  avec  du  miel  (3)  :  il  lui  attribue  aussi  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  ,  et  dit  qu’il  se  servait  principa¬ 
lement  du  centaurium  minus  (  chironia  centau- 
rium )  pour  guérir  les  plaies  (4). 

Le  scholiaste  d’Aristophane  cite  encore  un  Aristée 
auquel  il  attribue  la  découverte  du  sïlphium  (5),  ce 
qui  s’accorde  assez  bien  avec  l’assertion  de  Théo¬ 
phraste  (6) et  de  Pline  (7),  suivant  lesquels  le  silphiunt 
ne  fut  connu  que  sept  ans  avant  la  fondation  de 
Cyrène ,  c’est-à-dire  ,  six  cents  ans  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  L’ Aristée  du  commentateur  d’Aris- 

(1)  Galen.  Opp.  vol.  IV.  p.  31 2 3 4 * 6]!. 

(2)  P  lut  ar  ch.  Amator.  p.  y5j. 

(3)  tVonn.  Dionys.  lib.  V.  v.  q6.  lib.  X^IU.  i>.  238. 

(4)  Ih-  lib.  XVii.  v.  3i6. 

C?)  Sckol.  Arzstoph.  equit.  v.  8qo. 

(6)  Histor.  plant,  ed .  Me  ins.  lib.  VI.  c.  3.  p.  122. 

(7;  Ub.  XIX.  i5. 
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tophane,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  person¬ 
nage  mythologique  dont  je  viens  de  parler ,  aurait 
vécu  d’après  cela  dans  l’année  six  cent  sept  ou  six 
cent  dix-sépt  avant  notre  ère.  Il  s’est  rendu  fort  cé¬ 
lèbre  dans  l’histoire  de  la  médecine  en  introduisant 
le  silphium  comme  épice  et  médicament  (1). 

Le  plus  renommé  de  tous  les  disciples  de  Chiron, 
et  celui  qui  mérite  la  place  la  plus  honorable  dans 
l’histoire  de  la  médecine,  est  Asclépios  ou  Esculape. 

Pausanias  nous  a  transmis  plusieurs  traditions  po¬ 
pulaires  sur  le  lieu  de  sa  naissance  (2).  Phlégyas,  roi 
de  Thessalie,  avait  une  fille,  appelée  Coronis,  qu’A- 
pollon  rendit  mère.  Ce  prince  ayant  fait  une  invasion 
dans  le  Péloponèse  ,  et  détruit  une  partie  des  habi- 
tans  de  cette  péninsule,  avait  emmené  sa  fille  avec 
lui  dans  son  expédition.  Coronis  accoucha  secrè¬ 
tement,  et  exposa  son  fils  sur  le  mont  Titthion , 
alors  appelé  Myrtion.  Le  jeune  enfant  y  fut  allaité 
par  une  chèvre,  et  gardé  par  le  chien  d’un  berger 
appelé  Aresthanas.  Le  pâtre ,  voyant  que  son  chien 
lui  manquait,  ainsi  qu’une  chèvre,  se  mit  à  les  cher¬ 
cher  ,  et  les  trouva  avec  l’enfant ,  qui  était  entouré 
d’une  auréole  lumineuse.  Suivant  une  autre  tradi¬ 
tion  ,  continue  Pausanias ,  Coronis ,  étant  enceinte 
d’Esculape,  eut  un  commerce  trop  libre  avec  Ischys, 
«t  Apollon  la  tua  pour  se  venger  de  sa  perfidie  ;  mais 
au  moment  où  le  corps  ,  déjà  placé  sur  le  bûcher , 
allait  devenir  la  proie  des  flammes.  Mercure  en  re¬ 
tira  l’enfant  encore  vivant.  D’autres  veulent ,  ajoute 
l’historien,  qu’Esculape  soit  fils  d’Arsinoë,  l’une  des 
filles  de  Leucippe ,  et  qu’ainsi  Messène  soit  sa  patrie. 

(1)  Comparez  ,  Kurt  Sprengel ,  Beytraege  etc.,  c’esl-à-dire,  Mémoires 
pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine,  cah.  I.  p.  208.  Je  remarque  en¬ 
core  à  cet  égard  que  ,  suivant  Alexandrides  (  Schol.  Aristoph.  plut.  r>. 
926),  les  Ampélioles  de  la  Libye  donnèrent  les  premiers  au  temple  de 
Delphes  une  branche  de  silphium,  comme  ( * w §»/**)  offrande. 

(2)  Lib.  jï.  e.  26.  p.  2^5. 
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Un  Arcadien ,  nomme  Apollophane  ,  se  rendit  un 
jour  à  Delphes  pour  demander  à  1  oracle  l'explication 
de  çette  énigme.  Voici  la  réponse  qu’il  obtint; 

fjiiya.  ‘xjzpfia.  jSporoTs  v  'Kzcrtv  , 

ty  ^AgyuJ)|  STfX TiV  tfioi  ^<A»Tt)Ti  fliyëlffCt 

i/iepo&aa-u  KoganS  Ivi  xpaivaî)  ’E iriS'civpv* 

Cetté  réponse  enlevait  à  la  Messénie  l’honneur 
d’avoir  vu  naitre  le  dieu  de  la  médecine.  Il  faut  donc, 
dit  Pausanias,  qu’Hésiode  lui-même,  ou  un  autre, 
en  son  nom,  ait  avancé,  pour  complaire  aux  Mes-* 
séniens ,  qu’Arsinoë  était  la  mère  d’Esculape. 

On  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  cette  tradition 
dans  Hésiode,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd’hui  ; 
au  contraire,  nous  avons  du  poète  d’Ascra  (i),  un 
fragment  dans  lequel  il  regarde  Coronis  comme  la 
mère  d’Esculape ,  il  parle  de  son  commerce  criminel 
avec  Ischys,  et  dit  qu’un  corbeau  alla  porter  la  nou¬ 
velle  de  cette  infidélité  à  Apollon. 

Cependant  l’opinion  qu’Arsinoë  était  mère  d’Es- 
culâpe,  se  trouve  dans  un  fragment  du  poète  Asclé- 
piades ,  où  on  lit  qu’Eriopis  était  sœur  du  dieu  (2). 
Socrate  d’Argos  témoigne  aussi  que  ce  dernier  avait 
Arsinoë  pour  mère;  et  Aristide,  dans  ses  écrits  sur 
Cnide  ,  lève  toutes  les  difficultés  en  disant  qu’Ar¬ 
sinoë  s’appelait  Coronis  pendant  sa  jeunesse  (3). 

Pindare,  dans  sa  troisième  ode  pythique,  rapporte 
la  fable  d’Esculape  tiré  des  flammes  avec  les  mêmes 
circonstances  qu’Hésiode  dans  le  fragment  dont  j’ai 
parlé  plus,  haut.  Suivant  ce  poëte,  Coronis  habitait 
à  Lacéreia  en  Thessalie ,  sur  les  bords  du  lac  Bah* 


(1)  Schol.  Pindar,  Pyth.  III.  v.  i5.  p.  196, 

Tf  «f  jiA.8*  *5fa|  •  Iffclcri  i’àpct  spy‘  suJV.a 

<£>t.i£’œ«xsp<rsxô/*:j  ?  or"  a  p’^Xtr^üç  ïyapxs  KepœViï, 
Aio»jJ7mo  ^vyctTcct^ 

(a)  Schol.  Pindar.  Pjrth.  III.  c.  i5,  p.  196. 

Af  tri»  3*  J'j  fjLi-yûaa.  Aïoç  xati  A»t5ç  i/lS  , 
tixt  A cxKv.'îz iüy  t/s 57  a /sipstd  rt  xpâ7spo»  t*. 

(3)  Ibid. — Comparez ,  jipoUodor.  lib.  IJI.  c..  u».  p.  233. 
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bias ,  et  auprès  des  sources  de  l’Amyrus.  Ce  lieu 
était  la  plaine  de  Dotium ,  où  l’hymne  homérique 
place  aussi  la  patrie  d’Esculape  (i). 

Porphyre  (2)  et  Strabon  (3)  assurent  qu’Esculape 
naquit  à  Tricca.  Or,  cette  ville  était  située  à  peu  près 
à  quatre  cents  stades  à  l’ouest  des  champs  de  Dotium. 

Phurnute  (4)  et  Eustathe  (5)  donnent,  chacun  à 
sa  manière,  l’étymologie  du  mot  ’AgxXwuicç.  Ils  le  dé¬ 
rivent  ,  soit  dsro  t3  dvxëxhte<r9xi  ryv  xxtx  t«  Qxvxts  yivo - 
azs-oxXrnv,  soit  de  ce  que  le  dieu  apparut ,  comme 
tztioç  ,  à  l’Epidaurien  *A <rxXifloç ,  atteint  d’une  maladie 
des  yeux  dont  il  le  guérit,  soit  enfin  à  ‘7rXsomc-[xZ  ts 

X  ■srxçx  to  xtrxdv  -nzuiuç  rèç  vouavlxç ,  0  léliv  hs ipiAiiocç  oifyzv , 
7i  7TXÇX  T 0  1*71  <TX£XllsV£<r6xt  XVTÇÇ  £XV  ,  vœrluç  TTÇ0<rÇ£ç6y,£V0V. 

Porphyre  avait  déjà  imaginé  de  pareilles  explica¬ 
tions  conformes  à  l’esprit  des  nouveaux  platoni¬ 
ciens  ,  en  disant  que  le  soleil  est  Apollon  du ro  t 3? 
‘Trdxtrzuç  ruv  dxluav ,  qu’il  est  aussi  Hercule  lx  t3  x Xx<t- 
6x1  dvlov  irçèç  rov  dsgx  ,  et  qu’il  est  enfin  Esculape  dzro 
tîjç  irutrLxyç  Jvvdfxzcaç.  Le  bâton  forme  l’attribut  de 
cette  divinité,  parce  que  les  malades  ont  besoin 
d’un  appui  pour  se  soutenir.  Le  serpent  est  le  sym¬ 
bole  du  rajeunissement  et  de  la  sagacité  (6).  Quel¬ 
ques  passages  de  Proclus  (7)  et  de  Salluste  (8),  auteur 


(1)  Lfymn,  i5.  p.  607.  608, 

.........  ro»  îyeiial*  <T7«  Ksp ails 

Aalla  ir  ire  fia . 

(2)  Euseh.  JPrœpar,  euangel.  lib.  111.  c.  i\.  p.  124. 

Tf«*))^l|  j'îpîç  Sïsî  t  et  Taie  pt»7»p 


ÎSfii  htlof'uie  ’Aaxheirilr .  ..... 

(3}  Lib.  XIV.  p.  957. 

(4)  L.  o.  c.  33  .p.  229. 

(5j  Schol.  in  II.  a.  202.  p.  107.  —  T zetzes  (Sckol.  in  Lycophr,  Alex. 

io54  )  dit  que  le  dieu  ,  comme  Sxjoç  ,  guérit  *Ana>s  ,  roi  des  Dauniens , 
dont  il  conserva  le  nom.  Les  scholiastes  se  complaisent  beaucoup  à  de 
pareilles  explications. 

(6)  Euseb.  JPræpar.  eu  an  gel.  lib.  111.  e.  11.  p.  112.  —  Comparez, 
rhurnut.  I.  c. 


(?)  In  Tim.  lib.  I.  p.  4g. 

vO  Qe  Diis  et  Munda ,  c.  6.  p.  2.55.  in  Gale,  opusc.  myth. 
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qui  vivait  dans  le  quatrième  siècle,  de'montrent  que 
l’école  platonicienne  moderne  avait  placé  la  rési¬ 
dence  d'Esculape  dans  le  soleil. 

Esculape  _,  comme  la  plupart  des  jeunes  héros  de 
son  temps  ,  fut  instruit  par  le  centaure  Chiron  dans 
tous  les  arts ,  et  surtout  dans  celui  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  externes  (i).  Il  acquit,  par  la  suite,  une  telle 
habileté  dans  le  traitement  de  ces  affections,  qu’il 
obtint  la  prééminence  sur  tous  ses  compagnons  dans 
l’expédition  de  la  Colchide.  D’anciens  auteurs  dignes 
de  foi  nous  font  connaître  en  quoi  consistait  toute 
sa  science.  Un  passage  de  Platon  (  2  )  mérite  surtout 
une  attention  particulière  :  c’est  pourquoi  je  veux 
m’y  arrêter  un  peu.  Le  philosophe  commence  par 
dire  que  la  médecine  ne  peut  exister  sans  le  luxe , 
et  que  l’homme,  dans  l’état  de  nature,  n’a  besoin  de 
médecins  que  pour  les  plaies  et  les  épidémies ,  luira* 
voriipdl* ,  auxquelles  il  est  exposé  :  que ,  par  con¬ 
séquent  ,  la  médecine  d’Esculape  a  dû  être  extrê¬ 
mement  simple ,  et  que  l’expérience  lui  apprit  à 
connaître  quelques  remèdes  utiles,  surtout  dans  les 
affections  externes.  On  n’avait  alors  aucune  idée  ni 
des  catarrhes,  ni  de  la  goutte  ,  pwpxl*,  ni  des  vents, 
cpva-a-ai  ;  on  ne  connaissait  non  plus  ni  là  diété¬ 
tique  ,  ni  la  gymnastique.  Il  prouve  ce  dernier  fait 
par  un  passage ,  aujourd’hui  perdu  ,  d’un  poète  cy¬ 
clique  ,  dans  lequel  il  est  dit  que  les  fils  d’Esculape 
donnèrent  à  Eurypyle  blessé  clu  vin  mêlé  avec  au 
fromage  râpé  et  de  la  farine*  Ainsi  l’habileté  de  notre 
héros  se  bornait  à  peu  près  à  panser  et  à  guérir  les 

(1)  Pindar.  JVem.  III.  v.  g*. 

•••; . . X'iettr 

Tp*?«  X>6 ira  y‘  ‘Ia'rot’  t,Jot  r’tyu 

xai  Krîir'  it 
*«  çasp/iaxM» 
paXctY.  rt/zir. 

(2)  Politie.  lib.  III.  p.  3gS. 
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plaies  avec  des  herbes  propres  à  suspendre  l’hémor¬ 
ragie,  et  à  calmer  les  douleurs.  Plutarque  (i)  assure 
que  l’ancienne  médecine  grecque  se  bornait  à  cette 
seule  pratique.  Pindare  (  2  )  décrit  à  peu  près  de  la 
même  manière  la  méthode  d’Esculape.  Il  guérissait 
les  personnes  atteintes  d’ulcères  anciens  et  sans  cause 
apparente  ,  celles  qui  avaient  été  blessées  ou  incom¬ 
modées  par  la  chaleur  et  le  froid:  il  employait }  pour 
rendre  la  santé,  des  chants  agréables,  paXxv.où  Iztxoi- 
,  des  boissons  ,  des  médicamens  externes  ou  des 
incisions.  Si  donc  on  excepte  quelques  remèdes  sim¬ 
ples,  tirés  du  règne  végétal,  Esculape  avait  presque 
toujours  recours  aux  prières  et  à  l’invocation  des 
dieux  j  et  comme  ces  prières  étaient  souvent  versi¬ 
fiées  ,  ou  au  moins  en  paroles  mystiques  ,  on  les 
appelait  hrxo^viy  carmen ,  charme  (3). 

Cette  méthode  de  guérir  les  maladies  peut  être 
considérée  comme  une  des  plus  anciennes  ,  et  Escu¬ 
lape  ne  mérite  nullement  l’honneur  que  lui  attribue 
l’auteur  de  l’introduction  des  livres  de  Galien  (4). 
«  Avant  Esculape ,  dit  cet  écrivain ,  la  médecine 
«  n’était  qu’un  aveugle  empirisme  ,  et  se  bornait  à 
«  l’application  externe  des  plantes  j  mais  ce  héros 
«  sut  la  perfectionner,  et  en  faire  un  art  divin.  » 

Je  vais  maintenant  examiner  si  le  passage  de  Ga¬ 
lien  (5) ,  cité  par  Schulze  (  6) ,  se  rapporte  à  la  mé¬ 
thode  que  suivait  Esculape  ,  ou  s’il  n’a  pas  plutôt 

(1)  Symposiac.  lib.  II.  qu.  I.  p.  646.  647.  Tas  ,  ars  <Tà  xJ.da-7» 

ar>pa/ASraç  «Vï  yiTitèl  itfif ixâ". ....  ‘PÎÇœi  yjtp  S/c rt  x«î  fiolar&i  ,  <T/  »!  j’œiT  a 

(2)  Pyth.  III.  v.  84. 

(3)  CTest  de  cette  manière  que  les  fils  d’Autoly  hus  guérirent  la  bles¬ 
sure  d’Ulysse  :  «  ils  arrêtèrent  ,  par  le  secret  des  chants  magiques  ,  le 
«  sang  qui  coulait  à  longs  flots  de  pourpre.  »  Od.  XIX.  457. 

(4)  dntrnd.  c.  1.  Opp.  P.  ir.  p.  371.  Tsxsmcj  /acTpixà»  xai  reîî  I «j/txj 

fcfpSffi  o-î/ptxss-xxps/ilrilf  ,  TXT  fli 7  CS 5  «À JlSâtÇ  S i‘O.1  ,  ’AoTCÀÏX-ISf  êVpfîl. 

(5)  De  Saniiate  tuenda.  lib.  I.  c.  8.  p.  226.  Opp.  P.  Ipr , 
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trait  aux  formules  que  les  prêtres  du  temple  de  Per- 
game  distribuaient  au  nom  de  leur  dieu. 

Esculape  ,  dit  Galien  ,  nous  fournit  une  preuve 
évidente  que  plusieurs  maladies  graves  peuvent  guérir 
uniquement  par  l’effet  de  la  secousse  qu’on  imprime 
au  moral.  En  effet,  il  conseillait  à  ceux  qui  s’étaient 
trop  échauffé  le  corps  par  de  vives  passions,  d’écouter 
la  lecture  d’un  poëme ,  d’entendre  le  chant  d’une 
hymne,  ou  d’assister  à  la  représentation  d’une  comédie 
burlesque  ,  ûx  oXiyzç  (Àv  èotzç  TB  ‘yçd$B(rQcci  x oti  pïpJSî 

ysXoïoùv  x  k)  fAiXn  r  moi  iroiEw  ivr  fl  accote.  Il  recommandait 
à  d’autres  l’équitation ,  la  chasse  et  l’escrime  ,  il  leur 
prescrivait  les  armes  dont  ils  devaient  faire  usage 
et  les  mouvemens  qu’ils  devaient  exécuter.  Plu¬ 
sieurs  raisons  m’engagent  à  regarder  cet  aperçu  de 
la  diététique  d’Esculape  comme  une  preuve  que  la 
médecine  fut  pratiquée  assez  tard  dans  le  temple 
de  ce  dieu  à  Pergame  ;  i°  Le  temple  de  cette 
ville  n’est  pas  plus  ancien  que  l’époque  d’Eumène, 
qui  vivait  deux  cent  quatre-vingts  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  avant  le  règne  duquel  Pergame  ne  consistait 
qu’en  un  simple  château ,  et  qui  fonda  le  temple ,  en 
même  temps  qu’il  établit  la  célèbre  bibliothèque  (i). 
Galien,  dans  le  passage  dont  il  est  question,  ne  parle 
que  de  FEsculape  de  Pergame,  o  irxlçio;  ®£o? 
,A<rxXnwioç.  20  La  diététique  tant  vantée  des  prêtres 
de  ce  temple  ne  remonte  pas  plus  haut  que  Pro- 
dicus  de  Sélivréè  ,  quatre  cent  soixante  ans  avant 
Père  vulgaire,  ainsi  que  Platon  le  prouve  en  plu¬ 
sieurs  endroits- (2). 

Nous  pouvons  porter  le  même  jugement  sur  le 
témoignage  d’Hyginus  (3),  qui  nous  assure  qu’Escu- 

(1)  Slrabo.  lib.  XIII.  p.  926.  —  Comparez  ,  JPausan.  lib.  Iï  ,  C.  26. 
p.  276. 

(2)  Pnlitic.  lib.  lil.  p.  39c).  —  Tim.  p.  5oo. 

(3)  Fab.  c.  274.  p,  20i.  ed.  Munçker.  in-S».  Hamburg.  1674. 
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lape  est  le  fondateur  de  la  médecine  clinique ,  c’est- 
à-dire,  de  l’observation  au  lit  même  du  malade; 
méthode  tout-à-fait  opposée  à  celle  que  l’on  suivait 
dans  ce  temple.  Hyginus  est  un  écrivain  beaucoup 
trop  moderne  pour  prononcer  sur  la  marche  que 
suivait  Esculape ,  sans  rapporter  des  autorités  plus 
anciennes  et  authentiques.  D’ailleurs ,  l’histoire  nous 
apprend  que  la  médecine  fut  regardée  comme  une 
prérogative  des  prêtres  jusqu’au  temps  où  les  philo¬ 
sophes  grecs  en  firent  un  objet  de  leurs  spéculations, 
et  où  Hippocrate  commença  à  lui  tracer  une  marche 
moins  vague. 

La  plupart  des  anciens  écrivains  veulent  qu’Es- 
culape  ait  ressuscité  des  morts  comme  tous  les  héros 
ses  contemporains  ,  et  l’histoire  de  la  cause  de  sa 
mort  vient  à  l’appui  de  leur  assertion.  Diodore  de 
Sicile  (1)  dit  qu’il  rendit  la  vie  à  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  que  Pluton  finit  par  prier  Jupiter  de 
faire  périr  un  homme  qui  portait  tant  de  préjudice 
à  la  population  de  son  empire.  Jupiter  lança  donc  la 
foudre  sur  Esculape ,  dont  le  père  Apollon  vengea 
la  mort  en  faisant  périr  les  cyclopes  qui  forgeaient 
l’arme  redoutable  du  maître  des  dieux,  Jupiter  punit 
l’audace  de  ce  dieu  en  l’obligeant  d’exercer  son  art 
pour  de  l’argent  (  2  ). 

Sextus  Empiricus  (  3  )  répète  cette  histoire  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes,  et  presque  tous  les 
écrivains  de  la  Grèce  imitent  son  exemple  ;  mais  il 
avoue  qu’on  la  raconte  de  tant  de  manières  diverses, 
qu’il  est  difficile  de  démêler  laquelle  de  toutes  est  la 
véritable.  Stésichore  dit  qu’Esculape  ressuscita  Ca- 
panée  et  Lycurgue  ,  morts  à  Thèbes.  Polyanthe  ou 

(iV  Lib.  iv.  c.  71.  p.  3i6. 

(2)  Iïap©|z/î5 îîra  rcr  Ai<z  violet  t»  ’AttoXA Q*nv  ersit  xap’  eLrSf&ira^  xce} 

Tai'ir  rijr  Ti^vpiar  kaÇitr  arap’  a-Jrî  r»?  —  Comparez,  Eutipid. 

Alcest.  v.  5. 

(3)  Advçrs.  grammatis.  W>.  I.  s.  12,  56o,  56i.  p ,  371.  ed.Fabric, 
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Poljarque  de  Cjrène  prétend  qu’il  fut  foudroyé 
pour  avoir  guéri  les  filles  du  roi  Prœius.  Panyasis 
regarde  la  guérison  de  Tyndarée  comme  la  cause 
de  sa  mort.  Pline  partage  cette  dernière  opinion, 
mais  il  donne  au  ressuscité  le  nom  de  Tyndaride  (i). 
Pausanias  cite  encore  un  certain  Hippolyte  qui  fut 
arraché  à  la  mort  par  Esculape  (2).  Phylarque  rap¬ 
porte  que  ce  héros  fut  tué  par  Jupiter,  pour  avoir 
rendu  la  vie  aux  fils  de  Phénée.  Télésarque  attribue 
sa  mort  à  l’imprudence  qu’il  eut  de  ressusciter  Orinos, 
tué  par  Diane  (3).  Enfin,  parmi  ceux  auxquels  il 
rendit  la  vie  ,  les  hymnes  orphiques  citent  encore 
Hyménée,  et  Mnésagoras  parle  aussi  de  Glaucus  (4)* 
~  Héraclite  (  5  )  ,  auteur  plus  moderne ,  explique 
d’une  manière  naturelle  la  mort  d’Esculape  ,  qui 
périt ,  suivant  lui,  d’une  violente  inflammation,  dont 
Suidas  (6)  place  le  siège  dans  la  poitrine.  Il  est  en 
effet  certaines  espèces  de  pleurésies  qui  se  terminent 
promptement  par  la  gangrène  :  le  cadavre  prend  alors 
une  teinte  bleuâtre ,  comme  celui  d’une  personne 
frappée  de  la  foudre ,  ce  qui  les  avait  fait  appeler 
,  par  les  anciens  j3xrT»r  (7). 

La  femme  d’Esculape  se  nommait  Epione,  suivant 
les  uns,  Lampétie,  suivant  les  autres  (8).  Le  scho- 
liaste  d’Aristophane  appelle  ses  filles  Panacée,  Hygée 


(r)  Lib.  XXIX.  c.  i.  — •  Tzetz.  Chil.  io.  v.  721. 

(2)  Lib.  II.  c.  27.  p.  280. — Eratosthenis  catasterism.  p.  io3.  *n  Gale 
opusc.  myth.  —  Staphylus  ap.  Seat.  Empiric.  I.  c.  p.  £>72.  —  Schol. 
Pindar.  Pyth.  III.  v.  96.  —  Ovid.  Metamorph.  lib.  XV.  fab.  A5. 

(3)  Athenagor.  légat,  pro  Christian,  p.  827.  —  Virgil.  Æn.  Vil * 

y  770. — Meibom.  comment,  in  jusjurand.  Hipp.  p.  Ai.  —  Apollodot. 
hb.iu.c.io.p.  a33.  ■  y  H 

(4)  Apollodor.  l.  c.  p.  234.  235.  —  Schol.  Euripid.  Alcest.  v.  5. 

£  DepucredibiUbus ,  c.  26.  p.  78.  —  Gale  opusc.  myth.  EJ»  <T r- 

.r kJ°:  V"  '«Vy  »«*'«  ,  «fli*  w  wvpTi  fxixflùt  &«?* 

x-ifavradwa  Xty 

iy)  Tn.  ’Ao-xxüiria'J'ai  tom.  1.  p.  352, 

pJStfr?.  fPz°lo&ie  des  etc-  »  c’est-à-dire,  Apologie  d’Hip* 

(8)  Suid.  Tit.  p .  gg.  voi.  II.  —  Schol.  Aristoph.  Plut.  v.  7 01. 
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et  Eglé,  noms  qui  indiquent  évidemment  des  allé¬ 
gories  d’une  invention  moderne  ;  mais  il  en  sépare 
laso,  à  laquelle  il  donne  pour  père  Amphiaraüs  (1). 

Tout  le  monde  connaît  ses  fils  Machaon  et  Po- 
dalire.  Xénophon  les  appelle  tous  deux  élèves  de 
Chiron  (2).  Ils  étaient  aussi  habiles  dans  les  sciences 
et  l’éloquence,  que  dans  l’art  militaire  (3).  D’après 
Quintus  Calaber  (4),  Machaon  était  l’aîné,  et  ce  fut 
lui  qui  instruisit  Podalire.  Les  deux  frères  se  trou¬ 
vèrent  au  siège  de  Troje  (  5  )  ,  et  se  distinguèrent 
tellement  par  leur  vaillance ,  qu’Homère  les  range 
toujours  parmi  les  premiers  héros  grecs.  Ils  vivaient 
ensemble  dans  l’union  la  plus  parfaite,  soignaient  de 
concert  les  blessés,  comme  l’assure  Diodore  de  Si¬ 
cile  (6) ,  et  acquirent  une  telle  réputation  parmi  leurs 
compagnons ,  qu’on  les  dispensa  de  paraître  dans  les 
combats  ,  et  de  prendre  part  aux  autres  fatigues  de 
la  guerre. 

Ils  pansaient  les  plaies  en  y  appliquant  des  remèdes 
externes.  Cependant  la  médecine  interne  était  encore 
très-négligée,  comme  on  peut  s’en  convaincre  d’après 
le  récit  d’Homère  ,  qui  dit  que  Machaon,  ayant  été 
grièvement  blessé,  INestor  lui  fit  prendre  du  vin  de 
Pramne  avec  du  fromage  ,  des  ognons  et  de  la  fa¬ 
rine  (7). 

Pour  expliquer  ce  régime  singulier ,  Villoison  , 
dans  ses  scholies  (8),  prétend  que  le  vin  de  Pramne 

.  (1)  Schol.  Aristoph.  Plut .  v.  63g.  700.  701. 

(2)  Cyneget.  p.  973.  —  Il  est  réfuté  ,  mais  probablement  à  tort ,  par 
Aristide  (  oral,  in  Asclepiad.  p.  76.  T.  I.  ed.  Canter.  in- 8°.  1604  )- 

(3)  L.  C.p.  974*  H'*'®"0  *‘*r«  x«î  Aoysç  xai  *-0 xé/iüç 

(4)  Paralipomen.  Homer.  lib.  Vil.  v.  60.  p .  410.  ed.  Rhodomann. 
in- 8°.  Hanov.  1604. 

(5)  Apollodore  les  range  tous  deux  au  nombre  des  rivaux  qui  se  dis¬ 
putèrent  la  main  de  la  belle  Hélène  (  lib.  lu  ,  c.  10.  p.  2-3g  ). 

(6)  Lib.  IV.  c.  71.  p.  3l5.  Ams'  tÎî  evsfysrtcçs  r r£r  'Eklitar 

p-i yàXnç  TUyiit  do !»s*  atlsxsïç  s  rài  zald  ràt.  r.  io  'tu, 

*ai  T»ï  Xif.acyia  r  CmpCsfÂr  b  %  êsfoKr tir.i  liy  îis'tixx. 

(7)  H.  XI. -v.  63o.  ‘  f 

(8)  Ad.  II.  A.  v.  63a.  p .  aS5. 
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est  d’iin  rou-ge  foncé  (i),  et  un  peu  acerbe,  et  qns 
les  autres  alimens  sont  aussi  de  nature  à  favoriser  la 
réunion  des  plaies.  Il  ajoute  que  les  héros  de  Troye 
étaient  infiniment  plus  vigoureux  que  nous  ;  que 
vraisemblablement  leurs  blessures  étaient  fort  légères; 
qu’il  est  du  devoir  d’un  bon  médecin  de  changer  le 
moins  possible  le  régime  de  ses  malades;  'enfin,  que 
les  choses  offertes  à  Machaon  étaient  considérées  moins 
comme  des  remèdes,  que  comme  des  rafraîchisse- 
mens  nécessaires  à  la  suite  des  fatigues.  Eustathe 
allègue  à  peu’  près  les  mêmes  raisons  (2). 

D’après  une  tradition  plus  récente  (3) ,  ces  deux 
frères  avaient  partagé  entre  eux  les  deux  branches 
de  l’art  de  guérir  ,  en  sorte  que  Machaon  exerçait  la 
chirurgie ,  et  Podalire  la  médecine ,  ce  qu’on  cherche 
à  prouver  par  le  passage  suivant  : 

«  Le  fils  d’Esculape  (Machaon),  habile  à  enlever 
«  les  traits  qui  restent  dans  les  blessures,  et  à  y  ver¬ 
te  ser  un  baume  salutaire  ,  vaut  seul  un  grand 
«  nombre  de  guerriers  »  (4). 

(1)  Il  y  a  eu  chez  les  anciens  beaucoup  de  discussions  relativement  an 

vin  de  Pramne.  Villoison  dérive  ce  mot  de  Pramnos,  en  Carie,  ou  de 
wpaurêir.  Suivant  Semus  et  Eparchides ,  dans  Athénée  (  lib.  I.  c.  24.  p.  3 o* 
ed.  Casaub.  in-foL  16S7).  Il  y  a  dans  Pile  d’Icare,  à  l’ouest  de  Samos, 
un  rocher  appelé  Pramnos ,  sur  lequel  on  récolte  un  vin  acerbe  et  fort 
coloré.  D’autres  prétendent  que  le  vin  de  Pramne  n’est  autre  chose  qu’un 
mélange  de  vin  et  d’eau  de  mer,  «r*c  (  Eustath .  ad  11.  A.  64o. 

p.  279  ).  Quelques-uns  font  venir  le  nom  de  cette  liqueur  de  t 

parce  qu’elle  se  conserve  long-temps.  Circée  avait  aussi  du  vin  de  Pramne 
dans  l’île  d’Ea  (  Od.  K.  235  ).  Le  faux  Hippocrate  le  prescrit  souvent 
comme  vin  médicinal  (  De  morb.  muliebr.  lib.  1.  p.  246.  268.  lib.  lit 
p,  -285.  286.  Foës').  Galien  dit  qu’il  est  noir  et  austère  (  Expos,  voc. 
Hippocrat.  p.  548.  ed.  Franz  ).Il  en  est  fait  aussi  mention  dans  Aristo¬ 
phane  ,  TMt  r£  J'at/zit cç  ts  Ufzuvus  J  (Equit.  107  ).  Son  scholiaste 

prétend  aussi  qu’il  est  très-acerbe,  et  originaire  du  rocher  de  Pramnos, 
dans  la  Thrace.  Nicandre  (Alexipharm.  y.  t63  )  lé  recommande  comme 
un  alexipharmaque  contre  le  poison  de  la  coriandre.  Comparez ,  JPerizon . 
ad  Ælian.  var.  nist.  XII.  3i. —  Gorrcei  defin.  med.  voc,  Oiw,  p.  332— 
Foës.  œconom.  Hippocr.  h.  v. 

(2)  Ad.  h.  I.  p.  280. 

(3)  Schol.  Villois.  ad  II.  XI.  5x5.  p.  281,, 

(4)  II.  xi.  5t5. 
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Un  autre  scholiaste  (i)  veut  encore  prouver  cette 
différence  entre  les  fonctions  médicales  et  chirurgie 
cales  des  deux  frères  par  un  passage  des  i<façsp.évotç 
tiuscriv  Isrî  ry  Tgunyty  T&ogêytret  ,  que  nous  lie  possédons 
plus. 

T»  (  Mscyaoiu  )  pieu  iWpOTtpéiS  %è?pizÇ  Tropev  ,  ex.  rè  fieXèflist 
erccçxoÇ  IxeîV  T fxr/'iÿé.  t &' xeà  e\x&ct  nrdvT ’  àxetroLirQcU  ‘ 

T3  (Tfa$‘<x\uçl»  )  ic&ré  U  «fijjxsr  > 

a.axti'Ka.  re  yvaycu  x xi  âvx\6ect  i»<rcurOsc(. 

Dans  l’Iliade ,  l’occupation  du  chirurgien  consiste  à 
retirer  la  flèche  ou  le  javelot,  comme  cela  fût  pra¬ 
tiqué  sur  Ménélas  (2) ,  ou  à  faire  des  incisions  pour 
faciliter  l’évulsion  du  trait,  ainsi  que  Patrocle  le  pra¬ 
tiqua  sur  Eurypyle  (3),  oü  enfin  à  faire  parcourir 
à  la  flèche  toute  l’épaisseur  du  membre  ,  comme 
Diomède  nous  en  fournit  un  exemple  (4).  Les  scho- 
liastes  partagent  les  médicamens  en  xtxlxsr&aflx ,  cata¬ 
plasmes  d’herbes  pilées  (5)  i  p^icrl* ,  onguens ,  et  neiél à 
ou  TTC/xala,  boissons  (6). 

Machaon  et  Podalire  paraissent  n’avoir  possédé  ni 
l’un  ni  l’aütre  le  royaume  de  leur  père ,  après  la  fin 
de  la  guerre  de  Troye*  Machaon  passa  le  reste  de  ses 
jours  en  Messénie,  auprès  du  sage  Nestor.  Il  fonda 
dans  cette  contrée  deux  villes  qui  portèrent  les  mêmes 
noms  que  celles  dont  son  père  avait  été  souverain  , 
Tricca  et  OEchalia.  il  guérit  Philoctète  de  sa  blessure 
en  lui  procurant  un  sommeil  salutaire  par  des  for¬ 
mules  magiques  (y).  Enfin  il  fut  tué  par  Eurypyle, 


(1)  Schol.  Èustath.  ad  l.  e.  p-,  277* 

(2)  11.  IV.  214. 

(3)  II.  XI.  829. 

(4)  H.  r.  ii»* 

(5;  II.  iv.  217  .  XI.  23o; 

(6)  Eustath.  ad.  II.  IV.  217 .pi  I07.  —  Schol.  Àristoph.  plut.  717; 

(7)  Schol.  Pindar.  Pyth.  I.  u.  10g. —  Tzetz.  ad  Lycophr.  Alex, 
o.  ou.  —  Suivant  d’autres  (  Quint.  Calaber.  Ub.  IX.  v,  462),  ce  fut 
Podalire  qui  opéra  cette  cure. 

Tome  L  o 
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fils  de  Télèphe,  et  on  conserva  ses  ossemens  comme 
des  dépouillés  sacrées(i).  Ses  fils,  Alexanor,Sphyrus, 
Polémocrate  ,  Gorgasus  et  Nicomaque  pratiquèrent 
également  la  médecine  (2). 

Quant  à  Podalire,  à  son  retour  deTroye,  une 
tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  Vile  de  Scyros  (  3), 
où  il  débarqua  cependant  sain  et  sauf.  Il  erra  seul 
dans  la  presquile  de  Carie,  voisine  de  cette  île,  jusqu  a 
ce  qu’un  berger  lui  donna  l’hospitalité ,  et  le  con¬ 
duisit  au  roi  Damœtas.  Probablement  il  se  fit  recon¬ 
naître  à  la  cour  de  ce  prince,  et  il  y  donna  bientôt 
des  preuves  de  ses  connaissances  médicales,  en  gué¬ 
rissant  Syrna  ,  fille  du  roi ,  des  suites  d’une  chute 
qu’elle  avait  faite  du  haut  d’un  toit,  il  la  saigna  des 
deux  bras,  au  moment  où  l’on  désespérait  de  sa  vie, 
et  parvint  à  lui  rendre  la  santé.  Damœtas,  agréable¬ 
ment  surpris  de  l’heureuse  issue  d’une  opératioû 
qu’alors  on  osait  rarement  entreprendre,  consentit 


(1)  Pausart.  I.  c.  —  Quint.  Calab.  lib.  VI.  v.  406. 

(2)  Pausan.  lib.  II.  c.  lî.  p.  21g.  c .  23,  p.  264.  c.  38.  p.  3ü6.  lib,  IV. 
c.  3o.  p  565. 


(3)  Pausan.  lib.  IIJ.  c.  26.  p.  449*  présume  que  cette  île  n’est  pas 
la  Cyclade  ,  du  même  nom ,  située  entre  Délos  et  Ce'e  ,  et  qui  fut  la 
patrie  de  Phéréc.yde  ,  mais  que  c’est  celle  de  Nisyros  ,  entre  Cos  et  la 
péninsule  de  Carie.  Voici  les  raisons  qui  m’engagent  à  former  cette 
conjecture. 

i°  Scyros  est  trop  éloigné  de  la  presqu’île  de  Carie ,  pour  qu’on  puisse 
concevoir  que  Podalire  se  soit  rendu  en  si  peu  de  temps  dans  cette  der¬ 
nière  contrée.  Il  aurait  eu  plus- court  d’aller  trouver  son  frère  dans  le 
Péloponèse  ,  puisque  Scyros  n’est  qu’à  cinq  cent  vingt- cinq  stades 
olympiques,  ou  trente  lieues  d’Epidaure  ;  tandis  qu’il  y  en  a  neuf  cent 
quarante-cinq  ,  ou  cinquante  lieues  de  cette  île  à  Cnide. 

2°  Pausanias  dit  positivement  que  Scyros  est  en  face  de  la  presqu’île 
de  Carie ,  dont  cette  île  dépend  :  iU  2vpo»  rî«  Kopixiiç  i* sUx  «Vo<7®S&î« 


3°  Le  nom  de  Nisyros  peut  facilement  avoir  été  changé  en  celui  de 
Scyros.  La  première  de  ces  deux  îles  était  célèbre  dans  l’antiquité,  a 
cause  ce  ses  excellentes  pierres  meulières.  Elle  se  trouve  entre  Cos  et 
x’  “T*1  ’  4  CeDt.  stades’.ou  si*  üeues  du  continent  (Strabo  * 


...  >  /on  d  cenl  slaaes,  ou  six  lieues  du  continent  (  Siravo  , 

• ,  P:  ,  est  peut-etre  aussi  la  même  que  celle  de  Syros  placée 

*u.r  7  c;jt.es  ?e  l  Acarnanie  par  Etienne  de  Byzance  (  de  urbibus ,  p  687- 
e<l.  Jierhel.  in-fol  L.  B.  it)yj  ).  Peut-être  faut-ü  lire  K«f;as  au  lieu  de 
car  il  ny  a  pas  dîlè  de  ce  nom  dans  l’Acarnanie. 
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au  mariage  de  Podalire  avec  Syrna ,  et  lui  donna 
toute  la  presqu’île  de  Carie.  Le  fils  d’Esculape  y 
fonda,  en  l’honneur  de  sa  feriime,  la  ville  de  Syrna, 
et  en  bâtit  encore  une  autre  à  laquelle  il  donna  le 
nom  du  berger  (i)  qui  avait  été'  la  première  cause 
de  son  bonheur. 

Quoique  cette  histoire  soit  rapportée  par  un  écri¬ 
vain  moderne  (2),  elle  n’est  cependant  pas  dénuée 
de  vraisemblance  (3).  '  « 

Elle  nous  fournit  le  premier  exemple  connu  d’un 
médecin  qui  ait  pratiqué  la  saignée  _,  opération  sur 
l’origine  de  laquelle  nous  ne  savons  rien  de  bien 
positif;  car  la  fable  que  Pline  (4)  rapporte  de  l’hippo¬ 
potame  ,  ne  peut  être  admise  sérieusement  que  par 
ceux  qui  ne  connaissent  point  l’histoire  naturelle  de 
ce  quadrupède. 

La  vie  de  Podalire  est  racontée  d’une  manière  dif¬ 
férente  dans  un  autre  endroit.  11  fut  assassiné ,  est- il 
dit ,  sur  les  côtes  de  l’Ausonie ,  dans  le  pays  des  Dau- 
niens,  qui  l’adorèrent  sous  le  nom  d e.  votre»  dxséiys. 
Ces  peuples  se  baignaient  dans  le  fleuve  Althénus, 
et  écoutaient,  couchés  sur  des  peaux ,  lés  oracles  in¬ 
faillibles  du  dieu  de  la  médecine  (5).  Strabon  dit 

(1)  Dans  un  autre  endroit ,  l’historien  donne  le  nom  de  la  ville  et  dii 

berger  :  tous  deux  s’appelaient  Bybassus.  Tit.  p.  zfyi. 

(2)  Stepkan.  Byzant.  p.  686.  687. 

(3)  Aristide  a  embelli  cette  fable  avec  beaucoup  d’art.  Il  suppose  que 
Podalire  ,  aussitôt  après  la  destruction  de  Troye ,  s’empara  de  l’île  de 
Cos  ravagée  par  Hercule  ,  et  répandit  ses  bienfaits  sur  les  habitans  dont 
il  fit  le  bonheur.  (  Aristid.  orat.  in  Asclepiad.  p.  77.  ) 

(4)  Lib.  r III.  c.  26. 

(5)  Lycophron,  Alexandr.  p.  1046.  ed.  Potier. 

“Od’A -Jimuttei  ‘iyx1 2 3 4 5  ru' çiir 

£v<tïi  ctd'sxçoî»  alspîç  ■^tvé'zfîat  _ 

fiùry  lyx ïeu  d«r. 

Aop «Îî  «Ts  piï.ui  riftCst  iyx.up.ap.ii<»% 

*«S  Sîrro?  «■£«•»  ntpipti  5 

ricar-r’  àxSff'îàç  Atuntsn  uKaiitrilat , 
c 'lecv  xcCuxfActno/lH  ’AxSetitz  p  ' cît  ç  . 
ccftûyoi  ctvfieaftr  "H icix  yitzr 
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aussi  (1)  qu’on  voit  le  tombeau  de  Podaiire  à  cent 
stades  de  la  mer,  dans  le  pays  des  Dauniens,  dont 
la  ville  capitale  Lucera  existe  encore  aujourd’hui  dans 
la  Capitanate  ,  au  fond  du  golfe  de  Manfrédonie  ;  et 
il  ajoute  que  les  eaux  du  fleuve  Althénus  ,  (  appelé 
aujourd’hui  Candelaro  ) ,  guérissent  toutes  les  mala¬ 
dies  des  bestiaux. 

Quoique  Clément  d’Alexandrie  fasse  remonter 
l’origine  du  culte  d’Esculape  à  cinquante  -  trois  ans 
avant  l’époque  de  la  destruction  de  Troye  (2) ,  ce¬ 
pendant  on  ne  trouve  rien  dans  les  poésies  homé¬ 
riques  qui  puisse  faire  soupçonner  que  ce  he'ros  ait 
été  rangé  parmi  les  dieux.  Il  y  porte  seulement  le 
nom  de  médecin  irréprochable  (3).  Hésiode  l’aurait 
infailliblement  aussi  admis  dans  la  théogonie,  si,  de 
son  temps,  on  lui  eût  rendu  un  culte  divin.  Pindare, 
qui  en  parle  beaucoup  dans  sa  troisième  ode  pythi- 
que,  l’appelle  héros  et  vainqueur  d’un  grand  nombre 
de  maladies;  et,  loin  de  le  regarder  comme  un  dieu, 
il  lui  reproche  au  contraire  d’être  extrêmement 
avare  (4),  Il  est  vrai  que,  parmi  les  ouvrages  attribués 
à  Homère,  on  trouve  une  hymne  en  son  honneur, 
que  le  scholiaste  de  Pindare  (5)  rapporte  lui  même  ; 
mais  Groddeck  a  suffisamment  démontré  que  cette 
hymne  est  apocryphe  (6). 

Le  temple  élevé  à  Esculape  par  Alexanor,  fils  de 
Machaon ,  auprès  de  Titane ,  ville  peu  éloignée  de 
Sicyone,  est  probablement  la  plus  ancienne  trace 


IV.  ig3.  Comparez  ,  Theodoret.  grcec.  affect,  curât. 


(1)  Lib.  vi.  p.  436. 

(2)  Stromat.  lib.  I.  p.  322. 

(3)  II.  IV.  i93.  —  Cou  , 
disp.  VIII.  p.  906.  ed.  Schul 

(4)  Pindar.  pylh.  III.  96. 

*ép<fsj  je, 

VJpawrs  jcçùceîror  ccSdr-.fi  (t t- 
e$Û  xpi/crôî  h  xiftri  occttts. 

(5)  ^ J  Pyth.  ni.  14. 

(6)  Groddeck  ,  de  hymn.  homer ,  reliqu.  1786. 


.  Halœ ,  1772. 
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d’un  culte  divin  rendu  à  ce  prince  par  ses  deseen- 
dans  (i).  Il  est  présumable  que  ce  temple  ne  fut  dans 
l’origine  qu’un  monument  érigé  par  la  reconnais¬ 
sance  des  neveux  d  Esculape.  Sphÿrus  fonda  le  cé¬ 
lèbre  temple  d’Argos  (2).  Glaucus  fut  le  premier  qui 
offrit  des  sacrifices  à  Machaon  dans  la  Gérériie  (  5  ) , 
où  ce  héros  eut  aussi  un  temple  (4).  Polémocrates 
fut  même  révéré  à  Eva,  en  Arcadie  (5).  Pausanias 
nomme  encore  Gorgasus  et  Nicomaque,  fils  de  Ma¬ 
chaon  ,  qui  restèrent  à  Phéré  (6) ,  y  pratiquèrent  leur 
art ,  et  y  eurent  un  temple  élevé  par  Istnmius,  suc¬ 
cesseur  de  Glaucus  (7). 

Ainsi  les  premiers  temples  bâtis  en  l’honneur  d’Es- 
culape  et  de  ses  descendans  immédiats,  se  trouvaient 
tous  dans  le  Péloponèse. 

J’ai  déjà  fait  entrevoir  qu’Hygiée,  la  prétendue  sœur 
d’Esculape ,  qui  avait  une  foule  de  temples  dans  la 
Grèce,  n’est  probablement  qu’une  allégorie  inventée 
à  une  époque  assez  moderne.  Ce  qui  vient  à  l’ap¬ 
pui  de  mon  opinion ,  c’est  que  nous  ne  trouvons  de 
plus  anciennes  notions  sur  cette  divinité  ,  que  celles 
qui  existent  dans  un  fragment  du  poète  Licymnius 
de  Chio  (  8  ) ,  lequel  paraît  avoir  été  contemporain 
de  Simonide.  C’est  une  hymne  dont  Sextus  Empi- 
ricus  nous  a  conservé  le  passage  suivant  : 

ï.l’Kctçipfj.ctTi.  fiairèp 

erzjjLvmv  AVoAA®y«r  0a£o-tÀS<«  TTOÔSWa  , 

xçcLvy&XcùÇ  'Tyg/et. 

Ariphron  de  Sicyone  apostrophe  également  Hy- 

(1)  Pausan.  lib.  II.  e.  n.  p.  21g. 

(2)  Id.  lib.  II.  c.  23.  p.  264- 

(3i  id.  lib.  ir.  c.  3.  p.  464. 

(4)  Id.  lib.  III.  c.  38.  p.  44g. 

(5)  Pausan.  lib.  II.  c.  38.  p.  326. 

(6)  Lib.  iv.  e.  3o.  p.  565. 

(7)  Lib.  iv.  c.  3.  p.  464. 

(8)  Seat.  JEmpiric.  adv.  Mathem.  lib.  XI.  S.  4g.  p.  701. 
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gie'e  comme  la  mère  des  dieux  (  i  )  ;  et  parmi  les 
hymnes  orphiques,  il  s’en  trouve  une  dans  laquelle, 
entre  autres  épithètes ,  elle  porte  celle  de  mère  de 
tous  les  dieux  (2).  * 

Cette  divinité  parait  donc  être  un  etre  imaginé 
par  les  anciens  poètes  lyriques  ;  mais,  du  temps  de 
Périclès ,  on  donnait  aussi  le  nom  de  Hygiée  à 
Pallas ,  parce  qu’un  oracle  rendu  par  elle  avait  guéri 
l'architecte  Mnésîclès  fort  malade  d’une  chute  qu’il  fit 
"du  haut  du  temple ,  en  lui  ordonnant  de  faire  usage 
de  la  matricaire  (  matricaria  parthetiium  )  (5).  Pau- 
sanias  assure  avoir  vu  le  temple  de  Pallas-Hygiée , 
et  distingue  bien  cette  déesse  de  celle  dont'  il  vient 
d’être  fait  mention  (4). 

Le  même  écrivain  confirme  encore  dans  un  autre 
passage  remarquable,  le  jugement  que  j’ai  porté  sur 
cette  divinité.  En  effet ,  suivant  lui ,  on  voyait  à 
Egios,  auprès  des  statues  d’Esculapeet  d’Ilithye,  celle 
d’Hygiée  ,  exécutée  par  Damophon  de  Messénie.  Un 
Sidonien  que  Pausanias  rencontra  dans  cette  ville  , 
lui  apprit  qu’Esculape  était  adoré  à  Tyr  comme  le 
symbole  de  l’Air,  parce  que  cet  élément  est  la  cause 
ou  le  père  de  la  santé.  Pausanias  lui  répondit  que 
les  Grecs  avaient  la  même  opinion ,  puisque  la  statue 
d’Esculape  était  consacrée  à  Hygiée  (5). 

Au  reste,  on  représentait  cette  déesse  sous  la  forme 
d’une  jeune  fille  de  taille  svelte  et  dégagée,  vêtue 
d’une  robe  légère,  et  couverte  d’une  courte  tunique. 
Elle  tenait  d’une  main  une  coupe  remplie  de  masa , 
c’est-à-dire,  d’une  pâte  d’offrande  préparée  avec  la 
^farine  d’orge  la  plus  pure  (6),  et  vers  laquelle  s’é- 

C1)  Brunch,  analect.  fol.  I.  p.  i5q. 

(1).  Hymn.  67.  p.  16$. 

Blutarch.  vit.  Pericl.  p.  160.  —  Blin.  lib.  XXII.  C.  17. 

(4  f*b.  1.  <r.  *3.  p.  86.  7 

h  riIi  C-  23'  P-  3*3. 

(6,  si  tien  dipnosoph.  lib.  111.  c.  3o.  p.  179.  ed.  Schaefer.  —  Hippoer. 
de  piisc.  med.  p.  io.  poës%  r  jv  .  1  rr 
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lançait  un  serpent  entortillé  autour  de  l’autre  bras. 
Plus  tard,  on  la  représenta  sous  la  forme  magique 
d’un  pentagone  (i),  ainsi  qu’on  la  trouve  encore  sur 
quelques  médailles  (2). 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  divinité ,  peut 
s’appliquer  également  à  Panacée,  l’autre  prétendue 
sœur  d’Esculape.  C’est  encore  une  allégorie  moderne, 
de  l’invention  des  poètes  et  des  artistes  ;  elle  avait , 
ainsi  que  Iaso  et  Minerve-Païonia ,  un  autel  dans  \e 
temple  d’Amphiaraüs  à  Orope  (  3  ).  Suivant  Aristo¬ 
phane  ,  elle  aida  Esculape  à  guérir  l’aveugle  Plutus  (4). 
On  célébrait  en  son  honneur  des  fêtes  appelées  lia - 
vdxuoc.  (5),  et  les  médecins  grecs^  des  temps  plus 
modernes  la  prenaient  à  témoin,  aussi-bien  qu’Hy- 
gie'e,  dans  le  serment  par  lequel  ils  s’engageaient  (6). 

Lorsque  les  Grecs  eurent  appris  à  connaître  la 
mythologie  des  Egyptiens ,  ils  admirent  parmi  leurs 
divinités  celles  que  ces  derniers  regardaient  comme 
le  symbole  du  solstice  d’hiver.  Ce  dieu  ,  nommé 
Harpocrate ,  était  représenté  sous  la  forme  d’un  en¬ 
fant  encore  à  peine  développé ,  porté  sur  une  feuille 
de  lotos  ,  et  voilé  des  pieds  à  la  tête  (  7  ).  Les  Grecs 
adoptèrent  cette  figure ,  mais  changèrent  la  fable  et 
érigèrent  à  Harpocrate ,  sous  les  divers  noms  de  Té- 
léphore,  d’Evamérion  et  d’Ace'sius,  des  statues  (8), 
qu’on  trouve  ordinairement  parmi  celles  d’Esculape 
et  d’Hygiée.  Il  était  considéré  comme  le  fils  de  Sa¬ 
turne,  lequel  était  confondu  avec  l’Osiris  des  Egyp- 

(1)  Lucian.  pro  laps.  int.  salut,  p.  498. 

(2)  Echhel.  doctr.  num.  veter.  in- -4°.  Vindob.  179I.  vol.  11.  p.  f, 76. 

(3)  Pausan.  lib.  1.  c.  34.  p.  i32. 

(4)  yiristeph.  plut.  v.  702.  780. 

(5)  Theodoret.  grœc.  affect,  curât,  disp.  vil.  p.  835  .  d’après  la  ver¬ 
sion  de  Sirmond,  qui  lit  n«f ixua.  an  lieu  d’“A 

(6)  Hipp.  jusjurand.  cum  comment.  Meibomii ,  c.  6. 

.  (7)  Plutarch.  de  Isid.  et  Osir.  p.  377.  —  Macrob.  satura,  lib.  1.  c.  18. . 
P.  200. 

(8)  Pausan.  Lib.  II.  c.  n .  p.  220. 
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tiens  ,  dont  Harpocrate  était  également  le  fils  (  i  ). 
Montfaucon  présume  avec  raison  que  les  conva- 
lescens  adressaient  particulièrement  leurs  offrandes 
à  Télesphore  ,  parce  qu’il  semblait  en  effet  que  la 

fuérison  fit  luire  pour  eux  un  soleil  nouveau  (2). 

Test  pourquoi  on  voit ,  sur  un  ancien  tableau ,  ce 
dieu  à  côté  d’Atropos ,  dont  il  retient  le  bras  au 
moment  où  elle  va  couper  lé  fil  de  la  vie  (3). 

.Peut-être,  à  une  époque  plus  récente,  les  prêtres 
faisaient- ils  d’Harpocrate  le  compagnon  d’Esculape 
et  d’Hygiée ,  et  lui  supposaient-ils  de  l’influence  en 
médecine;  car,  chez  les  Egyptiens,  il  désignait  le^ 
silence  religieux  qui  régnait  dans  les  mystères  de  leur 
culte  (4),  en  sorte  qu’on  le  représentait  ordinaire¬ 
ment  appuyant  un  doigt  sur  les  lèvres  (5).  C’est  aussi 
pour  cette  raison  que  les  Grecs  l’appelaient  Sigalion, 
et  que  les  médecins  étaient  obligés  de  jurer  par  lui 
d’observer  un  silence  religieux. 

Hercule  ne  fut  pas  le  moins  célèbre  de  tous  les 
dieux  de  la  Grèce,  tant  par  ses  nombreux  travaux 
que  par  ses  connaissances  en  médecine.  Il  est  pro¬ 
bable  que  les  Grecs  apprirent  des  barbares  à  lé  con¬ 
naître,  et  qu’ensuite  ils  confondirent  les  fables  dont 
il  était  l’objet  avec  celles  qui  concernaient  les  plus 
grands  héros,  de  leur  nation ,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
toutes  les  traditions  se  réunirent  en  s’appliquant  à 
l’Hercule  de  Thèbes. 

Les  Phéniciens  adoraient  Hercule  long  -  temps 
avant  l’arrivée  de  Cadmus  en  Grèce  (6)  ,  et  toutes 


(1)'  Arisùd.  orat.  sacr.tom.  1.  p.  523.  ‘ 

(?\  ea  p  lit}.  I.  II.  P.  II.  pl.  128.  129, 

-Mei  seZlm-  P'  11  tom:  55-  —  Comparez,  Cuper.  Hippocrates, 
raj.  1687.  Gesner.  marnions  Cassellani  eocplicatio  in  comment.  Soc. 
Go/!înS-  ?°l-  JJ-  P-  3o& 

Elutarch.  de  Isid.  et  Osirid.  p.  378. 

(5j  Eckhel.  doctrin.  num.  te  1er.  -vol.  ifr  p  33 
wlifi  ria%,t>xped' Alex-  lib'  II\  c-  l5‘  P'  »2o, -Comparez,  Eckhel. 
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lès  anciennes  opinions  sur  cette  divinité  et  sur  les  tra¬ 
vaux  quelle  entreprit,  confirment  l’opinion  qu’Her- 
cule  n  était  qu’un  nom  collectif  pour  tous  les  grands 
commerçans  de  Tyr  (i).  Il  était  aussi  adoré  par  les 
Indiens  (2).  Il  fut  également  un  des  Curètes  ou  Dac¬ 
tyles  du  mont  Ida  ,  qui  apportèrent  en  Grèce  les 
premiers  germes  de  la  civilisation  (3). 

Homère  dit  qu’après  le  siège  de  Troye,  Junon, 
irritée  contre  lui,  l’exila  dans  1  île  de  Cos,  où,  comme 
l’ajoute  Villoison ,  il  tua  Eurypyle ,  dont  il  épousa 
la  fille  Calciope  (4).  On  l’adora  ensuite  dans  cette  île 
^sous  le  nom  d’Alexis ,  et  on  le  confondit  même  avec 
Esculape  (5).  Les  prêtres  portaient  même  des  vête- 
mens  de  femmes ,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec 
l’opinion  qu’il  faisait  lui-même  partie  de  la  caste  sa¬ 
cerdotale  des  Curètes.  Plutarque  donne  cependant 
une  autre  explication  de  cette  coutume.  Il  prétend 
qu’Hercule  ,  par  reconnaissance  pour  une  femme 
thrace  qui  l’avait  soustrait  aux  poursuites  des  Mé- 
ropes,  habitans  originaires  de  l’île  de  Cos,  s’imposa  de¬ 
puis  la  loi  de  paraître  toujours  sous  le  costume  de  fem¬ 
me  (6).  On  voit  encore ,  sur  les  médailles,  les  prêtres 
d’Hercule  de  Cos  revêtus  de  cet  habillement  (7). 

Hésiode  rapporte  déjà  de  ce  héros  un  trait  remar¬ 
quable  qui  a  rapport  à  la  médecine.  Hercule ,  en 
effet,  délivra  Prométhée  du  vautour  qui  lui  rongeait 
le  foie,  et  chassa  la  cruelle  maladie  qui  tourmentait 
çet  infortuné  (8).  Dans  les  hymnes  orphiques,  on 
l’invoque  en  ces  termes  ;  «  Viens ,  dieu  puissant  I 

(1)  Clericus  (  ad  Hesioâ.  lheogon.  v.  5ay.  )  dérive  aussi  le  mot  Her¬ 
cule  du  phénicien  J/arochel ,  marchand. 

(2)  Strabo ,  lib.  xy,  p.  io38. 

Pausan.  lib.  V.  c.  14.  p.  t>4-  —  Strabo  ,  lib.  y  111.  p.  544. 

.  (4J  11.  Xiy.  255.  —  Comparez  ,  Schol.  Pilloison.  ad.  h.  I.  p.  340.  341. 

(5)  A ristid.  orat.  vol.  I.  p.  02. 

^6j  Plularch.  suœst.  roman,  p.  3o4* 

(7)  Echhel.  vol.  II.  p.  599. 

(8;  Heszod.  Theog.  v.  527 .  ïawïf  IVï»  rsa-sr  3A<s>.zst. 
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«  appôrle-nous  tous  les  remèdes  qui  peuvent  adoucir 
«  nos  maux  (i).  » 

Toute  l’antiquité  affirme  qu’il  ressuscita  Alceste , 
et  la  rendit  à  Admète,  son  époux  (2),  Mais  Plutarque 
dissipe  les  prestiges  de  ce  fait  miraculeux ,  et  le  ra¬ 
baisse  au  niveau  des  actions  fort  ordinaires,  en  disant 
qu’Hercule  ne  fit  que  guérir  la  reine  d’une  maladie 
dont  elle  ne  croyait  pas  pouvoir  échapper  (3). 

On  adorait  à  Mélite  ,  dans  l’Attique ,  Hercule 
aAsÇUayioç ,  parce  qu’il  y  avait  fait  cesser  une  peste 
affreuse  (4).  Il  avait  aussi  arrêté  les  progrès  d’une 
maladie  qui  ravageait  l’Elide,  en  détournant  un 
fleuve  (  5  ).  Ce  fleuve  était  probablement  l’Alphée  , 
dont  les  débordemens  avaient  couvert  les  rives  de 
marais  empestés  qu’Hercule  fit  disparàître  en  rame¬ 
nant  le  fleuve  dans  son  lit.  Depuis  lors ,  il  porta 
dans  toute  l’Elide  le  surnom  de  o-uttçioç.  Cette  épi¬ 
thète  de  o-c clriç  ,  qu’il  reçut  aussi  dans  d’autres  en¬ 
droits  ,  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  la  mé¬ 
decine,  puisque  Hercule  s’était  distingué  par  une 
foule  d’actions  semblables ,  utiles  à  l’humanité  (6). 
On  le  révérait  encore  à  Ephèse  et  à  Messine ,  en 
Sicile  (  7  ) ,  comme  une  divinité  médicale.  Dans  la 
première  de  ces  deux  villes  9  il  portait  le  surnom  de 
àsrolçoirxïoç  (8). 


(1)  Orph.  hymn.  in  Hercul.  p.  no. 


’Ex6i  pd ,  tia-ut  6iKx.zifia,  initTce. 

(2)  Sext.  Empiric.  Pyrrhon.  hypot.  lib.  I.  c.  33.  p.  61.  —  Apollod. 
lib.  I.  c.  g.  p.  53.  lib.  II.  c.  6.  p.  1 44-  — tfygin.Jab.  5i.  p.  5 7.  ed.  Muncker. 

(3)  Plutarch.  amator.  p.  761.  Si  x&î  rit  “akxub'Ut,  à>>  , 


BTVï-yTUBpinv  TU,  Au JXXTf 

(4)  'Schol.  Aristoph.  rcn.  p.  5o4- 

(5)  Philostrat.  Vit.  Apollon,  lib.  VIII. 
fol.  Lips.  1709. 

(6)  Spanhem.  de  usu  et  prœstant.  numis 
Jiusebe  (  histor.  eccles.  lib.  VII J.  c.  18.  p 
païens  donnent  sans  distinction  à  tous  ceux 
semblables  par  des  actions  utiles. 

(7)  orat.  tain.  I.  p.  61. 

(8)  Philostrat.  I.  c. 


c.  -j.  p.  341.  ed.  Olear.  in- 

n.  vol.  I.  p.  418.  Sœràpjdit 
543  )  ,  est  le  titre  que  les 
qui  ont  bien  mérité  de  leurs 
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Du  reste  les  bains  chauds  lui  étaient  consacrés , 
parce  que  les  athlètes  croyaient  réparer  leurs  forces 
en  s  y  plongeant ,  et  en  acquérir  de  nouvelles  (  i  ). 
Aussi  nommait-on  ces  bains ,  Bains  d’Hercule  ,  'Hçd- 
yCKua. ,  et  on  racontait  que  le  héros  en  devait  la  con¬ 
naissance  ,  selon  les  uns ,  à  Hépheste ,  et  suivant  les 
autres  à  Pallas  (2).  C’est  encore  pour  cette  raison 
que ,  dans  la  Trachinie ,  il  y  avait  des  jardins  sani¬ 
taires,  avec  des  bains  chauds  consacrés  à  Hercule  (5). 

On  doit  bien  penser  que  la  destruction  de  l’Hydre 
de  Lerne  et  des  oiseaux  du  lac  de  Stymphale,  est  le 
symbole  des  desséchemens  de  marais  insalubres  opérés 
par  Hercule  (4)-  Cependant  cette  allégorie  n’a  pro¬ 
bablement  été  ajoutée  que  fort  tard  à  la  fable  pri¬ 
mitive.  Une  autre  allégorie  établit  de  la  liaison  entre 
l’Hydre  de  Lerné  et  Xarum  colocasia  ,  plante  mys¬ 
tique,  qu’Hercule  avait  employée  pour  guérir,  des 
ulcères  dont  il  était  atteint  (5). 

La  cure  d’une  frénésie  qu’il  opéra  sur  lui-même 
au  moyen  de  hellébore  ,  est  également  une  circons¬ 
tance  ajoutée,  dans  des  temps  modernes,  à  sa  pre¬ 
mière  histoire  (6). 

L’épilepsie,  dont  la  cause  et  la  nature  ont  toujours 
été  impénétrables  pour  les  médecins  ,  s’appelait  le 
mal  d’ Hercule  (7) ,  soit  parce  qu’on  pensait  qu’Her¬ 
cule  en  avait  été  affecté  (8),  opinion  à  laquelle  un 
passage  de  Sophocle  (9)  a  donné  lieu,  soit  parce  qu’on 

(1)  Athen.  lib.  XII.  ip.  5i2.  ed.  Casaub. —  Aristoph .  nub.  v.  Io47« 

mtr  — »  «'î'  iti'ss  ‘HpotxASa  Asrf«. 

(2)  Schol.  Aristoph.  I.  c. 

(3)  OSnomaiis ,  dans  Euseb.  præp.  evang.  lib.  V.  c.  22.  p.  214. 

(4)  Lancifi,  de  noxiis  paludum  effluviis.  in-^9.  Colon.  Allobr.  1718. 
lib.  1.  c.  9.  p.  3o. 

(5)  Stephan.  Byzant.  de  Urbibus,  v.  su.  p.  76. 

(6)  Phot.  Biblioth.  ed.  Schott.  p.  4/4* 

(7)  Hippocr.  de  morb.  mulier.  lib.  I.  p.  107.  - 
A ristot.  problem.  lib.  I.  c.  3o.  p.  470. 

(9 /  Trachin.  v.  780.^  Comparez  ,  Schol.  h.  l.p.  279.  ed.  Brunch. 
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croyait  cette  maladie  aussi  indomptable  que  le  héros 
lui-même  avait  été  invincible  (i). 

Plusieurs  plantes  doivent  leur  nom  à  Hercule  : 
telles  sont  le  teucrium  chamœpitys  et  le  hyoscya- 
mus  albus  (2).  Il  y  a  même  un  genre  entier  qui 
s’appelle  heraclewn. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 
Exercice  de  la  Me'decine  dans  les  temples  grecs. 

Pour  éterniser  le  souvenir  des  bienfaits  que  cer¬ 
tains  héros  avaient  rendus  an  genre  humain ,  on  leur 
éleva,  après  leur  mort,  des  statues  et  des  temples, 
et  on  créa  des  prêtres  chargés  de  leur  offrir  des  sa¬ 
crifices.  L’anéantissement  complet  et  la  destruction 
de  l’existence  sont  des  idées  avec  lesquelles  on  n’a 

i’amais  pu  se  familiariser.  On  croyait  si  fermement  à 
'immortalité  de  l’être  qui  fait  que  l’homme  est  hom¬ 
me  ,  et  par  la  puissance  duquel  il  s’élève  souvent  au- 
dessus  de  ses  contemporains  étonnés  qui  croient  voir 
en  lui  un  génie  particulier ,  que  partout  où  on  avait 
établi  des  cérémonies  solennelles  en  l’honneur  des  héros 
divinisés ,  on  était  convaincu  qu’ils  y  faisaient  encore 
ressentir  leur  influence.  C’est  pourquoi  les  malades 
et  les  blessés  se  rendaient  en  pèlerinage  dans  ces  lieux 
sacrés  et  y  guérissaient,  soit  par  un  hasard  heureux, 
soit  par  la  dissipation  que  leur  procurait  le  voyage, 
soit  par  la  salubrité  de  l’endroit  où  le  temple  se 
trouvait  situé ,  soit  enfin  par  l’effet  de  leur  confiance 

(t )  Galen.  comment,  in  Hippocral.  epid.  lib.  VI.  p.  5î3.  —  Alex. 

Guinth.  Andemac.  in- S°.  Basil.  i556.  lib.  I.  c.  18.  p.  6a. 

O)  P  Un.  lib.  xxv.  4. 
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et  de  F  exaltation  que  les  cérémonies  mystiques  pro¬ 
duisaient  dans  leur  imagination. 

Esculape  fut  toujours  considéré  comme  la  première 
des  divinités  de  la  médecine.  Or,  cet  art  ayant  été  , 
pendant  plusieurs  siècles,  exclusivement  pratiqué 
dans  les  temples,  où  il  faisait  partie  du  culte,  la  ma¬ 
nière  dont  on  l’exerçait  mérite  une  attention  particu¬ 
lière,  quoique  nous  soyons  contraints  d’aller  cher¬ 
cher  dans  des  temps  modernes  les  preuves  de  l’état  où 
il  devait  se  trouver  à  une  époque  plus  éloignée.  Je 
commencerai  donc  par  décrire  la  position  des  temples, 
j’indiquerai  les  symboles  et  les  mystères  consacrés  au 
dieu,  je  tracerai  ensuite  le  tableau  des  moyens  mis 
en  usage  pour  guérir  les  malades,  et  enfin  je  parlerai 
des  diftérens  ordres  de  prêtres  qui  avaient  la  préro¬ 
gative  d’exercer  la  médecine. 

Les  principaux  et  les  plus  anciens  temples  d’Escu- 
lape,’A<rjcXï]7mt«  ,  étaient  ceux  de  Titane  dans  le  Pélo- 
ponèse  (i),  de  Tricca  en  Thessalie  (2),  de  Tithorée 
dans  la  Phocide,  où  on  le  révérait  sous  le  nom  d’Ar- 
chagète  (3),  d’Epidaure  (4),  de  Cos  (5),  de  Mégalo- 
polis  en  Arcadie  (6),  de  Cyllène  dans  lTlide  (7),  el 
de  Pergame  dans  l’Asie  mineure  (8).  Parmi  tous  ces 
temples,  celui  d’Epidaure  fut  d’abord  le  plus  re¬ 
nommé,  car  c’est  de  cette  ville  que  le  culte  du  dieu  se 
propagea  à  Sicyone,  et  fut  porté  aussi,  par  Archias, 
à  Pergame  et  à  Cyrène  (g)  ;  mais  il  parait  que  le 
temple  de  Cos  devint  plus  célèbre  par  la  suite ,  puis- 

(1)  Pausan.  lib.  II.  c.  n.  p.  219. 

(2)  Strabo,  lib.  IX.  p.  669. 

(3)  Pausan.  lib.  X.  c.  3a.  p.  270. 

(4)  Strabo ,  lib.  VIII.  p.  5j5.  —  Pausan.  lib.  II.  c.  26.  p.  07 5. 

(5)  Strabo ,  lib.  XIV.  p.  971. 

•(6)  Pausan.  lib.  VIII •  c.  32.  p.  453. 

.  (7)  Pausan.  lib.  VI.  c.  26.  p •  229. 

(8)  Pausan.  lib.  II.  c.  26.  p.  277. 

(9)  Pausan.  lib.  II.  c.  10.  p.  2iS.  c.  2 G.  p •  277. 
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que  les  habitans  d’Epidaure  y  envoyèrent  une  ibis 
des  députés  (i). 

Presque  tous  ces  temples  étaient  regardés  comme 
des  sanctuaires  dont  aucun  profane  ne  pouvait  ap¬ 
procher  qu’après  des  purifications  réitérées.  Epidaure 
s’appelait  le  pays  saint  (2),  nom  que  cette  ville  porte 
aussi  sur  les  médailles  (5).  Le  temple  d’Asope  se  nom¬ 
mait  Hyperteleaton  ,  comme  s’il  renfermait  les  mys¬ 
tères  les  plus  sacrés  (4)*  La  statue  d’Hygiée,  à  Egium 
dans  l’Achaïe,  près  de  la  mer  de  Crissa,  ne  pouvait 
être  vue  que  par  les  prêtres  (5).  On  ne  pénétrait  point 
non  plus  dans  l’antre  de  Charonis  à  laissa ,  ville  de 
l’Asie  mineure  ;  les  prêtres  s’endormaient  près  de  cet 
antre,  et  ils  prescrivaient,  d’après  les  songes  qu’ils 
avaient  eus,  les  remèdes  aux  malades  qui  les  consul¬ 
taient  (6).  Personne  ne  pouvait  être  enterré  à  Délos , 
et  on  ne  souffrait  pas  de  chiens  dans  cette  île  (7).  11 
était  défendu  de  laisser  accoucher  les  femmes  ou  mou¬ 
rir  les  malades  dans  les  environs  du  temple  d’Epi¬ 
daure  (8).  Celui  de  Tithorée,  chez  les  Phocéens  (9), 
était  entouré,  à  quarante  stades  tout  autour,  d’une 
haie  au  voisinage  de  laquelle  on  ne  permettait  d’éle¬ 
ver  aucun  édifice.  Nul  autre  que  ceux  qui  avaient 
été  préparés  par  Isis  dans  le  temple  avoisinant  celui 
d’Esculape,  ne  pouvait  franchir  l’enceinte  et  fouler 
aux  pieds  cette  terre  sacrée. 

(1)  Pausan.  lib.  III.  c.  s3.  p.  435. —  Il  y  avait  dans  les  temps  mo¬ 
dernes  ,  à  Egée  en  Cilicie,  nn  temple  d’Esculape  qui  rivalisait  avec 
celui  de  Pergame.  C’est  là  qu’ Apollonius  de  Tyane  exerçait  ses  jon¬ 
gleries.  ( Philostr.  Vit.  Apollon,  lib.  I.  c.  7.  p.  8.  )  Constantin  détruisit 
ce  temple  par  zèle  pour  sa  nouvelle  religion.  (  Euseb.  Vit.  Constant, 
ed.  Beading.  lib.  III.  c.  56.  p.  61 1.) 

(2)  Pausan.  lib.  II.  c.  26.  p.  274. 

(3)  Eckhel }  vol.  II.  p.  290. —  V Maison  ,  proleg.  p.  LU. 

(4)  Pausan.  lib.  III.  c.  22.  p.  43 1. 

(5)  Pausan.  lib.  Vil.  c.  24.  p.  323. 

J6)  Eustath.  Schol.  ad  Dionjs.  Perieget.  v.  Ii44*  V-  x94‘  e^-  Thwait. 

Ou  jtXjo-i'o»  ci  îfpçî;  iyx.Qsftày-ii}i  htcris  rstri»  \t  crstfeei  roîç  ni eïffi S;p«arsi«ç» 
Tcîç  ÿ'  clAAOfç  cLS uUç  O  TSJT5Ç  illl  ÔÀsëflSÇ. 

(7)  Strabo  y  lib.  X.  p.  774. 

(S)  Pausan.  lib.  11.  c.  27.  p-  27S» 

{9)  Pausan.  lib.  x.  e.  3a.  p.  270, 
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La  plupart  de  ces  temples  se  trouvaient  dans  des 
lieux  très-salubres.  On  pouvait  par  conséquent  les 
consacrer  avec  raison  au  dieu  de  la  santé.  Celui  de 
Cyllène  „  ville  de  l’Elide ,  était  situé  au  cap  d’Hyr- 
niine,  dans  la  contrée  la  plus  riante  et  la  plus  fer¬ 
tile  du  Péloponèse  (i).  Celui  d’Epidaure,  voisin  de 
la  mer,  comme  le  précédent ,  était  entouré  de  toutes 
parts  par  des  collines  couronnées  de  bois  (2).  On  cons¬ 
truisait  ordinairement  ces  édifices  dans  un  bocage  sacré 
qui  interceptait  les  vents  malsains,  et  dont  les  exhalai¬ 
sons  contribuaient  à  purifier  l’air.Quand  il  n  y  avait  pas 
de  forêts,  on  les  environnait  de  jardins  (5).  On  les 
élevait  aussi  sur  le  sommet  des  plus  hautes  monta¬ 
gnes  ,  où  l’expérience  avait  appris  que  l’air  est  infi¬ 
niment  plus  sain  que  dans  les  vallées.  Le  temple  de 
Las  ,  en  Laconie  ,  se  voyait  sur  la  cime  du  mont 
Ilium  ,  près  du  golfe  de  Laconie  ;  et  à  peu  de  distance 
coulait  le  Sminus,  dont  les  eaux  étaient  extrêmement 
pures  et  salutaires  (4)-  Celui  de  Mégalopolis,  en  Ar¬ 
cadie,  était  situé  sur  le  revers  oriental  delà  montagne 
dans  une  bois  sacré  ,  t épsvoç  (  5  )  .  Ainsi  on  avait 
égard,  dans  la  construction  de  ces  monumens ,  à  la 
salubrité  des  lieux  ou  l’on  voulait  les  établir.  C’est 
pour  cette  raison  encore  qu’ils  se  trouvaient  toujours 
hors  des  villes  dans  un  endroit  isolé  et  élevé,  ce  qui 
fournit  à  Plutarque  la  matière  de  plusieurs  réflexions 
fort  bonnes  (6).  Ainsi  le  temple  de  Cos  était  dans  un 
faubourg  de  la  ville  (7),  et  celui  de  Clitoris,  en  Ar¬ 
cadie,  dans  une  vaste  plaine  bordée  de  collines  (8). 

fi)  Pausan.  lib.  VI.  c.  o 6.  p.  229. 

(2)  Pausan.  lib.  II.  O.  27.  p.  278.  *1  Iflr  àxe-os  ©j>0!  st œrrcL%pki. 

—  Comparez,  Villoison ,  in  pmlegom.  ad  Homeri  II.  p.  LUI ,  et  Chand- 
ler,  Tiavels  etc.,  c’est-à-dire  ,  Voyage  en  Grèce  ,  chap.  53.  p.  223. 

(3)  Aristïd.  Orat.  sacr.  tom.  1.  p.  590. 

(4)  Pausan.  lib.  III.  c.  24.  p  4%>- 

(5)  Pausan.  lib.  VIII .  c.  3a.  p.  453. 

(6)  Plutarch.  quœst.  roman,  n.  286.  K«ï  y<zf  “Exaïuç  h  3-33-0:5 
***  *4*X»îï  izutxûi  ilfopi.-a  T*  A**X*r:«  ..yyon. 

(7)  Slrabo  ,  lib.  XIV.  p.  971.  —  P'illoison,  proleg.  p,  T.IH. 

(S)  Pausan.  lib.  VIH-  e,  21.  p.  409. 
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On  établissait  les  temples  de  préfe'rence  dans  le  voisu 
nage  des  fleuves.  Ainsi ,  près  de  celui  de  la  Santé  \ 
à  Egium  ,  coulait  une  source  dont  l’eau  qui  sortait  à 
gros  bouillons  était  agréable  à  voir  et  à  boire  (i).  La 
même  divinité  avait  encore  en  Arcadie  un  temple  sur 
les  bords  du  Ladon,  dont  on  vantait  beaucoup  l’ex¬ 
cellence  des  eaux  (2).  Le  temple  d’Esculape  à  Corona, 
sur  le  golfe  de  Messénie,  près  de  la  source  de  Platée  , 
était  fort  célèbre  par  les  cures  qui  s’j  opéraient  (5). 
Lafontaine  d’Esculape  à  Pergame  ,  dont  Aristide  a 
fait  un  éloge  si  pompeux  ,  était  très-connue  à  cause 
de  la  bonne  qualité  de  ses  eaux  (4).  Enfin  on  fréquent 
tait  beaucoup  la  source  de  Lerna ,  à  Corinthe ,  en 
raison  du  temple  et  du  gymnase  qui  se  trouvaient 
dans  les  environs  (5). 

On  recherchait  avec  soin  les  eaux  minérales  et 
thermales  pour  ériger  dans  leur  voisinage  des  temples 
à  Esculape.  Xénophon  (6)  semble  vouloir  indiquer 
que  celui  de  ce  dieu  à  Athènes  renfermait  une 
source  d’eau  chaude.  ACenchrée,  port  de  Corinthe, 
éloigné  de  soixante  et  dix  stades  (  à  peu  près  trois 
lieues)  de  cette  ville,  une  source  d’eau  salée,  et  bouiL 
lante  jaillissait  d’un  rocher,  et  baignait  les  murailles 
du  temple  du  dieu  de  la  santé  (7). 

Le  culte  rendu  à  Esculape,  à  ses  fils  et  à  ses  filles 3 
avait  pour  but  d’occuper  l’imagination  ^des,  malades 
par  les  cérémonies  dont  ils  étaient  témoins,  et  de 
l’exalter  assez  pour  produire  l’effet  que  l’on  désirait. 

Esculape  et  les  autres  dieux  de  la  médecine  étaient 
adorés  dans  leurs  temples  avec  toutes  sortes  de  pra- 


(1)  Pausan.  lib.  Vil.  C.  î»4*  P‘  325.  v<faip  cLqSstm  ,  QiâeccaSai  Ti  xasiirji»/ 

sx  K-nfïïç  iSi. 

(2)  Pausan.  lib.  VIII.  e.  25.  p.  424. 

(3)  Pausan.lib.  IV.  c.  34*  p •  582. 

(4)  Orat.  T.  I.  p.  44  O. 

(5)  Pausan.  lib.  11.  c.  L.  p.  tq| 

^(6)  Memorabil.  Socrat.lib.  lu.  c.  i3.  p.  i35.  ed.  Stroth.  1780.  H ïïif** 
,  \  ^  Vf>“P  Ô5f  **«»  salir  i,  ri  b 
(7)  Pausan.  lib.  U.  c,  2.  p.  184. 
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tiques  mystérieuses,  et  leurs  statues  mêmes  étaient 
surchargées  de  symboles  dont  Implication  présentait 
déjà  beaucoup  de  difficultés  au  temps  de  Strabon  (i). 
Cependant  la  plupart  de  ces  allégories  avaient  une 
origine  bien  postérieure  aux  siècles  héroïques.  On  en 
regardait  l’interprétation  comme  une  occupation  qui 
ne  convenait  qu’aux  philosophes.  Les  anciens,  dit 
CÎéarque,  voyaient  dans  l’art  de  les  déchiffrer)  une 
preuve  de  la  plus  grande  érudition  (2). 

La  statue  symbolique  d’Esculape  le  représentait 
debout  ou  assis  sur  un  trône,  tenant  d’une  main  un 
bâton ,  et  saisissant  de  l’autre  la  tète  d’un  serpent  : 
un  chien  était  étendu  à  ses  pieds;  c’est  ainsi  qu’était 
disposée  celle  d’Epidaüre  (3).  Les  bas-reliefs  sculptés 
sur  le  trône  retraçaient  les  actions  de  quelques  anciens 
héros  ,  comme  Bellérophon  domptant  la  Chimère , 
et  Persée  tranchant  la  tète  de  Méduse.  A  Corinthe, 
à  Mégalopolis  et  à  Ladon  on  avait  représenté  le  dieu 
sous  la  forme  d’un  enfant  tenant  un  sceptre  d’une 
main,  et  une  pomme  de  pin  de  l’autre  (4)»  Mais 
presque  partout  ,  c’était  un  vieillard  avec  une  barbe 
fort  longue;  car  celle  de  la  statue  de  Tilhorée,  dans 
la  Phocide  ,  avai  t  plus  de  deux  pieds  (5).  On  voit , 
sur  d’anciens  monumens ,  le  dieu  portant  une  main 
à  sa  barbe  ,  et  tenant  de  l’autre  un  béton  noueux 
entouré  d’un  serpent  (6).  Souvent  il  portait  une  cou¬ 
ronne  de  laurier  (7),  et  on  plaçait  à  ses  pieds,  d’uri 

(l)  Lib.  X.  p.  *‘x6."Ax-aT]a  ph  àr  ta  a.]r’ty ncÇcc.  Xts ti  ip  à*  fiés  S  fdLJ'isr, 

Ox)  -4ihen.  Détnnosoph.  lib.  X.  p.  Casaub. 

(3)  Pausan.  hb.  II.  c.  27.  p.  278.  — Comparez,  Moiitfaacon ,  Anti¬ 
quités  expliq,  Tom.  I.  P.  II.  tab.  187.  18S. 

(P  Pausan.  lib.  II.  C.  IO.  p.0.1^.  2l5.  trirtisç  xaptriir  T*ç  ipifd.  lib.  nu. 
«.  25.  p.  427.  c.  32.  p.  433.  '  '  ■  - 

(5)  Pausan.  lib.  X.  C-.  02.  p.  270. 

(tj)  Minuc.  l'elic.  Octavius ,  ed.  Elmenhorst.  in-fol.  Hdmburg.  1612» 

P.  14. 

(7)  Anùchita  etc. ,  c’est-à-dire.  Antiquités  d'Herculanum,  tom.  V.  p. 
264*  2?i-  —  Mafjei  Gemm.  ant.  11.  n.  55.  —sfrisiid.  Orat.  Tel.  1.  p.  4^7, 
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côté ,  un  coq ,  de  l’autre ,  une  tête  de  belier.  Ordi¬ 
nairement  il  était  revêtu  du  pallium ,  ayant  à  ses 
pieds  un  vautour  ou  un  hibou. 

On  voyait  fréquemmentaussi  au-dessous  de  sa  statue 
un  globe  ou  un  cercle,  indiquant,  non  pas  le  globe 
terrestre,  comme  on  l’a  prétendu  (i),  mais  un  vase 
destiné  à  conserver  des  îïiédicamens  (2),  ou  plutôt 
un  serpent  roulé  sur  lui-même  (3), 

D’autres  fois,  il  avait  tout  le  corps  entouré  d’un 
énorme  serpent  (4)-  Nous  le  trouvons  encore  aujour¬ 
d’hui  avec  cet  attribut,  ou  tout- à -fait  nu  ,  ayant  la 
tête  entourée  d’une  auréole  (5),  ou  même  voilée  (6). 
Tous  les  antiquaires  sont  frappés  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  lui  et  Jupiteï*  son  grand-père  (7): 
aussi  arrive-t-il  souvent  qu’on  les  prend  l’un  pour 
l’autre  (8). 

On  disposait  son  manteau  d’une  manière  particu¬ 
lière  ,  c’est-à-dire,  qu’on  le  rejetait  en  arrière,  et 
qu’on  laissait  voir  la  poitrine.  Virgile  semble  vouloir 
faire,  allusion  à  cet  usage ,  quand  il  dit ,  én  parlant 
du  médecin  Jap is  (9)  : 

Pceonium  in  morem  senior  succinctus  amictu. 

Parmi  tous  les  symboles  dont  Esculape  était  en¬ 
touré  ,  le  serpent  jouait  le  rôle  principal  ;  le  dieu 
apparaissait  même  ordinairement  sous  la  forme  de 
ce  reptile.  Les  pierres  gravées  ,  les  médailles ,  et  les 

(1)  Erizzo ,  discorso  etc.,  c’est-à-dire.  Discours  sur  les  Médailles,  p« 
620. 

(2)  Buonaroti ,  ossen>azioni  etc.  ,  c’est-à-dire.  Observations  sur  quel¬ 
ques  médailles  antiques  ,  p.  201. 

,  (3)  Filloison  ,  prolegom.  p.  LI. 

(4)  Tkeodoret.  grœc.  affect,  curât,  disp.  Opp.  ed.  Schulze.  in- 8®. 
Ralœ  ,  1772.  tom.  IV.  VIH.  p.  906. 

(5)  Montfaucon  ,  tom.  I.  P.  II.  tab.  187.  n.  3. 

(6)  Mus.  Florent,  tom.  I.  tab.  68. 

(7)  Id.tab.  i34- — JFinkelmann  ,  Geschichte  etc.,  c’est-à-dire  ,  His¬ 
toire  de  l’art,  p.  290. 

(8)  Aristid.  Orat.  sacr.  tom,  I.  p.  289. 

(9)  Æn-  XII.  400. 
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autres  monumens  de  l’antiquité  qui  ont  rapport  à 
Esculape,  portent  presque  toujours  cet  emblème  ( 1 ). 

Il  y  avait  à  Epidaure  une  espèce  particulière  de 
serpent j  de  couleur  jaunâtre,  dont  la  morsure 
n’était  pas  fort  dangereuse  ,  et  qui  était  spécialement 
consacrée  à  Esculape  (2).  Ælien  lui  donne  le  nom 
de  Tnxçeizs ,  mais  le  dépeint  rougeâtre ,  avec  une 
large  gueule.  Il  assure  que  sa  morsure  n’était  pas 
venimeuse  ;  on  l’a ,  pour  cette  raison  ,  consacré  au 
meilleur  des  dieux ,  et  destiné  à  son  service  (5).  G’est 
cette  espèce  de  serpent  que  l’on  nourrissait  dans  le 
temple  d’Athènes  ,  et  dont  Carion,  dans  Aristophane, 
contrefait  la  morsure  innocente  (4)*  Les  Epidauriens 
remportaient  avec  eux  ,  quand  ils  envoyaient  des 
colonies  dans  d’autres  contrées ,  ou  lorsqu’ils  vou¬ 
laient  élever  de  nouveaux  temples  à  leur  dieu  (5). 
G’est  ce  même  serpent  d’Epidaure  que  l’imposteur 
Alexandre  fit  sortir  d’un  œuf (6),  avec  la  tête  duquel 
il  fabriqua  un  monstre  anthropomorphe  qui  lui  servit 
à  tromper  les  crédules  Abonoteichites,  et  qu’il  appela 
Glykon.  Nous  trouvons  encore  le  monstre  avec  ce 
nom  sur  quelques  médailles  (7);  c’est. le  coluber 
Æsculapii  de  Linnée. 

Nicandre  donne  la  description  d’un  autre  serpent 
consacré  à  Esculape^  Get  animal  était  de  couleur  noi¬ 
râtre  ;  il  avait  le  ventre  vert,  trois  rangées  de  dents ,  un 
panache  de  poils  sur  les  yeux,  et  une  barbe  jaunâtre. 
On  le  rencontrait  particulièrement  dans  la  vallée  Pé- 

(1)  Spanhem.  Epist.  1 V.  ad.  Morell.  p.  217.  21S.  in- 8°.  Lips.  1695.  — ■ 
Antidata  etc. ,  c’est-à-dire ,  Antiquités  d’Herculanum  ,  tom.  VI.  tab.  XIX. 
p.  71. 

(2)  Pausan.  lî b.  II.  c.  28.  p.  282. 

(3)  Ælian.  de  JYat.  animal,  lib.  VIII.  c.  13.  p.  -$jo% 

(4)  Ansloph.  plut.  v.  715. 

(5)  Pausan.  lib.  III.  c.  23.  p.  435.  —  F’aler.  Maxim .  ed.  Eorst. 
in~S°.  Berol.  1672.  lib.  I.  c.  8.  §.  2.  p.  33. 

Lucian.  Pseudomant.  p.  7 56-  —  Comparez  ,  Eckhel.  vol.  VTp.  20 6. 

(7)  Spanhem.  de  Usu  et  Prcest.  nuniism.  vet.  in-fol,  Lond.  1707. 
vol.  I.  p.  2i3.  214.  —  Eckhel,  vol.  II.  p.  383. 
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letrone,  près  du  mont  Pélion,  et  sa  morsure  n’ëtait 
point  dangereuse  (i).  Nessel  (2)  et  Fabricius  (3) 
nous  en  ont  donne'  des  figures  ;  mais  la  plus  exacte 
se  trouve  dans  les  Antiquités  d’Herculanum  (4).  Cette 
espèce  est  le  coluber  cerastes  de  Linne'e. 

Dans  tous  les  temps ,  et  chez  presque  toutes  les 
nations ,  le  serpent  a  été  honoré  comme  le  symbole 
de  la  ruse,  de  la  magie  et  de  plusieurs  autres  sciences 
superstitieuses,  ou  employé  dans  la  pratique  de  ces 
différens  arts.  On  ne  doit  pas  s’en  étonner ,  quand 
on  se  rappelle  la  séduction  d’Eve  par  le  serpent, 
l’élévation  d’un  serpent  d’airain  par  Moyse,  dans  les 
déserts  de  l’Arabie,  les  enchantemens  desserpens  pra¬ 
tiqués  par  ce  législateur  et  par  les  prêtres  égyptiens, 
l’adoration  du  serpent  fétiche  par  les  nègres  de  la 
côte  de  Guinée ,  etc. 

En  effet,  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens  regar¬ 
daient  déjà  cet  animal  comme  d’une  nature  divine, 
parce  qu’il  se  meut  avec  une  extrême  rapidité,  for¬ 
mant,  par  ses  replis,  des  figures  qui  représentent 
autant  de  cercles  mystérieux  (5),  parce  qu’il  vit  fort 
long-temps  ,  et  parce  qu’il  a  le  pouvoir  de  se  ra¬ 
jeunir  en  quittant  sa  peau.  Les  Phéniciens  l’appe¬ 
laient  le  bon  démon }  et  les  Egyptiens  kneph.  Ils  lui 
donnaient  une  tête  de  vautour  pour  indiquer  qu’il 
est  doué  d’une  âme  intelligente  (6).  Les  Egyptiens  re¬ 
présentaient  le  monde  par  un  serpent  renfermé  dans 

(1)  JYicandr.  Theriac.  v.  438.  —  Comparez  les  scholies  de  ce  passage, 
ed.  Colon,  in- 4°.  i53o. 

fa)  Catalog.  bibl.  Kindobon.  tom.  111.  tab.  5o. 

(3)  Sext.  Empiric.  adv .  Grammatic.  lib.  I.  c.  io.  p.  264. 

(4)  xdnticbita  etc.,  c’est-à-dire,  Antiquités  d’Herculauum ,  vol.  IF» 
tab  ^  XII  J. 

(5)  P'irgil.  Æn.  V.  279. 

'  . . .  pars  vulnere  clauda  retentât 

JYexantem  nodos ,  seque  in  sua  membra  plicantem. 

(ô)  Oc.  les  trouve  ainsi  sur  les  médailles.  ( Spanhem .  de  Usu  et  Prcsït. 
numisrn-  vet.  vol.  1.  p.  216).  Le  vautour  était,  chez  les  Egyptiens ,  Ie 
Symbole  de  Vâine.  (  Horapoll .  hieroglyph,  lib.  1.  e.  7.  p.  10). 
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un  Oeuf,  ce  qui  formait  une  figure  assez  semblable 
au  ©  des  Grecs  (1). 

L’enchantement  des  serpens ,  qui  consistait  à  leur 
enlever  leurs  qualités  venimeuses  ,  et  qui  est  encore 
pratiqué  aujourd’hui,  avec  beaucoùp  de  mystères, 
non-seulement  par  les  Czingares  ou  Bohémiens  (2), 
mais  encore  chez  nous-mêmes  par  les  charlatans  qui 
parcourent  les  campagnes ,  a  fait ,  dans  tous  les 
temps,  partie  de  la  médecine,  comme  Néarque  l’as¬ 
sure  positivement  de  quelques  prêtres  Hindoux  (  3  ). 
Les  Psylles,  peuple  africain,  étaient  renommés  chez 
les  anciens  à  cause  de  leur  habileté  dans  cet  art. 
On  dit  qu’ils  avaient  le  don  naturel  de  résister  au 
venin  des  serpens,  et  qu’ifcs  savaient  toujours  leur 
échapper  (  4)-  On  raconte  même  qu’ils  employaient 
des  charmes  sr  puissans,  que  ces  reptiles  expiraient 
souvent  à  la  voix  de  l’enchanteur  (5). 

Les  serpens  qui ,  de  cette  manière ,  avaient ,  en 
quelque  sorte,  perdu  leur  nature,  et  qui  semblaient 
être  devenus  amis  de  celui  qui  les  enchantait,  pas¬ 
saient,  aux  yeux  des  ignorans,  pour  des  êtres  sur¬ 
naturels  dans  le  corps  desquels  résidait  un  génie 
prophétique.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  qu’ils 
aient  joué  un  rôle  si  important  dans  les  mystères 
d’Eleusyne  (6),  et.  dans  le  culte  originaire  de  Bac- 
chus  (7),  et  qu’à  Delphes  même,  un  serpent  rendit 
des  oracles  sous  le  trépied  de  la  Pythonisse  (8).  Voilà 
pourquoi  aussi  ces  animaux  avaient  tant  d’affinité 

f  1)  Eusei.  Prœp.  evang.  Ub.  I.  c .  io-  p.  4<>.  4r* 

(2 J  Knox ,  dans  Finke ,  medizinischs  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Géographie 
médicale ,  P.  J.  p.  6S6. 

(3)  Strabo  ,  lib.  XV.  p.  lo3a. 

(4;  td.  lib.  XVII.  p.  1169.  — Plutarch.  Cato  minor.  p.  787. 

(5)  Firgp..  Ecl.  VIII.  71. 

(6)  Strabo ,  lib.  IX.  p.  6o3.  —  Montfaucon.  snppl.  tom.  III.  pl.  VII. 

\7)  Euripid.  Bacch.  v.  io3. — Philostrat.  icon.  lib.  I.  n.  18.  p.  7Q0. — 

Pitture  etc. ,  c’est-à-dire.  Peintures  d’Herculanum  ,  tom.  UI.  tab. 

(8)  Lueian.  de  Astrolog.  p.  854-  . 
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avec  les  héros.  On  disait  effectivement  qu’ils  naissaient 
de  la  cendre  de  ces  derniers,  de  la  même  manière 
que  les  insectes  sont  engendre's  par  le  cadavre  des 
animaux  en  putréfaction  (  i  ).  Le  père  des  enchan¬ 
teurs  de  serpensqui  vivaient  aux  environs  de  Parium, 
e’tait  lui-même  issu  d’un  de  ces  reptiles  (2). 

On  entretenait  constamment  des  serpens  appri- 
voise's  et  instruits  dans  les  temples  d’Esculape,  L’oc¬ 
cupation  principale  des  prêtres  était  de  les  dressera 
diffe'rentes  supercheries  capables  de  tromper  et  de 
séduire  les  profanes  (  5  ).  D’après  ce  que  dit  Ga^ 
rion,  ils  léchaient  les  malades,  et  leur  pinçaient  les 
oreilles  (4)-  Ælien  raconte  (5)  que  les  Epirotes  nour¬ 
rissaient  ,  dans  un  bois  consacré  à  Apollon ,  des 
serpens  qui  descendaient  du  fameux  Python  :  on  en¬ 
voyait  tous  les  ans  une  jeune  femme  nue  et  seule 
pour  leur  porter  à  manger.  S’ils  la  regardaient  d’un 
œil  favorable,  et  s’ils  saisissaient  de  suite  ce  qu’elle 
leur  offrait ,  on  en  tirait  l’augure  que  l’année  serait 
heureuse  et  fertile:  si,  au  contraire,  ils  lui  lançaient 
des  regards  furieux ,  et  refusaient  de  manger ,  les 
récoltes  devaient  être  peu  abondantes.  Il  parait  que, 
dans  les  temples  d’Esculape,  on  prédisait  de  même 
l’issue  des  maladies  par  la  manière  dont  les  serpens 
recevaient  les  alimens  placés  devant  eux  ;  et  peut-être 
la  figure  d’Hygiée  sur  les  monumens  antiques  repré¬ 
sente  - 1  -  elle  une  prêtresse  offrant  un  gâteau  à  un 
serpent  privé ,  afin  d’obtenir  de  lui  un  oracle  (6). 


(1)  Plutarch.  Agis  et  Cleomen.  p.  824.  ' 

(a)  Strabo,  lib.  XI 11.  p.  880.  —  P  lin.  lib.  VI.  c.  2. 

(3)  Comparez,  Boetliger ,  Ueber  die  etc. ,  c’est- à'-dire ,  Sur  les  jongle¬ 
ries  médicales  par  les  serpens  :  dans  Kurt  Sptengel ,  Beytrœge  etc.,  c’est- 

V Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine,  Cah.  2.  p.  i63. 

(4)  Aristoph.  plut.  tj.  733.  —  Comparez  les  scholies  dans  l’édition  de 

Kuster.  1 * 3 4 


fô  ■Æltan.  de  JVat.  animal,  lib.  XI.  c.  1.  p.  609. 

(oj  Boettiger ,  l.  c.  p.  177. —  Comparez,  Antichita  etc.,  c’est-à-dire. 
Antiquités  d’Herculanum,  vol.  V.  p.  *65- 
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On  trouve  encore  dans  l’antiquité  plusieurs  expli¬ 
cations  du  rapport  que  les  serpens  avaient  avec  la 
médecine.  Ainsi  une  des  opinions  les  plus  répandues 
consistait  à  les  regarder  comme  le  symbole  de  la 
santé,  parce  qu’ils  se  rajeunissent  toujours  en  quit¬ 
tant  leur  vieille  peau  (i)  ;  suivant  d’autres,  ils  dési¬ 
gnent  la  prudence  et  la  vigilance  des  médecins  (  2  )  ; 
mais  il  est  probable  que  cette  allégorie  est  d’origine 
moderne.  11  est  impossible  aussi  d’admettre  l’opinion 
de  Pline ,  qui  pense  que  les  serpens  ont  été  rangés 
parmi  les  attributs  du  dieu  de  la  médecine  ,  parce 
qu’ils  fournissent  à  cet  art  plusieurs  remèdes  pré¬ 
cieux  (5). 

Un  auteur  moderne  regarde  le  bâton  noueux  qu’Es- 
culape  porte  ordinairement  en  main  (4) ,  comme  un 
svmboie  des  difficultés  que  l’on  rencontre  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  (5).  Suivant  le  même  écrivain', 
on  donnait  au  dieu  une  couronne  de  laurier ,  parce 
que  cet  arbre  produit  d’utiles  médicamens;  mais  il 
est  infiniment  probable  qu’on  la  lui  plaça  sur  la  tête , 
parce  que  le  laurier  était  consacré  à  Apollon  :  en 
effet ,  les  y.xvhtç  ou  .  devins  ceignaient  une  couronne 
de  laurier ,  comme  les  Druides  en  portaient  une  de 
chêne  (6). 

Quant  à  la  pomme  de  pin  qu’on  voit  dans  la  main 
d’Esculape,  c’était  le  symbole  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers  et  du  défrichement  des  terres,  introduits  par 

(1)  Theoâoret.  grcec.  affec.  curât,  disp.  VIII.  p.  906-  —  Macrob.  Sa¬ 
tura.  lib.  1.  c.  20.  p.  ao5.  —  Schol.  Aristoph.  plut.  p.  733. 

(2)  Fest.  de  Verb.  signifie,  ed.  Dacer.  in-i°.  Amst.  1699 .Hb.  IX.  p.  180'. 

(31  Plia.  lib.  XXIX.  4- 

(4)  Apulej.  Metamorph.  lib.  I.'p.  8.  «  Diceres ,  Dei  medici  baculo , 
quod  ramulis  semiamputatis  nodosum  gerit ,  serpentem  generosum  lu- 
bricis  amplexibus  inheerere.  » 

(5)  Fest.  I.  c. 

(p)  Spanhem.  ad  Callimach.  kymn.  in  Delum.  v.  94.  p.  3ç8.  —  Le 
laurier  croît  fort  abondamment  sur  le  Parnasse  où  s’établirent  les  Cu¬ 
râtes,  qui  les  premiers  policèrent  les  Grecs.  C'était  le  symbole  de  la  paix 
après  les  guerres  qui  s’élevaient  entre  les  nations  nomades.  ( Plin .  lib. 
XV.  c.  3o). 


iba  Section  seconde  ,  chapitre  cinquième. 
les  Curètes.  Aussi  faisait-on  usage  de  ces  fruits  dans 
les  thesmophories  ou  fêtes  de  Cérès  (  i  ).  L’arbre 
qui  les.  produit  était  consacré  à  Cybèie ,  mère  des 
dieux  (2).  On  voit  également  des  pommes  de  pin 
sur  les  thyrses  de  Bacchus  (3). 

Parmi  les  animaux  consacrés  à  Escuîape,  le  chien, 
le  belier  et  la  chèvre  rappellent  évidemment  le  sou¬ 
venir  des  bienfaits  qu’ils  avaient  rendus  au  dieu  dans 
son  enfance  (4).  Le  coq  lui  était  aussi  consacré, 
comme  le  témoigne  le  dernier  discours  de  Socrate  (5}, 
et  comme  semble  le  prouver  un  passage  assez  obscur 
d’Ælien  (6).  Un  commentateur  moderne  prétend  que 
cet  oiseau  signifiait  la  vigilance ,  et  rappelait  le  dieu 
du  jour ,  père  de  la  médecine  (7). 

Dans  des  temps  moins  éloignés,  011  trouvait  ordi¬ 
nairement  les  statues  de  la  Prospérité ,  du  &mge  et 
du  Sommeil ,  dans  le  péristyle  des  temples  d’Escu- 
lape  (8). 

La  manière  dont  on  exerçait  la  médecine  dans  les 
temples  de  la  Grèce ,  prouve  clairement  que  toutes 
les  maladies  étaient  regardées  comme  l’effet  de  la 
colère  du  ciel.  Les  dieux  seuls,  par  conséquent ,  pou¬ 
vaient  les  guérir,  et  c’était  dans  les  lieux  sacrés  où 
Escuîape  donnait  lés  marques  les  plus  ostensibles  de 

fi)  Stephan.  Byzant.voc.  Mi'xarcç, p.  55g. 

(2)  Julian.  Orat.  IV.  p.  168. 

(3)  Beger ,  Thesaur.  Brandenburg,  tom.  111.  p.  12.  —  Spanhem.  î.  c. 
vol.  1.  p.  3iô.  —  Bitture  etc.,  c’est-à-dire,-  Peintures  d’Herculanum  , 
vol.  III.  tab.  XXXVIII. 

(4)  Best.  I.  c.  — Beger ,  l.  c.  tom.  1.  p.  Sg.  —  Eckhel.  vol.  11.  p.  290. 
Vil.  p.  33. 

(5)  Plat.  Phaedon.  p.  4.7. 

(6)  Far.  fiistor.  lib.  V.  c.  17.  p.  $29.  (ed.  Kuhn,  in- 8°.  Lips.  i-ji3  ). 
Le  trrpiêiç  sacré  dans  le  temple  d’Escuiape  à  Athènes ,  paraît  avoir  été 
un  ceq. 

(7)  Marsil.  Ficin.  argument,  in  Phaedon.  p .  49».  (  Opp.  Platonis  ,  0 
translatione  Ficini.  in-fol.  Bas.  1546  ). 

(S)  JPausan.  lib.  il.  c.  10.  p.  214.  —  Aristid.  Orat.  vol.  1.  p.  480. 
.  -L1-  P.-  5ao. - Montfaucon,  snppi.  tom.  I.  p.  177.  —  G  ru  ter  ,  Inscript . 
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sa  puissance  _,  qu’on  possédait  le  mieux  l’art  de  pro¬ 
curer  ,  par  des  invocations ,  l’assistance  de  cette  di¬ 
vinité.  Les  cérémonies  et  les  pratiques  religieuses  au 
moyen  desquelles  on  cherchait  à  obtenir,  comme  un 
présent  du  ciel,  le  rétablissement  des  malades,  va¬ 
rièrent  à  différentes  époques.  Cependant  elles  eurent 
presque  toujours  pour  but,  surtout  dans  les  maladies 
aiguës  et  simples,  d’échauffer  l’imagination,  et  de 
rétablir  la  santé  par  un  régime  fort  sévère. 

J’ai  déjà  dit  précédemment  que  l’entrée  des 
temples  d’Esculape  était  interdite  à  tous  ceux  qui  ne 
s’étaient  pas  soumis  préalablement  à  certaines  puri¬ 
fications.  Ces  préliminaires  devaient  nécessairement 
contribuer  à  faire  renaître  l’espérance  dans  le  cœur 
des  malades ,  et  à  susciter  en  eux  des  idées  conso¬ 
lantes  sur  l’avenir,  ainsi  qu’à  leur  inspirer  une  pleine 
confiance  dans  les  révélations  importantes  qui  allaient 
leur  être  faites.  Lorsqu’on  leur  permettait  de  paraître 
devant  l’idole ,  et  de  lui  présenter  leurs  offrandes , 
ils  la  trouvaient  entourée  de  tant  de  symboles  mys¬ 
térieux  ,  et  voyaient  pratiquer  tant  de  cérémonies 
bizarres,  que  leur  imagination  tendue  leur  faisait 
regarder  comme  infaillibles  tous  les  oracles  émanés 
de  la  bouche  du  dieu. 

J’ai  dit  aussi  que  la  plupart  des  temples  étaient 
situés  dans  des  lieux  très-salubres ,  et  qu’il  y  avait 
même,  dans  leur  intérieur  ou  aux  environs,  des  eaux 
minérales  et  thermales.  Il  est  donc  facile  de  concevoir 
que  la  pureté  de  l’air  et  la  dissipation  que  procu¬ 
raient  aux  malades  les  pèlerinages  qu’ils  entrepre¬ 
naient  pour  aller  consulter  l’oracle,  influaient  beau¬ 
coup  sur  leur  guérison.  Mais  les  cérémonies  préli¬ 
minaires  auxquelles  on  les  soumettait,  et  les  sacrifices 
qu’on  exigeait  d’eux,  contribuaient  encore  plus  effica¬ 
cement  à  exalter  leur  imagination  et  à  fortifier  leur 
.  espoir.  Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  cet 
objet. 
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D’abord  on  leur  recommandait  1  abstinence  la  plus 
rigoureuse  (i).  Ils  étaient  obligés  de  jeûner  plusieurs 
jours  avant  de  pouvoir  approcher  de  l’antre  de  Cha- 
roïiis  (2).  A  Orope,  dans  l’Attique ,  il  fallait ,  avant 
d’interroger  l’oracle  d’Amphiaraüs,  s’abstenir  de  vin 
pendant  trois  jours,  et  de  toute  espèce  de  nourriture 
pendant  vingt-quatre  heures  (5).  A  Pergame,  cette 
abstinence  du  vin  était  également  nécessaire,  afin  que 
l’éther  de  l’âme,  c’est  ainsi  que  s’exprime  Philostrate, 
ne  fût  pas  souillé  par  cette  liqueur  (  4  )•  Chacun  sait 
que  de  paçeils  jeûnes  ont  pour  effet  de  tendre  l’ima¬ 
gination  ,  et  souvent  même  de  détruire  les  facultés 
mentales.  On  n’ignore  point  non  plus  que  les  jeûnes 
multipliés ,  alternés  avec  l’usage  des  bains ,  entrete¬ 
naient  l’imagination  d’Aristide  dans  un  état  continuel 
de  tension ,  et  finirent  même  par  le  ‘plonger  dans  une 
véritable  démence  (5). 

Les  prêtres  n’agissaient  pas  moins  sur  le  moral  des 
malades  par  les  prodiges  dont  ils  leur  faisaient  le 
récit  en  les  conduisant  dans  toutes  les  avenues  du 
temple.  Ils  leur  expliquaient,  en  grand  détail  et  avec 
toutes  sortes  d’expressions  mystiques,  les  miracles  que 
le  dieu  avait  opérés  sur  d’autres  personnes  dont  ils 
conservaient  les  offrandes  et  les  inscriptions  votives. 
Philenus  (6),  au  rapport  de  Plutarque,  étant  allé 


(1)  Celui  qui  ne  se  conformait  pas  strictement  à  ces  pratiques ,  était 
abandonné  et  déclaré  indigne  des  bienfaits  du  dieu.  —  Philoslrat.  Vit. 
jlpollon.  lib.  I.  c.  9.  xo.  p.  10.  11 .  ed.  Olear.  in-fol.  Lips.  1709. 

(2)  Strabo  ,  lib.  XIV.  p.  961.  K<zi  jjptso-i  [xirotra  xa.¥  ixû,  x«§a.îrêf 

»  ÇsJii®  Vtriét  **■» 

(3)  Pausan.  lib.  I.  c.  3q.  p.  i32.  —  Philostrate  dit  la  même  chose. 

—  (  Vita  Apollonii ,  lib.  il.  c.  37.  p.  5o  ,  et  ajoute  :  Sutka.ix'jrin 

vndc*. 

C4)  Philo st rat.  Vil.  Appollon.  Tyart.  lib.  I.  c.  8.  p.  10.  K«i  toi  tutor  , 
Jtaâcqssr  (LÏt  sîyeu  ■xijJ.a..  \x  ®£/rs  SI œç  iifxioa  to7ç  dtSfdxots  lixo/iee  }  I utrhZeB&i 

Si  T*  rs  ,s  truandait  ,  SiaSoKZt'lct  roy  h  t»  -bliyJï  œiSipa. 

(5)  Orat.  sacra.prima ,  p.  490  seq. 

(6)  De  J^yth.  oraculis ,  p.  395-  ot  Tr^my/lcti  rct  trvr'ièlcc.ypsrcCj, 

XfLvr  OfOrliG-cc iltç  fçubirf&r  ïict1ifJLs7f  rstç  p»^2iç  x.sti  -ce  rœi 


Exercice  de  la  Méd.  dans  les  temples  grecs.  i55 
visiter  le  temple  de  Delphes,  les  prêtres  le  firent  pro¬ 
mener  jusque  fort  avant  dans  la  soirée,  pour  lui 
expliquer,  suivant  leur  coutume,  toutes  les  offrandes 
consacre'es  au  dieu ,  quoiqu’il  les  eût  priés  d’abréger 
leurs  récits ,  et  d’omettre  plusieurs  inscriptions.  On 
conçoit  facilement  que  ces  cérémonies  faisaient  une 
impression  d’autant  plus  profonde  sur  l’esprit  des 
malades,  que  les  prêtres,  en  leur  rapportant  tant 
d’histoires  de  cures  extraordinaires,  avaient  l’art  d’in¬ 
sister  particulièrement  sûr  les  maladies  qui  avaient 
quelque  rapport  avec  les  leurs. 

Après  ces  promenades  dans  l’intérieur  du  temple, 
on  offrait  des  sacrifices  à  la  divinité.  C’était  ordinai¬ 
rement  un  belier  qu’on  immolait,  et  la  peau  de  l’ani¬ 
mai  était  réservée  pour  un  autre  usage  ;  mais  sou¬ 
vent  aussi  on  égorgeait  un  coq  ou  une  poule  en  son 
honneur.  A  Cjrène,  on  lui  offrait  une  chèvre,  cou¬ 
tume  qui  n’avait  pas  lieu  à  Epidaure  (i)  ;  et  à  Titho- 
rée,  on  sacrifiait  toutes  sortes  d’animaux,  à  l’exception 
des  chèvres  (2).  Le  sacrifice  devait  être  accompagné 
de  prières  ferventes  pour  obtenir  les  révélations.  Pline 
rapporte  qu’aucune  offrande  ne  pouvait  être  faite 
sans  prières  (3);  mais  que,  comme  on  aurait  pu  ou¬ 
blier  quelques-uns  des  noms  p  incipaux  de  la  divi-' 
nité ,  le  prêtre  lisait  ou  chantait  1  hymne ,  et  celui  qui 
présentait  l’offrande  la  répétait  à  haute  voix.  On  ap¬ 
pelait  ces  prières  ou  chants,  voy. sç.  Timothée  de  Milet 
passe  pour  les  avoir  le  premier  mises  en  usage,  et, 
du  temps  de  Lucien  ,  la  plupart  de  celles  qu’on 
récitait  avaient  été  composées  par  Alixodème  de  Tré- 
zène  et  par  Sophocle  (4). 

Elles  étaient  aussi  accompagnées  du  son  de  plu- 

(1)  Pausan.  lib.  II.  c.  26.  p.  277. 

(2)  Pausan.  lib .  IX.  c.  02.  p.  270. 

(3)  Lib.  XXVIII.  c.  2. 

(4)  Lucian.  encom,  Demosih.  p.  69S.  —  Philos  r.  I.  c.  lib  111  a 
ri- p-  109, 
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sieurs  instrumens  (i).  Platon  (2)  dit  qu’à  Epidaure, 
les  poètes  rapsodiques  rivalisaient  ensemble  pour 
la  composition  de  ces  sortes  d’hymnes.  11  est  à  présu- 
mer  qu’on  les  chantait  pendant  que  les  jeunes  prêtres 
jouaient  de  divers  instrumens.  Le  passage  que  je 
cite  (3)  prouve  combien  elles  étaient  usitées  dans  les 
sacrifices. 

Les  malades  étaient  en  outre  obligés  de  se  baigner 
avant  de  pouvoir  être  admis  à  entendre  l’oracle  (4), 
coutume  à  laquelle  Euripide  (5)  fait  allusion  dans  son 
Iphigénie.  Le  Plu  tus  d’Aristophane  (6)  est  aussi  lavé  par 
un  esclave  avec  de  l’eau  de  mer,  avant  d’entrer  dans 
le  sanctuaire.  Aristide  dit  (7) ,  en  parlant  de  la  fon¬ 
taine  d’Eseulape  à  Pergame  :  «  On  a  même  vu  un 
«  muet  recouvrer  la  parole  après  avoir  bu  à  cette 
n  fontaine  ,  de  même  que  ceux  qui  ont  bu  des  eaux 
«  sacrées  acquièrent  le  don  de  prophétie.  Il  a  suffi 
«  à  d’autres  de  puiser  de  cette  eau  pour  conserver 
«  leur  santé  ;  et  les  personnes  saines  qui  en  ont  goûté 
«  une  fois,  n’en  trouvent  plus  aucune  autre  bonne.» 

(1)  A  ristid.  Orat.  sacr.  quarto,  pi  So5.  — JPhilostr.  I.  c.  lib.  IV.  c.  ri  « 

>.  *48.  _  ,  . 

(3)  Ion.  p.  36o.  2»  ,  Mîi  xai  faraday  àycêta.  nibiatn  rü  ôeâ  o»  “EîrjJ'àvpis/j 

’leüf.  ïlizv  yz  X.a.1  r *XX»ç  yt  /zso-ixSç. 

(3)  Arnobius ,  contra  gentes.  lib.  Vil.  p.  i4o.  ed.  Elmenhorst.  in¬ 
fol.  Hamb.  1610.  «  Etiarn  dii  sertis  ,  coronis  afficiuntur  et  floribus  ! 

k  etiamque  aeris  tinnitibus  et  quassationibus  cymbalorum  7  eliamne 
«  tympanis,  etiamnè  symphoniis  ?  Quid  efficiunt  crepitus  scabillorum , 
«.  utj'eum  eos  audierint  numina  ,  honorijice  secum  existiment  action ,  etc.» 

(4)  Voyez  surtout  Aristid.  orat.  sacr.  quarto ,  p.  5yo.  T.  I. 
xetîayucl  Ti  \yiyioiTo  lir't  rS  irolapk  x.  t.  x.  Dans  un  autre  endroit ,  Aris¬ 
tide  demande  à  l’oracle  s’il  est  plus  avantageux  de  se  baigner  dans  la 
mer  que  dans  une  source,  et  l’oracle  donne  la  préférence  à  cette  der¬ 
nière.  (  Orat.  sacr.  prini.  p.  487  ). 

(5)  Iphig.  Taur.  v.  iiq3. 

ètikatziza.  x.kvgn  tïcLith  CaLzQfÙTzat 

f6)  Plul.  v.  653. 

(7)  Oratio  in  puteum  Æsculapii.  T.  I.  p.  447*  ,  H 

o«ïà.  «’sîxsy  ,  ütnzip  0»  r«v  atVc ffïlat  Cia! zut  trieCet  pccrhxo't  yitipti». 
Taiî  x<s«  aèrs  to  apuSaBat  ccrr*  a'xxaç  ff»1jpi'<*5  xatSÉffîxxE . x«i 
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Il  parait  qu’on  attribuait  des  propriétés  merveil¬ 
leuses  à  la  vapeur  de  l’eau ,  ce  qu  indique  un  passage 
ou  Pausanias  (1)  décrit  le  temple  de  Gérés  à  Patras, 
dans  l’Acha'ïe.  Cet  édifice  renfermait  un  puits  où  les 
malades  se  rendaient  en  pèlerinage  afin  de  savoir 
quelle.serait  l’issue  de  leur  affection.  Pour  cet  effet, 
ils  y  descendaient  une  glace  attachée  à  une  corde  jus¬ 
qu’à  ee  que  le  bord  en  touchât  la  surface  de  l’eau  j 
ensuite  ils  offraient  un  sacrifice ,  et  regardaient  dans 
la  glace,  où  ils  lisaient  l’issue  que  devait  avoir  leur 
maladie. 

Les  bains  étaient  toujours  accompagnés  de  frictions 
et  autres  manipulations  qui  devaient  opérer  des  effets 
surprenans  chez  les  personnes  dont  le  système  ner¬ 
veux  était  délicat.  On  employait  encore  avec  succès 
les  onctions  au  sortir  du  bain ,  ainsi  que  le  témoigne 
Aristide  (2);  avant  d’entendre  l’oracle  de  Trophonius, 
il  fallait  que  les  malades  se  baignassent  dans  le  fleuve 
Hercyne  (5).  C’est  à  Pergame,où  se  trouvait  ancien¬ 
nement  un  temple  fort  célèbre  d’Esculape,  que  fut 
inventé  le  xystre ,  espèce  de  brosse  fort  rude  avec 
laquelle  on  se  faisait  frotter  après  le  bain  (4).  Apol¬ 
lonius  de  Tyane  et  Jarchas,  avant  d’être  introduits 
dans  le  temple,  s’oignirent  la  tête  avec  un  onguent 
composé  d’ambre  jaune  qui  les  échauffa  tellement, 
que  tout  leur  corps  était  fumant,  et  qu’ils  semblaient 
sortir  d’un  bain  de  vapeur.  Ensuite  ils  se  plongèrent 
dans  l’eau  froide,  et  se  rendirent  au  temple,  une 
couronne  sur  la  tête  ,  en  chantant  sans  cesse  des 
hymnes  (5). 

Ci)  Pausan.  lib.  Vil.  c.  21.  p.  3i4- 

fà)  Oràtio  saer.  prim.  p.  490.  —  Orat.  sacr.  sectind.  p.  53o» 

(3)  Pausan.  lib.  IX.  c.  Sg.  p.  128. 

C4)  Martial,  lib.  XIV.  ep.  5ï.  Strigiles. . .  Pergamus  kas  misil ,  curvo 
destringere  Jerro  ;  non  tam  scepe  teret  lintea  Julio  tibi. 

(5)  Philostrat.  Vit.  Mpollon.  Ub.  III.  c.  17.  p.  108.  H?r<z 
TŒsç  xzgaXz<i  <$a.ffza.za,  •  Ta  Ss  .1  rsç  "Ird'ii  arfigut 

T»  râtiO-xai  -w  s  xaS»  »2p  râ>  jrs/pi  Esr* 
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Presque  toujours  les  malades  devaient  être  soumis 
à  des  fumigations  avant  de  recevoir  les  réponses  de 
l’oracle.  Cet  usage  existait  dans  le  temple  de  Cérès  à 
Patras  (i).  Ensuite  ils  se  pre’paraient  par  des  prières, 
dormaient  dans  le  voisinage  du  temple,  sur  la  peau 
du  belier  qu’ils  avaient  offert  (2),  ou  à  côte'  de  la 
statue  de  la  déesse  dans  un  lit  (3),  et  attendaient 
l’apparition  du  dieu  de  la  santé. 

Il  n’est  pas  surprenant  qu’à  cette  époque  on  crût 
obtenir  en  songe  la  révélation  des  événemens  futurs, 
ce  préjugé  étant  dans  la  nature  de  l’homme  encore 
grossier.  Dans  les  songes ,  l’imagination  et  la  mé¬ 
moire  agissent  indépendantes  de  tous  les  sens  externes, 
et  sans  être  troublées  par  l’impression  des  objets  en- 
vironnans.  L’âme,  dégagée  des  liens  qui  l’enchaînaient 
au  corps,  semble  être  abandonnée  à  son  activité  propre 
et  primitive.  Elle  combine  des  idées,  elle  établit  des 
raisonnemens  auxquels  les  sensations  et  l’intelligence 
animale  ne  pourraient  donner  lieu  dans  l’état  de 
veille.  Des  impressions,  oubliées  depuis  long-temps, 
se  retracent  avec  de  nouvelles  couleurs  plus  vives. 
L’âme  se  transporte  dans  un  monde  créé  par  elle , 
où  rarement  les  images  claires  des  lieux  et  des  temps 
donnent  aux  idées  cette  vérité  qu’elles  n’acquièrent 
que  par  le  concours  des  sens.  Comment  supposer 
d’après  cela  que  l’homme  de  la  nature  ,  étranger  aux 
lois  qui  régissent  le  corps  et  l’âme,  n’attribue  pas  les 
sensations  qu’il  éprouve  en  songe  à  l’intervention 
d’un  génie  ou  d’un  être  de  son  espèce  ,  auquel  il  a 
d’ailleurs  coutume  de  rapporter  tous  les  effets  dont 


Vp* 4«» 


t  ro  SS ut 


tcdp.i'iti  oof t , 


(1)  Pausan.  lib.  Vil.  c.  ar.  p.  3i5.  t»  Si  irré 

,  ri  x«'r«-7p»  /Sx«ri«r,. 

,  (3)  Pausan.  lib.  I.  c.  34.  p.  l33.  orposf  apr**^' 

œWœ  xa.1  TO  vx-oc-lpaa-*  «sfoi  ,  xcAilSzaii 

(3)  Pausan.  lib.  x.  c.  3a.  p.  27 0, 


ro  JêpoF  IÇaSiÇtr ,  hr'hfa na~ 

I9sr  il  ici  fx.ii  :i  r  »  èiû  xosî  ôv— 

tut  Si  rs'isr  ,  xpioï  Bva-arlif 
'xfrttltç  Sihvsii  ô»î<p«r«î. 
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la  cause  n’est  pas  évidente  pour  lui  ?  Doit-  on  s’é¬ 
tonner  si,  convaincu  de  la  vérité  de  cette  conclusion, 
il  regarde  les  songes  significatifs  comme  une  inspi¬ 
ration  des  génies,  bien  qu’ils  soient  seulement  la 
suite  de  la  tension  que  son  imagination  a  éprouvée 
de  la  part  des  événemens  dont  il  a  été  témoin  la 
veille  ou  les  jours  précédens  ? 

Voilà  positivement  ce  qui  arrivait  aux  malades 
que  l’on  faisait  coucher  dans  les  temples  d’Esculape. 
J’ai  fait  voir  combien  toutes  les  cérémonies  qui  pré¬ 
cédaient  leur  sommeil  prophétique  contribuaient  à 
donner  à  leur  esprit  une  direction  qui,  dans  les 
circonstances  où  ils  se  trouvaient,  pouvait  diffici¬ 
lement  manquer  son  effet ,  lorsqu’ils  étaient  com¬ 
plètement  ou  à  demi-endormis.  Souvent  Eseulape 
ou  une  autre  divinité  leur  apparaissait  en  songe,  et 
leur  indiquait  les  moyens  dont  ils  devaient  faire 
usage  pour  guérir  Q). 

«  Lorsque  les  songes  envoyés  par  le  dieu  sont 
«  dissipés ,  dit  Jamblique,  nous  entendons  une  voix 
a  entrecoupée  qui  nous  enseigne  ce  que  nous  de- 
«  vons  faire.  Souvent  cette  voix  frappe  nos  oreilles 
te.  dans  un  état  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la 
te  veille.  Quelques  malades  sont  enveloppés  d’un  es¬ 
te  prit  immatériel,  que  leurs  yeux  ne  peuvent  aper- 
«  cevoir,  mais  qui  tombe  sous  un  autre  sens.  Il  n’est 
«  pas  rare  qu’il  se  répande  une  clarté  douce  et  res¬ 
te  plendissante  qui  oblige  de  tenir  les  yeux  à  denri- 
ee  fermés.  Ce  sont  là  positivement  les  songes  divins 
k  envoyés  dans  l’état  mitoyen  entre  la  veille  et  le 
te  sommeil.  » 

Quelquefois  le  dieu  de  la  santé  apparaissait  ac¬ 
compagné  d’autres  divinités  ;  il  s’approcha  de  Plutus 
avec  ses  filles  Iaso  et  Panacée  (2)  :  ou  bien  il  se 

(1)  JambJich.  de  Myster.  Ægypt.  sect.  III.  e.  a.p.  6o„ 

(2)  Aristoph.  plut.  V.  roi. 
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montrait  sous  la  forme  d’un  serpent.  Vénus  apparut 
sous  celle  d’une  colombe  à  la  célèbre  Aspasie  ,  et  la 
guérit  d’un  ulcère  qu’elle  portait  au  menton  (i). 
C’est  ainsi  qu’un  dieu  révéla  en  songe  à  Alexandre- 
le- Grand  la  connaissance  d’une  racine  qui  devait 
guérir  l’un  de  ses  généraux  malades,  Ptolémée.(2). 
Souvent  les  malades  ne  voyaient  que  le  remède  sous 
sa  forme  propre  ou  sous  une  forme  allégorique  (3). 

Les  médicamens  indiqués  en  songe  par  les  dieux 
étaient  presque  toujours  de  nature  à  ne  -pouvoir 
faire  ni  bien  ni  mal.  C’étaient  ,  par  exemple ,  de  lé¬ 
gers  purgatifs  préparés  avec  des  raisins  de  Corinthe 
cuits  (4),  ou  des  alimens  de  facile  digestion,  tels 
que  ceux  qui  furent  prescrits  à  Zosime  (5) ,  ou  enfin 
des  jeûnes,  des  bains,  et  des  cérémonies  mystiques, 
comme  celles  qui  tourmentèrent  si  cruellement  le 
fanatique  Aristide. 

On  donnait  aux  médicamens  les  mêmes  noms  al¬ 
légoriques  qui  étaient  usités  en  Egypte.  Ainsi  on 
appelait  le  poivre  ’Wixà?  Sxnvovlcts ,  la  peau  de  mou¬ 
ton,  <nt£Trxçvov,  oh  cntéwn  t a  ètçvz  ,  le  COq,  hzvXoàoouoç.  (6)* 

Souvent  c’étaient  des  remèdes  héroïques,  et  quel¬ 
quefois  des  conseils  si  insensés ,  qu’il  fallait  être 
aveuglé  par  la  superstition  pour  en  faire  usage  et 
pour  s’y  conformer.  Le  gypse  et  la  ciguë  furent 
prescrits  à  Aristide  (7) ,  qui  finit  par  devenir  hydro- 

Ælian.  var.  lib.  XII.  c.  i.  p.  54o. 

L)  Curt.lib.  IX,  c.  8. —  Strabo,  lib.  XV.  p.  io52. 

(3 J  Quand  la  divinité  apparaissait  elle-même  ,  le  songe  s’appelait 
:  on  lui  donnait  le  nom  de  de.  3r«ipe«  8it*çi,u.ecTixoç}  lors¬ 
que  c’était  le  remède  qui  s’ofFrait  au  malade ,  et  celui  â*°'*f*'  , 

quand  ce  remède  se  montrait  sous  une  forme  allégorique.  Par  exemple, 
une  femme,  qui  avait  mal  au  sein,  rêvait  qu’elle  allaitait  un  agneau  ;  ce 
songe  signifiait  qu’elle  devait  employer  une  plante  à.f»iykec<re-ot — Arte- 
midor.  Oneirocritic.lib.lV.  c.  24 -p.2t5.ed.  Rigalt.  in-\°.  Lutet.  160 3. 
C4)  Aristid.  Orat.  sacr.  secund.  p.  5i5. 

(5)  Aristid.  Orat.  sacr.  prim.  p.  5aS. 

(6)  Artemidor.  I.  c.  p.  214. 

(7)  Orat.  in  Æsculap.  p.  63. 
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pique,  tant  les  vomitifs  continuels  qu’Esculape  lui  or¬ 
donnait  l’affaiblirent  (i).  Il  devait  en  faire  alterner 
l’emploi  avec  celui  de  la  saignée,  et  le  dieu  lui  près* 
crivit  une  fois  de  se  faire  tirer  cent  vingt  livres  de 
sang  (2).  Un  conseil  aussi  dépourvu  de  bon  sens 
aurait  du  le  ramener  à  la  raison ,  s’il  n’avait  pas  été 
imbu  des  préjugés  les  plus  ridicules  ,  et  si  une  sotte 
crédulité  n’avait  pas  formé  la  base  de  son  caractère* 
Il  se  tira  cependant  de  ce  pas  délicat  en  donnant  à 
l’oracle  une  interprétation  qui  en  diminuait  l’absur¬ 
dité  :  «  Le  dieu  entendait  par  ces  paroles  ,  que  je  ne 
«  devais  pas  me  faire  tirer  trop  peu  de  sang.  »  Une 
autre  fois,  malgré  l’état  de  débilité  où  il  se  trouvait, 
l’oracle  lui  enjoignit  de  se  plonger  nu  dans  le  fleuve 
au  milieu  de  l’hiver  ,  et  il  le  fit  au  grand  étonne¬ 
ment  des  personnes  attirées  par  la  singularité  de  cette 
action  (3). 

Lorsque  le  malade  venait  à  succomber  ,  cette 
issue  funeste  était  attribuée  à  son  défaut  de  con¬ 
fiance  ou  d’obéissance  (4).  C’est  l’excuse  qu’employa , 
au  nom  d’Esculape  ,  le  fourbe  Apollonius,  à  l’oc¬ 
casion  de  la  mort  d’un  hydropique  ,  et  d’une  autre 
personne  à  c[ui  l’œil  avait  été  arraché  (5). 

L’interpretation  des  songes  était  du  ressort  des 
prêtres ,  et  quelquefois  des  gardiens  du  temple , 
tsuxoçoi ,  qu’on  appelait  aussi  intercesseurs  ,  Ixi rai. 
Ces  gardiens  habitaient  dans  le  voisinage  de  l’édifice , 
et  souvent ,  lorsqu’ils  ne  reconnaissaient  pas  assez  de 
foi  aux  malades  ,  ils  rêvaient  en  leur  place,  ce  qui 

(1)  Orat.  sacr.  prim.  p.  491.  5oi. 

(2)  Orat.  sacr.  secund.  p.  53i.  K «ï  lyiyi û<t  Taira  l,  TUf'/J-ixa  ,  h  r» 

tinxifn  A«*3Xf8.  npï'TO!’  /Ait  ST  açs/.sîr  Àk'  ccyiât'i  * 

?xsr  ,  co-ac  iyü  jJ.i/J.nu.a.1  ,  Airpaç  üxia-i  xati  ixa.,  T»  tTar  àf et  îf.’i.Hav  , 

s*  ox'ryar  ftiaçti  rû»  exsCsr o/aiâ». 

(3)  Oral.  sacr.  prim.  p.  520. 

(4  Zosïme  en  est  un  exemple  dans  Aristide.  Orat.  sacr.  prim.p,  5 10. 

(5)  Philo slrat.  Fit.  Apollon.  Uh.  1.  e.  9.  10.  p.  10.  U. 
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leur  valut  le  titre  de  ove^oiroXoi  (i).  Strabon  décrit  un 

f  areil  oracle  rendu  par  Pluton  et  Proserpine  dans 
antre  de  Charonis ,  entre  Tralles  et  Nysa  (2). 

A  une  époque  plus  récente  ,  on  rencontrait  dans 
les  avenues  et  les  péristyles  des  temples  ,  des  ora¬ 
teurs,  des  sophistes  ,  et  des  philosophes  avec  lesquels 
les  malades  pouvaient  s’entretenir  ,  et  qui  aidaient 
aux  prêtres  à  expliquer  les  songes.  Aristide  parle  de 
ses  conférences  savantes  avec  les  sophistes  dans  le 
péristyle  du  temple  d’Esculape  à  Pergame  (3)  j  et 
Philostrate  cite  encore  d’autres  exemples  sembla¬ 
bles  (4).  Souvent  il  y  avait ,  à  côté  des  temples ,  des 
gymnases  où  les  personnes  atteintes  de  maladies 
chroniques  recouvraient  leurs  forces  par  les  exer¬ 
cices  de  la  gymnastique ,  et  par  l’usage  des  bains  et 
des  onctions. 

Quand  les  malades  étaient  guéris ,  ils  allaient  re¬ 
mercier  le  dieu  et  lui  porter  des  offrandes  :  ils  fai¬ 
saient  aussi  des  présens  aux  prêtres,  et  donnaient 
un  vase  quelconque  à  l’usage  du  temple.  La  cou¬ 
tume  était ,  dans  celui  d’Amphiaraüs  ,  de  jeter  des 
pièces  d’or  et  d’argent  au  fond  du  puits  sacré  (5). 
Quelquefois  les  malades ,  après  leur  guérison  ,  fai¬ 
saient  modeler  en  ivoire  ,  en  or  ,  argent  ou  autre 
métal ,  la  partie  qui  avait  été  le  siège  de  l’affection , 
sorte  d’offrande  qu’on  appelait  ,  et  dont  on 

(1)  Pausan.  lib.  11.  c.  n.  p.  219.  c.  17.  p.  279.  lib.  X.  c.  32.  p.  270* 
—  Voyez,  sur  les  Néocores  ,  Eckhel,  vol.  IV.  p.  28S. 

(2)  Lib.  XIV.  p.  791.  Aéyss-j  yap  xcti  ri sç  1  oaaôifstç  xa)  srp«s-s£er7aç  ra7«  r âr 
Biâr  TSrüi  Êspa?rs«a»ç  ,  ço ilSt  IxsîVs  xaî  JWIàaBai  h  rsT  y-d/xit  trKTiaiit  r* 
tt»7pis  ,  xapa'  rsîç  sp«rs/p8iç  râr  îspsar,  eî  lyxn/xûtlaî  rs  vxsp  aùlcêt ,  xai  £  total* 
lisait  sx  lut  In'ifat  ra's  Ssp catilat. 

(3)  Orat.  sacr.  prim.  p.  483. 

(4)  De  Eit.  Apollon,  lib.  I.  c.  i3.  p.  14.  o  1  a! f  1-^asZt  ii  A«’>œ7?  (A*ox- 

ï.oéi’iaç  )  sreLÀir  xai  ri  iSpcv  Avxeioi  rs  «WocfVraç  xai  A'S arf xy-tot  ?  OiXsaoçias  7*f 

»x®  *****  *»  *®~®  là.  de  vitis  sophistar.  iv.  Antioeh.  p.  563. 

(5)  Pausan.  lib.  1.  c.  34.  p,  i3i. 
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conservait  un  grand  nombre  dans  les  temples  (i). 
Souvent  aussi  ils  donnaient  des  tableaux  représen¬ 
tant  les  organes  ^affectés  ,  et  qu’on  suspendait  aux 
murailles  (2).  ^ous  possédons  l’inscription  d’un 
pareil  tableau  déposé  par  un  malade  qu’Esculape 
avait  guéri  (3).  Dans  d’autres  endroits  ,  on  gravait 
les  noms  des  malades ,  leur  genre  d’affection ,  et  les 
remèdes  qui  les  avaient  soulagés ,  sur  des  tables  ou. 
des  colonnes  de  métal.  Six  colonnes  semblables  se 
trouvaient  encore  dans  le  temple  d’Epidaüre  du 
temps  de  Pausanias  ,  et  leurs  inscriptions  étaient 
écrites  en  dialecte  dorien  (4). 

Gruter  a  le  premier  donné  copie  de  plusieurs  ta¬ 
blettes  votives  découvertes  dans  l’ile  du  Tibre  (5)  , 
et  Hundertmark  les  a  fait  graver  en  y  joignant  de 
savans  commentaires.  Qu’il  me  soit  permis  d’en 
donner  ici  la  traduction. 

«  Ces  jours  derniers ,  un  certain  Gaïüs  ,  qui  était 
cr  aveugle ,  apprit  de  l’oracle  qu’il  devait  se  rendre 
*.t  à  l’autel ,  y  adresser  ses  prières ,  puis  traverser  le 
«  temple  de  droite  à  gauche  ,  poser  ses  cinq  doigts 
«  sur  l’autel,  lever  la  main  et  la  placer. sur  ses  yeux» 
«  Il  recouvra  aussitôt  la  vue  en  présence  et  aux  ac- 
«  clamations  du  peuple.  Ces  signes  de  la  toute- 

(ï)  Paus.  lib.  X.c.  2.  p.  146.  Nous  expliquons  facileibent  par-là  le  pas¬ 
sage  ,  autrement  fort  obscur,  de  Pausanias  ,  dans  lequel  il  est  dit  que  l’on 
conservait  des  os  d’une  grosseur  prodigieuse  (  c’ést-à-dire  très-gonflés  ) 
dans  le  gymnase  du  temple  d’Esculape  à  Asope  ,  près  de  Sparte.  Libi 
J-T2.  C.  22.  p.  43o.  T«  Si  a  tri  à.  tt  râ  yv^ncais:  re  ripa  pet  et  ,  peyé&et  pet 

ittîf^ctKKtt'lct .  <fè  cpàe  ta 11, 

(3)  Grœvii  thesaur.  Rom.  anliq.  iom.  X II.  p.  7 54;  On  déposait  aussi 
dans  les  temples  d’Esculape  d’autres  productions  précieuses  des  arts. 
Telle  était  entre  autres  la  célèbre  statue  de  Vénus  sortant  de  la  mer  , 
,  qui  se  trouvait  à  Cos.  Auguste  la  fit  transférer  à  Rome  ,  et 
diminua  aux  babitans  de  Cos  cent  talfens  sur  le  tribut  qu’ils  devaient 
payer.  L’Antigone  d’Apelle  était  aussi  consacrée  dans  ce  temple  ,  sui¬ 
vant  Strabon  (lib.  Vlll.  p.  575). 

(3)  Brunch,  analect.  vol.  11.  p.  384» 

(4)  Lib.  II.  c.  27.  p.  279.  —  Strabo  ,  lib.  V'ill.  p.  5ÿ5. 

(5)  De  incrementis  artis  medisce  per  expositionem  cegrotorum  in  viàs 
public as  et  templa.  in-ty.  Lipsiœ ,  frfo. 


1 

î€4  Section  seconde  y  chapitre  cinquième, 
te  puissance  du  dieu  se  manifestèrent  sous  le  règne 
k  d’Antonin  (i).  •» 

a  Un  soldat  aveugle,  nommé  Yalérius  Aper,  ayant 
«  consulté  l’oracle ,  en  a  reçu  pour  réponse ,  qu’il 
«  devait  mêler  le  sang  d’un  coq  blanc  avec  du  miel, 
cc  et  en  faire  une  pommade  pour  s’en  frotter  l’œil 
«  pendant  trois  jours.  Il  recouvra  la  vue,  ét  vint  re- 
«  mercier  le  dieu  devant  tout  le  peuple  (2).  » 

a  Julien  paraissait  perdu  sans  ressource  à  la  suite 
«  d’un  crachement  de  sang.  Le  dieu  lui  ordonna  de 
«  prendre  sur  l’autel  des  graines  de  pomme  de  pin , 
«  de  les  mêler  avec  du  miel ,  et  de  manger  pendant 
«  trois  jours  cette  préparation.  Il  fut  sauvé ,  et  vint 
«  remercier  le  dieu  devant  tout  le  peuple  (3).  u 

«  Le  fils  de  Lucius  était  atteint  d’une  pleurésie ,  et 
«  on  désespérait  de  ses  jours.  Le  dieu ,  qui  lui  ap- 
«  parut  en  songe  ,  lui  ordonna  de  prendre  de  la 
«  cendre  sur  l’autel,  de  la  mêler  avec  du  vin,  et  de 
«  se  l'appliquer  sur  le  côté.  Il  fut  sauvé,  et  vint  re- 
«  mercier  le  dieu  dèvant  le  peuple ,  qui  lui  souhaita 
«  toutes  sortes  de  prospérités  (4).  » 

(1)  ATTAI2  TAIS  HMEPAI2  TAIC.  TINI  TTSAfi»  EXPHMATI2EN 
EA0EIN  En....  IEPON  BKMA  KAl  nP02KTNH2AI  EITA  AIIO  TOT 
AEEIOT  EA0EIN  Eni  TO  API2TEPON  K  AI  0EINAI  TOT2  nENTE 
AAKTTAOT2  EnANO  TOT  BHMAT02  K  AI  APAI  THS  XEIPA  K  AI  EIII- 
©EINAI  Eni  TOT2  IAIOT2  O$0AAMOT2  KAI  OP0ON  ANEBAEYE 
TOT  AHMOT  IIAPE2TOT 02  KAI  2TTXAIPOMENOT  OTI  ZH2AI 
APETAI  ETENOUTO  Eni  TOT  2EBA2TOT  HMIÎN  ANTONEINOT. 

(2)  OTAAEPIfi.  AIEPO»  2TPATinTH<  TT$An<  EXPHMATI2EN  O  0EO2 
EA0EIN  KAI  AABEIN  AIMA  ES  AAEKTPTON  02  AETKOT  META  ME- 
AIT02  KAI  KOAATPIOT  TPIY  AI  KAI  Eni  TPEI2  HMEPA2  EniXPISAl 
EHI  TOT2  O$0AAMOT2  KAI  ANEBAEYEN  KAI  EAHAT0EN  KAI 
HTXAPI2TH2EN  AHM02IA»  TOi  ©En» 

(3)  AIMA  ANA4EPONTI  IOTAIANfl»  A$HAni2MENn»  TnO  nANTOS 
AK0PnnOT  EXPHMATI2EN  O  0EO2  EA0EIN  KAI  EK  TOT  TPIBOMOT 
AIPAI  KOKKOT2  2TOBIAOT  KAI  4>ATEIN  META  MEAIT02  Eni 
TPEI2  HMEPA2  KAI  E2H0H  KAl  EA0ÛN  AHM02IA»  HTXAPI2TH2EN 
EMnPO20EN  TOT  AHMOT. 

(4)  AOïKIfî.  nAETPITIK.Q,  KAI  ASHAniSMENO»  TnO  nANTOS 
AK0P£inOT  EXPH2MATI2EN  O  0EO2  EA0EIN  KAI  EK  TOT  TPI" 
BîlMOT  APAI  TE0PAN  KAl  MET  OINOT  ANASTPA2AI  KAI  EnI' 
0EIKAI  Eni  TO  nAETPON  KAl  E2O0H  KAI  AHM02IA  HTXAW^4- 
TK2EN  Tn.  ©EO»  KAl  O  AHM02  2TNEXAPH  ATTfl» 
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Jacques  Spon  nous  a  conservé  une  inscription 
semblable  en  dialecte  dorique  (i).  Nous  possédons 
aussi  un  quatrain  que  l’orateur  Eschine  avait  con¬ 
sacré  à  Esculape,  pour  avoir  été  guéri  d’un  ancien 
ulcère  à  la  tête  par  le  secours  de  ce  dieu  (2). 

Je  dois  encore  faire  mention  d’un  autre  usage 
qui  n’a  pas  peu  contribué  à  assurer  aux  prêtres 
l’exercice  exclusif  de  la  médecine.  Dès  qu’on  avait 
découvert  un  remède  important ,  on  en  gravait  la 
préparation  sur  les  portes  et  les  colonnes  des  tem¬ 
ples  d’Esculape.  C’est  ainsi  que  la  célèbre  compo¬ 
sition  d’Eudémus  contre  la  morsure  des  animaux 
venimeux  était  inscrite  sur  les  portes  du  temple  de 
Cos  (3).  Un  orfèvre  avait  fait  don  à  celui  d’Ephèse 
d’un  collyre  propre  à  guérir  toutes  les  maladies  des 
yeux  réputées  incurables.  Adrien  retrouva  ce  re¬ 
mède  et  le  fit  connaître  (4).  Les  personnes  qui  in¬ 
ventaient  des  instrumens  de  chirurgie ,  les  dépo¬ 
saient  aussi  dans  les  temples  du  dieu  de  la  méde¬ 
cine.  Erasistrate  en  donna  un  au  temple  de  Delphes, 
qui  était  destiné  à  arracher  les  dents  (5). 

(1)  Miscell.  erud.  antiq.  in- 4°.  Lugd.  i685. 

Tfi«  2nTHPi  ASKAKnin*  snsTPA  kAi 
XAPI2THPIA  NIKOMHAH2  O  IATP02 
TAN  ÜAlAfîN  KAAAI2TAN 
EIKÎi  TAN  AE  0EOIO 

ÜAIAN02  KOTPOT  MHTPOS  AIIAPTI  TGXOY 
AAIaAAÎÏN  MEPOITE22IN 
E.MH2AO  2EIOBOH0E 
ETITAaAMOT  XO^IHS 
MNHMA  KAI  E220MEN0I2 

ÔHKE  AOMOT  NOTSIÏN  TE 

KAx.ïiN  znArpiA  nixo 

MHAH2  KAI  XEÏPIÎN 
ÆirMA  IfAAAirENEÛN. 

{a)  Brunch .  analect.  vol.  I.  p.  176. 

Gj*':»»  /xgr  «;ç  Ss  7* 

tw'tf*.  KcZcctT  \yjn  9  XftAnraîi  , 

SXxsc  I H&’Ja-iow  ,  £f  7 

(3)  G*! en.  de  antidot.  lib.  II.  p.  452.  —  P  lin.  lib.  XX.  c.  24. 

Ci)  -dët.  tetrab.  Ilt  $erm.  3.  c.  n3.  col.  36i.  (  collect.  Steph.  ) 

(?)  Cœl.  Aurelian.  chron.  lib.  II.  c.  4-  F •  3~5  (ed.  Almsloveen .  ) 
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Nous  devons  regretter  de  n’avoir  pas  d’autres 
tables  votives  que  celles  dont  Gruter  nous  a  con¬ 
servé  le  contenu.  Il  est  vrai  que  la  superstition  seule 
les  dictait.  Cependant  elles  peuvent  constater  l’éner¬ 
gie  des  forces  médicatrices  de  la  nature ,  qui  avaient 
presque  tout  l’honneur  de  ces  sortes  de  cures.  On 
peut  aussi  avancer  avec  raison  que  l’usage  de  faire 
coucher  les  malades  dans  les  temples ,  et  celui  d’y 
pratiquer  la  médecine  ,  ont  contribué  à  développer 
les  ressources  de  la  nature.  Abandonnée  à  elle- 
même  ,  ses  forces  se  manifestaient ,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs ,  beaucoup  plus  vite ,  et  on  pouvait 
faire  des  observations  importantes  sur  la  manière 
dont  elle  parvient  à  dompter  les  maladies.  Il  ne  faut 
pas ,  il  est  vrai,  prétendre  que  ce  résultat  fut  la  suite 
de  la  coutume  où  l’on  était  de  pratiquer  la  méde¬ 
cine  dans  les  temples;  cependant,  à  Cos,  les  prêtres 
d’Esculape  paraissent  avoir  eu  de  très-bonne  heure 
en  vue  d’activer  la  nature  et  de  lui  faire  déployer 
son  énergie.  Les  prédictions  eoaques  ,  qu’on  range 
ordinairement  parmi  les  écrits  hippocratiques ,  sem¬ 
blent  en  effet  nous  en  fournir  une  preuve.  Quelques 
auteurs,  modernes  à  la  vérité,  prétendent  aussi  que 
les  ouvrages  d'Hippocrate  ont  été  en  grande  partie 
composés  d’après  les  tables  votives  que  l’on  conser¬ 
vait  dans  le  temple  de  Cos  (i). 

Le  souvenir  des  bienfaits  d’Esculape  se  perpétua 
par  l’institution  de  fêtes  qui  avaient  lieu  avec  beau¬ 
coup  de  solennité  à  Epidaure,  à  Ancyre,  à  Pergame 
^t  à  Cos  ,  et  pour  la  célébration  desquelles  la  plupart 
des  villes  de  l’Asie  mineure  se  réunissaient  à  cer¬ 
taines  époques  (2). 

(l)  Strabo ,  hb.  XIV.  J).  971.  cT  'bririxpalitr  pciï.icla  hc  rSr  dvctYM- 

î/?«îg«  yuy.tdcra.crê<u  «fi  rMi  «Tl *•%*,  — Plût.  Hb.  XX1Z> 

r.  a. 

(3)  Spanhem.  epist .  ad.  Moretl.  I.p.çp. 
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Les  descendans  et  les  prêtres  d’Esculape  avaient 
établi  ces  fêtes  à  Epidaure,  d’où  elles  passèrent  chez 
les  Argiens.  On  les  appelait  rà.  ’As-xArV^a,  et  on  les  cé¬ 
lébrait  tous  les  cinq  ans  après  les  jeux  isthmiques 
qui  duraient  neuf  jours  (1).  Elles  commençaient  or¬ 
dinairement  le  huit  du  mois  Elaphébolion  (février),  et 
le  premier  jour  était  consacré  aux  préludes  (2).  Les 
villes  voisines  y  envoyaient  leurs  meilleurs  lut¬ 
teurs  (3) ,  et  une  foule  immense  de  peuple  accourait 
de  toutes  les  contrées  d’alentour  pour  y  assister  (4). 

Elles  débutaient ,  à  ce  qu’il  paraît ,  par  une  pro¬ 
cession  ,  dans  laquelle  on  promenait  ,  en  chantant 
des  hymnes  ,  la  statue  d’Esculape  sur  un  char  de 
triomphe ,  tensa ,  traîné  souvent  par  des  centaures 
portant  des  torches  allumées,  et  entouré  d’un  grand 
nombre  de  personnes  qui  tenaient  également  des 
flambeaux  (5).  On  voit  encore  de  semblables  mar¬ 
ches  représentées  sur  les  médailles  et  sur  les  pierres 
gravées  (6). 

Ces  processions  aux  flambeaux  étaient  usitées  dans 
les  fêtes  de  presque  tous  les  dieux  dont  le  culte  pro¬ 
venait  des  anciens  Corybantes.  La  raison  qui  avait  en¬ 
gagé  à  les  introduire,  c’est  que  l’effet  magique  qu’elles 

Froduisaient  pendant  l’obscurité  excitait  davantage 
imagination  des  spectateurs,  et  favorisait  ainsi  les 

Pieuses  supercheries  des  prêtres.  Ainsi ,  par  exemple  , 
usage  de  porter  des  flambeaux,  ,  était  une 

loi  sacrée  dans  le  culte  de  Cybèle,  mais  surtout  dans 
les  orgies  ou  fêtes  de  Bacchus  (7). 

Schol.  Pindar.  JYem.  ni.  v.  147.  p.  346. 

(2)  Æschin.  ad.  Clesiphont.  ed.  Beiske.  p.  455.  436. 

(3)  ^fristid.  orat.  sacr.  vol.  I.  p.  38i. 

(4)  lb.  p.  546. 

(5)  Giinz  de  à  in  sacris  Æsculapii  :  in  Ackermann.  opusc.  ad 

tnedic.  histor.  p.  85. 

(6)  Beger.  thesaur.  Brandenb.  vol.  III.  p.  j35.  —  Morell.  spécial, 
rei  numar.  lib.  I.  p.  3i. 

{7}  JYonn.  Dionys.  lib.  XIP'.  p.  386. 
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On  employait  les  jours  suivans  a&x  sacrifices  et 
aux  combats  des  lutteurs  (i).  Alexandre  établit  à 
Soli ,  en  l’honneur  d’Esculape ,  des  fetes  semblables 
avec  des  processions  aux  flambeaux ,  des  luttes  et  des 
jeux  dans  lesquels  les  chanteurs  cherchaient  à  se  sur-* 
passer  mutuellement  (2).  Il  parait  que,  dans  des  tems 
plus  modernes ,  on  célébrait  à  Cos  par  de  pareilles  so¬ 
lennités  ,  l’investiture  de  chaque  nouveau  gouver¬ 
neur.  On  lit  dans  la  lettre  apocryphe  d’Hippocrate 
aux  magistrats  d’Abdère  (3)  :  «  Nous  célébrons  au-* 
«  jourd’hui  en  grande  pompe  l’inauguration  du  bâ- 
«  ton,  fa.fi h  àvak^ïvy  près  des  cyprès  du  Dieu.»  Pour 
expliquer  ce  passage  qui  ne  forme  au  reste  pas  un 
témoignage  historique  bien  important,  puisqu’il  est 
emprunté  d’une  lettre  supposée,  il  ne  faut  que  se  rap¬ 
peler  du  bâton  d’Esculape  entouré  d’un  serpent,  et 
des  cyprès  plantés  autour  des  temples  de  ce  dieu  (4). 

Les  descendans  d’Esculape  habitaient,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut  ,  les  uns  dans  le  Pe'loponèse,  et 
les  autres  dans  l’île  de  Cos.  Ils  transmirent  à  leurs 
enfans  les  connaissances  médicales  xlont  ils  avaient 
hérité  de  leur  aïeul ,  sans  en  dévoiler  le  secret  à  aucun 
étranger.  Les  historiens  les  plus  dignes  de  foi  de  toute 
l’antiquité  nous  attestent  ce  fait.  Platon,  par  exemple, 
dit  qu’Esculape  avait  choisi  ses  disciples  parmi  ses 
propres  parens  (5), 

Cette  famille  d’Esculape  formait  donc ,  comme  les 
prêtres  d’Egypte',  une  caste  particulière ,  qûi  était  en 
possession  de  la  pratique  de  la  médecine,  et  du  culte 
mystérieux  de  son  fondateur.  Une  de  ses  plus  an- 

(1)  Pindar.  JYem,  V.  v.  o5.  Isihm.  rill.  v.  i5o.  —  Sebol.  lYem,  P', 
v.  95. 

(2)  Artîan.  exped.  Alexandr.  lib.  11.  H.  5.  p.  92, 

(S)  Hipp.  epist.  p.  904.  ed.  Vanderlinden, 

(4)  Pausan.  lib.  11.  c.  11.  p.  itg^lib.  111.  c.  22.  p.  43o.  43i. 

(5)  De  Repull,  lib .  X.  p.  464.  Ç  zaleKtvtl»  ri:  i*>5rw. 
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ciennes  lois  (1)  dit  expressément  :  «.Les  choses  sacrées 
u  ne  peuvent  être  révélées  qu’aux  élus,  et  ne  doivent 
«  être  confiées  aux  profanes  que  lorsqu’ils  se  sont 
«  fait  initier  dans  les  mystères  de  la  science.  »  Cette 
initiation  nous  rappelle  le  culte  de  Bacchus  dans  la 
Sam oth race,  et  les  mystères  d’Eleusyne  :  les  étrangers 
devaient  nécessairement  s’y  soumettre ,  comme  on 
l’a  vu  précédemment  ,  lorsqu’ils  voulaient  con¬ 
naître  les  secrets  des  prêtres  égyptiens  ;  personne 
n’était  non  plus  admis  dans  l’ancien  ordre  des  Cu- 
rètes  de  Phrygie,  avant  d’avoir  été  initié. 

Les  Asclépiades  ,  ou  les  serviteurs  de  dieu  (2) , 
obligeaient  tous  ceux  qui  étaient  initiés  dans  les 
mystères^  de  leur  science,  de  jurer  d’après  les  statuts 
de  l’ordre  d’Apollon ,  d’Esculape ,  d’Hygiée  ,  de  Pa¬ 
nacée  et  de  tous  les  autres  dieux  et  déesses ,  de  ne 
pas  profaner  les  mystères ,  et  de  ne  les  dévoiler 
qu’aux  enfans  de  leurs  maîtres,  ou  à  ceux  qui  s’en¬ 
gageraient  par  le  même  serment  (3). 

On  peut  à  cet  égard  regarder  comme  classique 
un  passage  de  Galien  (4) ,  où  il  est  dit  que  les  con¬ 
naissances  médicales  étaient  dans  l’origine  hérédi¬ 
taires  ,  et  que  les  parens  les  transmettaient  aux  en- 
fans  comme  une  prérogative  de  famille;  mais  que 
par  la  suite  on  se  relâcha,  qu’on  en  fit  part  aux 
étrangers  après  leur  initiation ,  Téxsioi  uvfysç ,  et 
qu’ainsi  elles  devinrent  peu  à  peu  une  propriété 
moins  exclusive.  C’est  pourquoi  Aristide  ait,  dans 
des  temps  encore  moins  éloignés,  que  la  médecine 
fut  très-long-temps  regardée  comme  l’attribut  de  la 

(1)  Hippocr.  Le  je.  ed.  Vanderlinden,  p.  ^2.  Ta  sfi  î=pa  iîr7«s  s-p  iyp-ctia, 

»'f;icsF  a;fep»:r3«ri  èittrulcc.  *  jSsCfAsütj  Sî  *  Sl/Mî ,  Tçîr  i  Tz*.ee-5âtrir  ipyluei» 

(a)  JPausan.  lïb.  X.  C.  32.  p.  l’jO.  Kai  ôsra*  rS  ©;ï  sTSxî!. 

(3)  Hippocratis  magni  âpxcç,  «Ve  jusjurandum ,  illustratum  a  J.  H, 
Aleibomio.  in-  4°.  L.  B.  î6:j3. 

Ci)  Administr.  anai.  lié.  IJ.  p.  is8. 
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famille  des  Asclépiades  (i).  C’est  pour  cette  raison 
aussi  que  Lucien  (2)  fait  dire  à  un  médecin  :  «  Le 
«  serment  sacré  et  mystérieux  me  retient  ;  je  suis 
«  obligé  de  me  taire.  »  Les  médecins  théurgiques  de 
l’école  d’Alexandrie  rétablirent  par  la  suite  cette 
antique  institution,  afin  de  donner,  par  l’obligation 
d’un  silence  religieux ,  plus  de  considération  à  leurs 
pratiques  superstitieuses  (3). 

Les  Asclépiades  paraissent  avoir  établi,  comme 
les  prêtres  égyptiens ,  entre  leurs  disciples  et  la  ma¬ 
nière  de  les  instruire  ,  une  distinction  que  nous 
voyons  même  exister  dans  les  écoles  des  anciens 
philosophes  grecs  (4)«  En  effet ,  ils  ne  communi¬ 
quaient  que  des  connaissances  vulgaires.  Ta  eyxvxXtz, 
Xoyoi  h$iêo[*ivoi ,  à  ceux  qui  n’étaient  pas  initiés ,  roi; 
£g<a0£v  ,  tandis  qu’ils  faisaient  part  aux  époptes  de 
leurs  mystères  les  plus  profonds  ,  al  dn-offriTor  Ji- 

$a<ry.oo\iai. 

C’est  ainsi  que  les  connaissances  se  perpétuèrent 
dans  la  famille  des  Asclépiades.  Nous  ne  connais¬ 
sons  pas  plus  l  histoire  secrète  de  cet  ordre  que  celle 
des  autres  associations  mystiques  des  temps  moder¬ 
nes.  Cependant,  avec  de  la  sagacité  ,  et  étant  guidé 
par  quelques  faits  épars ,  on  peut  soulever  un  coin 
du  voile  épais  que  la  superstition,  les  intérêts  de 
famille  ,  et  rattachement  routinier  à  des  usages  une 
fois  adoptés  ,  ont  étendu  sur  toute  cette  histoire. 
Depuis  plus  de  dix  siècles,  les  ruines  mêmes  des 
temples  d’Epidaure  et  de  Cos  ont  disparu  :  il  y  en 
a  plus  de  vingt  que  l’ordre  des  Asclépiades  n’existe 
plus  5  mais  les  inscriptions  gravées  sur  les  monumens 

i  (')  -Aristid .  oral.  sacr.  -vol.  I.  y.  80.  Tà»  rS  •prfiyijx  <Tia!S'«io'*/4îr»v 
BOTrsf  «xx«  Tl  erB^fsxor  rS  y'wst. — .Voyez  aussi  Philostr.  vit.  lipcÂlon. 
hb.  III .  c.  44.  P'lSu  J 

CO  Tragopod.  p.  818.  M  Joins  pt  aryS.i  cpxîç  ,  s»  lî  çp«o«i. 
y)  Trait,  ed.  Guinth.  Andernac.  lib.  X.  p.  5o3. 

(4J  Clem.  Alezand.  St  rom.  lib.  V.  p.  582. 
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subsistent  encore.  C’est  en  les  déchiffrant  que  l’his¬ 
torien  peut  lire  en  quelque  sorte  dans  le  passé ,  et 
s’écrier  avec  Villoison  (1),  d’après  Lucilius  : 

Felices  alieno  intersumus  œvo. 

La  scrupuleuse  attention  des  Asclépiades  à  tracer 
la  table  généalogique  de  leur  famille  ,  est  une  chose 
fort  remarquable.  Cet  usage  paraît  avoir  été  très-ré¬ 
gulièrement  suivi  pendant  plusieurs  siècles ,  comme 
le  prouve  un  fragment  consacré  par  Tzetzes  (2).  Les 
Asclépiades  de  Cos  prétendaient  descendre  d’Escu- 
lape  du  côté  paternel ,  et  d’Hercule  du  côté  mater¬ 
nel.  Une  ancienne  tradition  portait  effectivement 
que  l’intrépide  Hercule,  après  la  destruction  d’Ilion, 
avait  été  exilé  par  Junon  dans  l’xle  de  Cos  (3).  Les 
scholiastes  ajoutent,  d’après  Phérécy  de,  qu’il  tua  Eu- 
jypyle,  roi  de  cette  île,  et  qu’il  épousa  la  fille  de  ce 
prince  dont  il  eut  Thessalus  (4).  On  sait  aussi  qu’a- 
près  la  mort  de  Codrus ,  les  autres  membres  de  la 
famille  des  Héraclides  quittèrent  le  Péloponèse ,  se 
rendirent  sur  les  côtes  de  l’Asie  mineure  ,  et  établi¬ 
rent,  de  concert  avec  les  Doriens,  des  colonies  dans 
les  îles  voisines  de  ce  continent ,  ainsi  que  dans  la 
Carie  (5).  Les  derniers  descendans  d’Esculape  pou¬ 
vaient  donc ,  avec  quelque  fondement,  faire  remonter 
leur  origine  jusqu’à  Hercule. 

Il  paraît  encore  que  les  prêtres  de  plusieurs  tem¬ 
ples  avaient  ensemble  des  relations  suivies ,  ou  une 
correspondance  secrète  dont  le  but  était  d’assurer 
leur  empire  sur  l’esprit  des  profanes.  Le  discours 
supposé  de  Thessalus  à  l’aréopage  nous  en  fournit 
un  exemple  très-remarquable  sous  plus  d’un  rap- 

(1)  Proleg.  in  11.  fi.  I III. 

(a )  Uistor,  ni.  ch.  CLV.  p.  945. 

(3)  II.  X1P \  v.  255. 

(4)  Schol.  Villoison  ad  h.  I.  p.  34l. 

(5)  Diodor.  lib.  iv.  c.  38.  p,  3oa.  —  Paùsars.  lit.  vil.  c.  a.  p.  a3?. 
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port  (i).  Les  habitans  de  Cirrha,  ville  de  la  Pho- 
eide,  peu  éloignée  de  Delphes ,.  jaloux  des  richesses 
que  possédait  cette  dernière ,  attaquèrent  un  jour 
les  possessions  des  prêtres  du  temple ,  et  massacrè¬ 
rent  ou  emmenèrent  les  habitans.  Indignés  de  ce  sa- 
crilége,  les  amphictyons  marchèrent  contre  Cirrha  et 
l’assiégèrent;  mais  tous  leurs  efforts  pour  s’en  rendre 
maîtres  furent  inutiles  :  il  se  manifesta  même  dans 
leur  armée  une  peste  qui  enleva  beaucoup  de  monde. 
Dans  cette  conjoncture,  les  amphictyons  envoyèrent 
à  Delphes  consulter  le  dieu  pour  la  cause  duquel 
ils  avaient  pris  les  armes.  Apollon  répondit  que 
Cirrha  se  rendrait  dès  qu’on  aurait  fait  venir  de  Cos 
le  fils  du  cerf  avec  de  l’or.  O11  fit  partir  de  suite  des 
députés  qui  exposèrent  aux  habitans  de  Cos  la  ré¬ 
ponse  de  l’oracle.  Ceux-ci  ne  la  comprirent  pas.  Mais 
un  des  Asclépiades  ,  Nébrus  ,  se  leva  et  déclara 
qu’il  était  celui  dont  le  dieu  voulait  parler.  Son  nom 
Néhros  {Faon)  et  celui  de  son  fils  Chrysos  (  Cor) 
avaient  donné  lieu  à  l’énigme.  Il  prit  donc  avec  les 
ambassadeurs  la  route  du  camp  des  amphictyons, 
commandé  par  Euryloque  de  Thessalie.  Il  arrêta 
bientôt  l’épidémie  qui  y  régnait ,  et  en  suscita  une 
autre  parmi  les  assiégés,  en  jetant  des  herbes  mal¬ 
faisantes  dans  la  source  qui  leur  fournissait  de  l’eau, 
ce  qui  produisit  parmi  eux  une  dyssenterie  si  cruelle, 
qu’ils  furent  contraints  de  se  rendre. 

Telle  est  l’histoire  racontée  par  le  faux  Thessalus. 
Elle  ne  mériterait  pas  beaucoup  de  croyance  par 
elle-même,  puisque  le  discours  entier  est  rempli 
de  faits  évidemment  faux  ;  mais  d’autres  témoignages 
nous  obligent  d’y  ajouter  un  plus  grand  poids  qu’à 
toutes  les  notions  contenues  dans  ce  discours.  D’abord 
Etienne  de  Byzance  dit  que  Nébrus  fut  le  plus  cé¬ 
lèbre  de  tous  les  Asclépiades,  ainsi  que  T atteste  la 

CO  Bippocr.  epist.  p.  q38. 
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Pythonisse  elle-même  (1)  ,  allusion  frappante  à  l’o¬ 
racle  dont  il  vient  d’être  question.  En  second  lieu , 
Pausanias  rapporte  à  peu  près  de  la  même  manière 
l’expédition  des  amphictyons  contre  Cirrha,  ajoutant 
que  les  assiégeans  usèrent  de  ruse  pour  s’en  rendre 
maîtres  ;  qu’ils  jetèrent  dans  la  source  du  Plissus ,  à 
l’embouchure  duquel  se  trouvait  la  ville ,  de  l’ellé¬ 
bore  fourni  par  les  habitans  d’Anticyre ,  et  qu’il  en 
résulta  une  maladie  épidémique  parmi  les  assiégés  (2). 
Il  est  également  fait  mention  dans  Eschine  (3)  de 
cette  guerre,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
guerre  sacrée  au  temps  de  Philippe  et  de  Démos- 
thènes.  Le  siège  de  Cirrha  date  de  l’époque  de  Solon  , 
qui  lui-même  y  assista. 

Si  la  vérité  du  récit  du  faux  Thessalus  n’est  cons¬ 
tatée  qu’à  l’égard  des  circonstances  principales ,  il 
s’ensuit  toujours  que  les  prêtres  de  Delphes  corres¬ 
pondaient  avec  ceux  de  Cos,  et  que,  dans  ce  cas 
particulier ,  ils  fondèrent  leurs  espérances  sur  l’habi¬ 
leté  de  Nébrus  en  médecine. 

Les  Asclépiades  négligèrent  tout-à-fait  deux  par¬ 
ties  essentielles  de  l’art  de  guérir,  la  diététique  et 
l’anatomie.  Platon  dit  que  la  première  ne  fut  pas 
cultivée  avant  Prodicus  de  Sélivrée  (4) ,  et  Hippo¬ 
crate  confirme  l’assertion  du  philosophe  (5). 

L’anatomie  ne  pouvait  fleurir  dans  la  Grèce,  parce 
qu’on  condamnait  et  regardait  comme  un  crime 
digne  d’une  punition  exemplaire  toute  conduite 
envers  les  cadavres,  contraire  aux  préjugés  popu¬ 
laires.  Ces  préjugés  tiraient  leur  source  de  l’opinion 
répandue  depuis  fort  long-temps  que  l’âme,  dégagée 


(1)  Stephan.  Byz.voc.  K»ç.  p.  Soi. 

(2)  Pausan.  lib.  X.  c.  3y.  p.  297. 

(3)  Æschin.  adv.  Ctesipnoat.  p.  499. 

(4)  Politic.  I.  p.  399. 

(5)  Voyez  Kurt  Sprzngel ,  Apologie  des  sic.,  Apoloi 
P.  II.  p.  371.  273. 
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de  son  enveloppe  matérielle  ,  était  obligée  d’erref 
sur  les  rives  du  Styx  jusqu’à  ce  que  le  cadavre  eût 
été  confié  à  la  terre  ou  dévoré  par  les  flammes  (i). 
De  là  l’empressement  avec  lequel  on  donnait  aux 
morts  la  sépulture  nécessaire  pour  le  repos  de  leur 
âme  ;  de  là  le  devoir  imposé  à  tous  les  voyageurs  de 
couvrir  de  terre  les  cadavres  qu’ils  rencontraient  ; 
de  là  le  respect  religieux  que  l’on  portait  aux  tom¬ 
beaux,  et  les  punitions  sévères  infligées  à  ceux  qui 
les  profanaient;  de  là,  enfin,  l’usage  d’implorer  la 
clémence  des  dieux  en  faveur  des  âmes  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  les  pays  étrangers  ou  dans  les  flots 
de  la  mer,  et  auxquels  on  ne  pouvait  donner  la  sé¬ 
pulture.  On  faisait  des  sacrifices  et  des  libations,  on 
appelait  à  grands  cris  les  morts  par  leurs  noms,  et 
on  leur  érigeait  des  monumens  pour  lesquels  on 
avait  souvent  autant  de  respect  que  pour  les  tom¬ 
beaux  eux-mêmes. 

A  Athènes,  on  regardait  une  prompte  sépulture 
des  cadavres  comme  le  plus  sacré  de  tons  les  de¬ 
voirs,  et  la  transgression  de  cette  loi  était  sévère¬ 
ment  punie  (2). 

L’attention  des  Grecs  pour  les  corps  des  guerriers 
morts  dans  les  combats  allait  si  loin,  que  six  géné¬ 
raux  ,  qui  avaient  remporté  une  brillante  victoire  à 
Arginuse  sur  les  Lacédémoniens  ,  furent  jugés  à 

(1)  II.  XXlll.  v.  71.  Une  tradition  postérieure  rapporte  que  les  Spar¬ 
tiates  disséquèrent  Aristomènes  le  MeSsénien  ,  leur  ennemi  mortel ,  afin 
de  voir  si  tout  était  disposé  chez  lui  comme  chez  les  autres  hommes  » 
et  qu’on  lui  trouva  le  cœur  hérissé  de  poils.  ( Plin .  XI.  38.  —  Stephan . 
Byz.  v.  ’Artf®?:»  ,  p.  129);  mais  Pausanias  dit  que  cet  Aristomènes 
mourut  de  sa  mort  naturelle  à  Rhodes  (  lib.  ifr.  c.  24.  p.  541  )  ,  et  que 
les  ossemens  furent  apportés  à  Messène  ( lb .  c.  32.  p.  5y3  ). 

(2)  Demosthen.in  Macartat.  p.  1069.  1071.  ed.  ReisJie.  — D’après  le» 
lois  d’Athènes ,  le  démarque  était  obligé  d’enterrer  le  jour  même  de  leur 
mort  ceux  qui  n’avaient  point  de  parens;  et,  s’il  y  manquait ,  on  le  con¬ 
damnait  à  une  amende  de  mille  drachmes  au  profit  du  trésor  public., 
"  Tous  les  morts  étaient  enterrés  le  lendemain  de  leur  exposition  pu" 
s.  hiique,  et  avant  le  lever  du  soleil.  »  ’Exijipîi*  rh  ^ars  &*rst7«  tjT  •.V'/qai* 

*  «  ,  TTfir  ÜXlO. 


Exercice  de  laMéd.  dans  les  temples  grecs.  17$ 
mort  pour  n’avoir  pas  fait  recueillir  avec  assez  de 
soin  les  cadavres  tombés  à  la  mer  (1).  Du  temps 
même  de  la  guerre  de  Troye,  les  deux  armées,  à  la 
prière  de  Priam ,  suspendirent  les  hostilités  pendant 
tout  le  temps  nécessaire  pour  brûler  les  cadavres  (2), 
Après  chaque  bataille ,  le  premier  devoir  du  vain¬ 
queur  était  d’enterrer  les  corps  des  ennemis  (5).  La 
crainte  d’mne  destinée  semblable  à  celle  des  héros 
d’Arginuse  empêcha  Chabrias  de  poursuivre  la  vic¬ 
toire  qu’il  venait  de  remporter  à  Naxos  sur  les  Spar¬ 
tiates,  et  il  s’occupa  de  la  sépulture  des  guerriers 
qui  avaient  succombé  pendant  l’action  (4). 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Grecs  avaient  sur  l’os- 
téologie  et  la  syndesmologie  quelques  notions  sug¬ 
gérées  par  le  traitement  des  luxations ,  des  fractures 
et  des  autres  maladies  des  os.  Lorsque  je  tracerai 
l’histoire  d’Hippocrate,  j’examinerai  plus  amplement 
quelle  était  l’étendue  de  ces  connaissances. 

(1)  Xenoph.  hist.  grcec.  lib.  1.  p.  448.  449* 

(a)  II.  Vil.  v.  376. 

(3)  C’est  ce  qui  arriva ,  par  exemple,  après  la  bataille  de  Chéronée. 
—  Diodor.  lib.  XVI.  c.  86.  p.  i4g. 

(4)  Diod.  lib,  XP_.  c.  35.  p «  39. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Médecine  des  Romains  jusqu  au  temps  de  Caton 
le  Censeur . 

L’histoire  des  premiers  temps  de  Rome  nous  prouve 
que  l’état  de  la  médecine,  chez  les  peuples  non  civi¬ 
lisés,  a  été  absolument  le  même  dans  tous  les  pays 
et  à  toutes  les  époques.  Cette  science,  fille  du  luxe 
et  de  la  dépravation  des  mœurs ,  trouva  difficilement 
accès  chez  une  nation  dont  tous  les  membres,  de¬ 
puis  les  chefs  jusqu’aux  derniers  de  l’état,  étaient 
des  guerriers  endurcis  aux  fatigues,  ou  des  cultiva¬ 
teurs  grossiers.  Pline  atteste,  dans  un  passage  souvent 
cité,  mais  plus  souvent  encore  mal  interprété  (i), 
que  les  Romains  n’eurent  point  de  médecins  pen¬ 
dant  six  ans ,  quoique  l’art  médical  ne  leur  fût  pas 
absolument  étranger. 

Les  seules  branches  des  connaissances  humaines 
qui  fussent  cultivées  par  eux,  étaient  l’histoire,  l’élo¬ 
quence  et  la  législation ,  parce  qu’elles  prennent  nais¬ 
sance  d’elles-mêmes  dans  tout  état  policé.  Tant  que 
les  Romains  vécurent  sous  un  gouvernement  répu¬ 
blicain,  nous  ne  trouvons  chez  eux  ni  les  arts,  ni 
le  savoir  des  Grecs.  Ils  n’inventèrent  point  de  sys¬ 
tèmes  ,  mais  adoptèrent  ceux  de  leurs  voisins ,  et 
s’en  servirent  pour  diriger  leurs  actions.  Ils  imitèrent 
les  Grecs  dans  la  géographie ,  comme  Strabon  nous 
1  apprend ,  et  nous  devons  croire  qu’ils  se  compor* 

(1)  P  Un.  lib.  XXIX.  c.  i.  —  «  Ce  u  non  milita  gentium  sine  medicis 
«  degant ,  nec  tamen  sine  m'edicina ,  sicut  populus  romanus  ultra  sexcert* 
«  tesimum  annum ,  nec  ipse  in  accïpiendis  artibus  lentus .  » 
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fent  de  la  même  manière  à  l’e'gard  des  autres  sciences* 

«  Tout  ce  qu’ils  savent ,  dit  cet  historien  ,  ils  le  doi- 
«  vent  aux  Grecs,  sans  y  avoir  ajouté  la  moindre 
a  chose  j  partout  où  il  reste'  des  lacunes  ,  on  ne 
■u  doit  pas  espérer  de  les  leur  voir  remplir  :  toutes 
k  leurs  expressions  techniques  même  sont  d’origine 
«  grecque  (1)*  » 

Nous  retrouvons  donc  à  Rome  la  mythologie  et  la 
médecine  des  Grecs,  modifiées  seulement  d’après  le 
caractère  de  la  nation  (2).  Ge  peuple  grave  et  sé¬ 
rieux  méprisait  les  fables  grecques, souvent  ridicules  * 
mais  il  se  montra  rigide  observateur  de  toutes  les 
pratiques  religieuses ,  et  poussa  en  général  la  supers^ 
tition  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  le  fit  jamais  dans 
la  Grèce  (3). 

Les  Etrusques  ou  Tyrrhéniens  fournirent  la  base 
de  la  religion  romaine  ;  mais  ils  peuvent  être  eux- 
mêmes  considérés  comme  une  colonie  grecque*  En 
effet,  dans  des  temps  extrêmement  reculés,  Evandre 
conduisit  en  Italie  un  grand  nombre  d’Arcadiens 
qui  firent  connaître  quelques  -  uns  des  arts  de  la 
Grèce  aux  habitans  grossiers  de  cette  contrée  (4). 
Ensuite  Enée ,  avec  les  Troyens  échappés  à  la  ruine 
de  leur  patrie,  vint  s’établir  dans  le  Latium,  où  il 
apporta  les  idées  religieuses  des  Phrygiens,  notam¬ 
ment  le  culte  de  Cybèle  (5).  Les  Cabires  phrygiens 
qui ,  avec  la  religion ,  avaient  introduit  dans  la 
Grèce  les  arts  les  plus  nécessaires ,  étaient  aussi  les 
dieux  des  Etrusques  (5)*  Une  ancienne  inscription 

SSiraho  ,  lib.  III.  p.  237. 

Dzonys.  Ualccarn.  lib.  VIII.  p.  478.  (  eâ.  Sylburg.  in-fol.  Lips , 
1691.) 

te}  là.  lib.  11.  p.  gi. 

(4 )  Id.  lib.  I.  c.  24.  26.  lib.  II.  p.  77.  —  Pausah.  lib.  VIII.  c.  43. 
P-  -t&5. 

(5}  IJ.  lib.  I.  p.  36. 

(6)  Seru.  ad  Æn.  II.  320.  —  Antichila  etc.,  c’est-à-dire.  Antiquités 
0  Herculanum ,  tom.  VI.  p*  87.  88. —  Comparez,  Monlfaucon  ,  Antiquité 
espüquée,  supplément,  tom.  I.  pl.  LXXIII.  p.  197. 

Tome  I.  ta 
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trouvée  à  Bénévent  (1),  atteste  qu’ils  furent  égale¬ 
ment  révérés  à  Rome  comme  inventeurs  des  arts  ;  et 
Denys  d’Halicamasse  assurait  que  leurs  mystères 
ressemblaient  parfaitement  aux  usages  religieux  des 
Romains  (2),  qui  s’estimèrent  fort  heureux  lorsque, 
dans  la  seconde  guerre  punique ,  ils  purent  apporter 
chez  eux  la  pierre  qu’on  supposait  représenter  la 
mère  des  dieux  (3).  Pour  conserver  le  culte  oriental 
de  la  déesse  dans  toute  sa  pureté ,  il  fallait  que  ses 
prêtres  fussent  nés  en  Phrygie  (4). 

J’ai  déjà  dit,  dans  la  section  quatrième,  que  Ma¬ 
chaon  fut  adoré  de  fort  bonne  heure  par  les  Dau- 
niens,  peuple  de  la  basse  Italie,  et  que  les  malades 
allaient  se  coucher  dans  ses  temples  pour  y  recueillir 
les  oracles  qui  devaient  leur  rendre  la  santé.  Les  su¬ 
jets  du  roi  Latinüs  consultaient  de  la  même  ma¬ 
nière  les  oracles  du  dieu  Faune  (5). 

At  Rex  ,  sollicitus  monstris ,  oracula  Fauni 
Fatidici  genitoris  adit,  lucosque  sub  altâ 
Çonsulit  Albuneâ  ,  nemorum  quæ  maxima  sacro 
Fonte  sonat ,  sævamque  exhalai  opaca  mephitim. 

Jlinc  Italœ  gentes ,  omnisque  OEnotria  tellus , 

In  dübiis  responsa  petunt  •  hue  dona  sacerdos 
Cùm  tulit ,  et  cæsarum  ovium  sub  nocte  silenti 
Pellibus  incubuit  stratis  ,  somnosque  petivit , 

Multa  modis  simulacra  videt  volitantia  miris  > 

Et  varias  audit  voces ,  fruiturque  Deorum 
Colloquio  ,  atque  imis  Acheronta  ajfatur  Avemis. 

Pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  les  Rutules  et 
les  Troyens ,  on  ne  vit  d’autre  médecin  qu’Um- 
bron  ,  prêtre  de  la  nation  des  Marrubes  3 
Vipereo  generi  et  graviter  spirantibus  hydris 
Spargere  qui  somnos  cantuque  manuque  solebat, 
Mulcebatque  iras ,  et  morsus  arte  levabat.  (6). 

(1)  Reines.  Syntagm.  inscript,  antiq.  p. 

(а)  IÀb.  11.  p.  i3o. 

(3 J  Liv.  lib.  XXIX.  c.  11. 

C4)  Dionys.  HaLicarn.  lib.  II.  p.  qj, 

(5)  Æn.  ni.  85. 

(б)  Ib.  • 
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Il  guérissait  les  plaies  au  moyen  d’herbes  cueillies 
sur  la  montagne  des  Marses  ;  mais  , 

.  »  .  »  non  Dardafdæ  mëdicari  cuspidîs  ictum 
Evaluit;  nequè  eum  juvére  in  vulnera  cdntus 
Somniferi,  et  Marsis  quæsitæ  in  montibus  herbœ  (i)» 

Enfin  ,  lorsqu’Enée  lui-même  vint  à  être  blessé  » 
lapis ,  fils  de  Jasus ,  et  le  plüs  cher  dés  favoris  de 
Phœbus,  entreprit  de  le  guérir  )  mais, 

Pœoniüm  in  fnorem  senior  succinctus  amictù  , 

Multa  manu  medicâ  Phœbique  potentibus  herbis 
Nequicquanï  trépidât ,  nequicquam  spicula  dextra. 

Sollicitât,  prensatque  tenaci  forcipe  ferrum. 

Nulla  'viam  fortuna  régit ,  nïhil  auctor  Apollo 
Subvèriit  (à). 

Dans  la  suite ,  les  Romains  reconnurent  toujours 
les  Etrusques  pour  leurs  maîtres  dans  les  sciences  divi¬ 
nes,  et  dans  l’art  de  guérir.les  maladies  par  des  chants 
magiques  (3).  Comme  ce  dernier  peuple  excellait  sur¬ 
tout  dans  l’interprétation  des  prodiges  (4) ,  on  choi¬ 
sissait  tous  les  ans  douze  jeunes  Romains ,  des  familles 
les  plus  distinguées  ,  pour  aller  apprendre  dans  l’E- 
trurie  l’ârt  divinatoire  (5).  Dès  le  règne  de  Romulus, 
on  tirait  déjà  des  augures  du  vol  des  oiseaux  (6)  ; 
mais  Numa  Pompilius  fonda  un  collège  particulier 
d’ Augures  (7)  qui  adoraient  Ësculape  et  Bacchus  (8), 
èt  jouissaient  d’une  si  grande  considération  *  qu’on 
ne  pouvait  jamais  les  priver  de  leur  charge ,  même 
pour  cause  de  crimes  (9).  Les  aruspices,  ou  mi¬ 
nistres  chargés  de  lire  l'avenir  dans  les  entrailles  des 

(i)  Æn.  vil.  756. 

(а)  Ibid.  xil.  4oi. 

(3)  Dionys.  Halicarn.  lib.  I.  p. 

(4)  t».  lib.  I.  c.  56.  —  Cicer.  de  ditnmt.  lib-.  I.  c.  41. 

t5)  Lii>.  lib.  ix.  c.  36.  —  Cicer.  I.  c.  et  de  le  g,  lib.  II.  e.  3- 

(б)  Dionys.  Halicarn.  lib.  II.  p.  3o. 

(7)  Id.  lib.  11.  p.  xzb.  —  Liv.  lib.  IV.  e.  L. 

(8)  Cicer.  dé  legib.  lib.  II.  c.  8, 

(•))  Dlutarch.  Vit.  Marcell.  p.  3oo, 
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victimes,  vinrent  aussi  de  lEtrurie  à  Rome  (i),  où, 
conjointement  avec  les  Augures,  ils  exerçaient  la 
médecine ,  dès  les  temps  les  plus  reculés  (a).  Il  est 
probable  que  ce  furent  eux  qu’Amulius  envoya  près 
de  Rhéa  Sylviâ,  lorsqu’elle  devint  enceinte,  pour 
examiner  sa  mystérieuse  maladie  (3). 

Une  des  coutumes  les  plus  anciennes  à  Rome  pour 
détourner  les  épidémies  et  pour  apaiser  le  courroux 
du  ciel ,  consistait  à  interroger  les  livres  que  la  si¬ 
bylle  de  Cumes  avait  cédés  au  roi  Tarquin  (4).  On 
révérait  plusieurs  de  ces  sibylles  en  différens  endroits 
de  la  Grèce;  et  Enée  en  trouva  ,  près  de  Cumes ,  une 
qui  lui  servit  de  guide  lors  de  sa  descente  aux  enfers  (5). 
Les  livres  sibyllins  contenaient,  en  termes  très- 
énigmatiques  ,  des  révélations  sur  l’avenir ,  et  des 
instructions  sur  les  cérémonies  religieuses  :  cest 
pourquoi  on  les  ouvrait  dès  qu’il  paraissait  un  pro¬ 
dige,  ou  qu’il  se  manifestait  quelque  maladie  parmi 
le  peuple.  Tullus  Hostilius  y  eut  recours  à  l’occa¬ 
sion  d’une  peste  qui  contraignit  les  Romains  d’adres¬ 
ser  aux  dieux  des  prières  extraordinaires  (6).  La 
garde  de  ces  livres  était  confiée  à  deux  magistrats 
appelés  duumviri,  qui  n’avaient  d’autre  fonction  que 
de  les  consulter  (7),  et  d’indiquer  les  moyens  qu’il 
fallait  mettre  en  usage  pour  apaiser  la  colère  des 
dieux  (8).  Dans  la  suite ,  on  désigna  dix  patriciens 

(1)  Dionys.  Halicarn.  lib.  1.  p.  2t.  lib.  il.  p.  q$.  —  Cicer.  de  divin. 
Ub.  il.  c.  23.  —  L'est.  lib.  xvm.  p.  557.  —  Ce  dernier  auteur  cite 
Tages  comme  l’inventeur  de  l’art  des  aruspices. 

(2)  Montfaucon ,  Antiq.  expliq.  supplément ,  tom.  H.  pl.  XXTTT.  p, 
218.  —  Reines.  Synlagm.  inscript,  p.  36o.  36r. 

(3)  Dionys.  Halicarn.  lib.  1.  p,  63. 

(4)  .  Plia.  Ub.  XI 11.  c.  i3. 

(5)  Æn.  vi 

(6)  Liv.  lib.  1.  c.  3t. 

(7)  Dionys.  Halicarn.  lib .  IV.  p.  z5g. —  Liv ,  lib.  IV.  c»  25. 

(i)  Liv.  lib.  v.  c.  r3. 
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pour  être  les  conservateurs  de  ces  livres,  que  l’on 
conservait  dans  le  capitole  (r). 

Quoiqu’on  eût  beaucoup  de  confiance  dans  les 
sentences  qu’ils  contenaient,  cependant  les  oracles 
de  la  Grèce  jouissaient  à  Rome  d’une  réputation  en¬ 
core  plus  grande  ,  et  les  interprètes  librorum  Ja- 
talium  y  renvoyaient  dans  les  cas  embarrassans  , 
comme  à  des  juges  plus  éclairés,  auxquels  ils  se 
croyaient  en  quelque  sorte  subordonnés.  Ainsi  , 
même  sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe,  Bru- 
tus ,  depuis  consul  de  la  république ,  fut  envoy  é  à 
Delphes  pour  y  consulter  l’oracle  sur  les  prodiges 
qui  avaient  répandu  la  terreur  dans  Rome  (2).  Quatre 
cent  soixante  et  un  ans  avant  l’ère  vulgaire,  on  érigea 
dans  cette  ville  un  temple  à  Apollon  ,  dieu  de  la 
médecine,  afin  d’obtenir  sa  protection  contre  une 
épidémie  qui  moissonnait  le  peuple  (3).  Les  Ro¬ 
mains  adoraient  plus  généralement  et  de  meilleure 
foi  cet  Apollon  que  les  Grecs  ,  et  Ovide  le  fait  par¬ 
ler  en  ces  termes,  dans  ses  Métamorphoses  (4)  : 

Inventum  meclicina  meum  est  ;  opiferque  per  orbem 
Dicor  .-  et  herbarum  subjecta  potentia  nobis. 

Le  culte  de  cette  divinité  était  confié  aux  ves¬ 
tales,  qui  l’invoquaient  en  criant  :  ylpollo  medice! 
* 4pollo  Pœan  (5)  /  Quelques  monumens  antiques 
représentent  encore  ces  prêtresses  étant  à  la  fois  celles 
de  Vesta  et  du  dieu  de  la  médecine  (6).  On  y  voit 
même  Apollon  avec  les  attributs  d’Esculape ,  c’est-à- 
dire,  avec  un  bâton  noueux  entouré  d’un  servent  (7). 

(1)  Liv.  lib.  ni.  c.  27.  Ub.  XXI.  c.  62.  Ub.  XXII.  e.  i.  9.  —  Cicer. 
de  divin,  lib.  I.  e.  43. 

(2)  Liv.  lib.  1.  c.  56.  —  Dionys.  Halicarn.  Ub.  ir.  p.  264. 

(3}  Liv.  lib.  iv.  c.  25. 

(4)  Ovid.  Melamorph.  Ub.  I. 

(5)  lUacrob.  Salurn.  lib.  1.  c.  17.  p.  191. 

(b)  Montfaucon  ,  Antiquité  erpiiq.  suppl.  tom.  II.  pi.  XXVII.  p.  90. 

(7)  là.  ïbid.  tom.  I.  pi.  XXXI.  n.  4-  P-  83.  —  Eckhel.  v.  vil.  p.  212. 
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L’Esculape  des  Grecs  était  généralement  aussi 
adoré  à  Rome.  Toutes  les  cérémonies  religieuses  et 
toutes  les  supercheries  mystérieuses  que  les  Asclé- 
piades  pratiquaient  en  son  honneur  à  Epidaure  et 
en  d’autres  endroits ,  furent  adoptées  par  les  habi- 
tans  de  cette  ville ,  dès  qu’ils  eurent  élevé  un  temple 
à  Apollon  médecin.  Une  épidémie  des  plus  désas¬ 
treuses  s’étant  manifestée  parmi  eux ,  on  eut  recours 
aux  livres  sibyllins  ,  qui  ordonnèrent  d’envoyer  à 
Epidaure  pour  y  consulter  Esculape.  Les  ambassa¬ 
deurs  ne  partirent  cependant  que  l’année  suivante , 
et  ce  fut  Q.  Ogulnius  qu’on  chargea  de  cette  mission. 
Après  qu’il  eut  exposé  sa  demande ,  au  lieu  de  la 
réponse  qu’ils  s’attendaient  à  entendre  ,  les  Romains 
virent,  à  leur  grand  étonnement,  un  serpent  sortir 
du  temple  ,  s’acheminer  vers  le  rivage,  sauter  dans  le 
vaisseau,  et  s’établir  tranquillement  dans  la  chambre 
d’Ogulnius.  Quelques  Asclépiades  le  suivirent  aussi¬ 
tôt  afin  d’enseigner  aux  Romains  le  culte  de  ce  nou¬ 
veau  dieu.  Pendant  la  traversée ,  on  s’arrêta  près 
d’Antium ,  où  le  serpent  alla  visiter  le  temple  d’Es- 
culape  :  il  revint  après  trois  jours  au  vaisseau,  et  se 
laissa  conduire  à  Rome.  On  avait  à  peine  jeté  l’ancre 
à  l’embouchure  du  Tibre,  qu’il  sauta  dans  une  île 
du  fleuve,  et  s’y  roula  sur  lui-même,  indiquant  par¬ 
la  que  le  dieu  Voulait  être  révéré  dans  cet  endroit. 
On  y  bâtit  effectivement  un  temple  où  les  Asclé¬ 
piades  pratiquèrent  leur  art  de  la  même  manière  qu’à 
Epidaure  (  i  ).  Cette  histoire  se  trouve  représentée 
sur  les  médailles  (2).  Les  Romains  ,  depuis  lors,  eu¬ 
rent  toujours  une  vénération  particulière  pour  Epi¬ 
daure,  parce  que  c’était  à  cette  ville  qu’ils  devaient 
le  culte  du  plus  bienfaisant  de  tous  les  dieux  ($)« 


Sl'aler-  Maxim,  lib.  J.  c.  S.  §.  3.  p.  33.  —  Plin.  lib.  XXIX,  c.  1. 
Montfaiicon ,  Antiquité  expliq.  suppl.  tom.  I.  pl.  T.YVTIT.  n.  U 
?•  — -  Opanhem.  lib.  I.  p.  y  ■  - 

{3}  jPlaui.  Curcul.  act.  I.  sa 


■  act.  II.  sçett.  U. 
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L’ile  du  Tibre  fut  long-temps  le  siégé  principal  du 
serpent  sacre'  et  de  la  liturgie  médicale  :  on  y  entre¬ 
tenait  aussi  des  chiens  consacrés  à  Esculape(i).  Sous 
le  règne  même  des  empereurs,  les  maîtres  peu  com- 
patissans  y  envoyaient  leurs  esclaves  malades ,  ce  qui 
détermina  Claude  à  rendre  une  loi  portant  que  tout 
esclave  qui  y  recouvrerait  la  santé  serait  aussitôt  mis 
en  liberté  (2). 

Les  Romains  établissaient  une  grande  différence 
entre  l’Esculape  d’Epidaure  et  les  autres  divinités 
du  même  nom  que  les  Grecs  ou  les  Egyptiens  ado¬ 
raient  originairement  sous  divers  attributs ,  mais 
qu’on  appelait  aussi  Esculapes  à  Rome,  parce  quelles 
s’étaient  rendues  célèbres  par  quelques  faits  relatifs 
à  la  médecine  (3).  Le  Sérapis  des  Egyptiens  occupait 
le  premier  rang  parmi  ces  dieux  étrangers.  On  le 
voit  encore  aujourd’hui  sur  un  monument  antique, 
représenté,  à  la  manière  d’Esculape,  avec  un  serpent 
autour  du  corps  et  une  auréole  sur  la  tête  (4).  On  a 
trouvé  aussi  une  belle  médaille  votive  sur  laquelle 
se  remarque  un  trépied  mystique  avec  tous  les  attri¬ 
buts  du  culte  que  l’on  rendait  à  l’Escuîape  grec.  En 
effet,  le  vase  que  supporte  le  trépied  est  soutenu 
par  trois  têtes  de  belier ,  et  autour  du  trépied  lui- 
même  s’entortille  un  serpent  qui  élève  la  tête  au- 
dessus  du  vase  comme  pour  dévorer  ce  qu’il  contient. 
Au  bas  sont  les  coqs  d’Esculape  mangeant  l’orge  sa¬ 
crée  (5).  Nous  possédons  en  outre  une  inscription 

(1)  Fest.  lib.  IX.  p.  188. 

(2)  Sueton.  Claud.  c.  25.  —  Di»  Cassius  ,7i£.stX.  c.  29.  p.  967.  (cd. 
Reimar. ~)  —  Comparez  ,  Boettiger ,  Ueber  die  etc.,  c’est-à-dire.  Sur  les 
jongleries  médicales  par  les  serpens,  dans  Kart  Sprengel,  Beytrœge  e te.  , 
c’est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine,  cah.  2. 
p.  166. 

(3)  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  III.  c.  22.  Cet  écrivain  nous  prouve  com¬ 
bien  les  idées  des  Romains  sur  l’Esculape  grec  étaient  fausses. 

(4)  Montfaucon,  Antiquité  expliq.  suppl.  tom.  II.  pli  XLQ.  p.  i5o. 
—  Reines,  p.  16S. 

(5)  Montfaucon ,  1.  c.  pl.  XII.  p.  56. 
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votive  en  l’honneur  de  Sërapis  et  d’Isis,  que  Saurona 
déposa- dans  leur  temple  ,  en  action  de  grâces  de  la 
guérison  de  son  fils(i). 

Les  Romains  regardaient  encore  Sylvain  comme 
une  divinité  médicale  ,  et  lui  consacraient  des  of¬ 
frandes  votives  (2). 

Peu  de  temps  après  l’introduction  du  culte  d’Es-? 
culape  à  Rome,  Junius  Bubalcus  érigea  aussi  le 
premier  un  temple  à  la  déesse  Hygée  des  Grecs  (3), 
que  les  Romains  adorèrent  ensuite  sous  le  nom  de 
j Dea  Saïus.  Les  m on u mens  nous  représentent  cette 
divinité  /  accompagnée  ordinairement  d’Esculape  , 
quelquefois  aussi  seule ,  couronnée  de  laurier  ,  et 
tenant  à  la  main  une  branche  de  cet  arbre  (4)?  mais 
nous  la  trouvons  bien  plus  souvent  avec  la  coupe 
des  sacrifices  et  avèc  le  serpent  :  elle  est  figurée  une 
fois  ayant  un  sphynx  à  ses  pieds  (5). 

L’Isis  égyptienne  fût  introduite  à  Rome  dans  le 
même  temps  que  Sérapis ,  et  révérée  aussi  commes 
une  divinité  médicale.  On  lui  éleva  dans  le  champ 
de  Mars  un  temple  qui  fut  détruit  cinquante  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  parce  que  les 
Romains  portaient  dans  l’origine  peu  de  respect  aux 
dieux  de  l’Egypte  (6),  et  que  le  culte  des  barbares 
fut  défendu  plusieurs  fois  chez  eux  (7).  Mais  les 
fêtes  d’Isis ,  Isiaca  sacra  ,  furent  rétablies  pendant 
le  triumvirat  d’Auguste  (8).  On  voit  sur  les  monu- 


(1)  Reines, p;  167.  Comparez ,  Echkel.  y.  VII.  p.  ai 3.  —  Montfaucon  > 
t.  IJ.  p.  II.  pl.  CXX1I, 

{2)  Reines,  p. 

(3}  Lw.  lib.  ix.  c.  43. 

(4)  Antickita  e,  te.,  c’est-à-dire.  Antiquités  cHercuIanam  ,  tom.  V« 
p.  271. 

(5)  Montfaucon  ,  suppl.  tom.  L  pl.  LXVIII.  n.  10.  p.  180.  —  Un  bas- 
relief,  découvert  à  Frascati ,  représente  un  sacrifice  auquel  assistent 
Escutapc  et  la.  déesse  Salus .  —  Voyez  Montfaucon  7  suppl.  tom.  IL  pl« 
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mens  cette  divinité  entourée  d’un  serpent  (i)  :  on 
trouve  encore  des  peintures  de  mains  votives  qui  lui 
étaient  consacrées  (2) ,  et  des  inscriptions  attestant 
des  cures  opérées  par  son  intervention  (3). 

Les  Romains  donnaient  à  l’Ilithye  des  Grecs  le 
nom  de  Lucine  :  ils  la  confondaient  avec  Diane  et 
avec  Junon ,  qu’ils  appelaient  aussi  Sispita  ou  Sos - 
pita.  On  implore  dit  Cicéron ,  l’assistance  de  Lu¬ 
cine  dans  les  accouçhemens ,  parce  que  la  lune 
exerce  une  grande  influence  sur  la  grossesse  et  sur 
la  délivrance  des  femmes  (4).  Ce  fut  à  peu  près 
quatre  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
que  les  Romains  lui  élevèrent  pour  la  première  fois 
un  temple  dans  un  bois  sacré  ( lucus ),  d’où  elle 
tira  le  nom  de  Lucine.  Pline  parle  d’un  lotos  ( dios - 
pyros  lotus)  placé  dans  la  cour  du  temple,  et  qui 
était  de  même  âge  que  cet  édifice  (5).  Varron  dérive 
le  nom  de  Junon-Lucine  de  juvando  et  lucendo , 
et  rapporte  que  les  femmes  étaient  dans  l’usage  de 
lui  consacrer  leurs  paupières  (6).  Suivant  le  témoi¬ 
gnage  de  Cicéron ,  elle  s’appelait  aussi  Dea  Natio  , 
à  nascendo  (7).  Cependant  on  la  trouve  toujours 
chez  les  poètes  et  dans  les  inscriptions  sous  le  nom 
de  Juno  Lucina  (8).  Elle  portait  encore  ceux  de 
Sispita  et  de  Sospita ,  sous  lesquels  on  l’adorait  dans- 
le  bois  sacré  voisin  de  Lanuvium.  Les  oracles  quelle 
y  rendait  par  la  bouche  des  serpens,  jouissaient  à 
Rome  d’une  si  grande  renommée ,  qu’ils  détermi- 

(1)  Montfarrcon ,  suppl.  tom.  II.  pi.  XLIII.  p.  i53. 

(2)  Antichità  etc. ,  c’est-à-dire ,  Antiquités  d’Herculanum ,  tom.  Y. 
pl.  XII.  Montfaucon ,  tom.  II.  P.  I.  pl.  XCIX. 

(33  Reines,  p.  167.  168. 

(4;  Cicer,  de  nat.  deor.  11.  27.  — Plutareh.  qucest.  rom.  p.  264. 

(5)  JP  tin.  XVI,  44- 

(6)  V arro ,  Je  lin  g.  lat.  lib.  IV.  col.  i3.  ed.  Gothojred.  in-^o .  Colon. 
AUobr.  1622. 

(7)  de.  de  nat.  deor.  111.  18. 

(8)  Horat.  carm.  scecul.  v.  i3.  —  Ovid.  Fast.  lib.  II.  v,  417.  —  Ca~ 
tell,  carm.  32,  — i  Tibull.  lib- 1 .  el.  3.  Reines,  p.  57. 
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nèrent  les  habitans  de  cette  capitale  à  accorder  le  droit 
de  bourgeoisie  à  ceux  de  Lanuvium  (i).  Dans  les 
inscriptions,  lepithète  de  Sospita  est  donnée,  tantôt 
à  Jünon ,  et  tantôt  à  Diane  (2). 

Pallas  ou  Minerve  doit  encore  être  mise  au  nombre 
des  divinités  grecques  que  les  Romains  adoraient 
comme  protectrices  de  la  médecine.  Cette  déesse 
possédait,  aussi-bien  que  son  frère  Apollon,  l’art  de 
prophétiser  (3),  et  on  l’adorait  à  Rome  sous  les  noms 
de  Minera  a  Jatidica  (4)  et  medica  (5). 

Enfin  les  Romains  révéraient  aussi  Hercule  (6)  et 
Mercure  (7),  dieux  protecteurs  de  l’art  de  guérir. 

Outre  ces  idoles  empruntées  des  Grecs ,  ils  avaient 
encore  des  dieux  qui  leur  étaient  propres ,  et  aux¬ 
quels  ils  attribuaient  un  grand  pouvoir  en  médecine. 

Des  témoins  irrécusables  nous  apprennent  en  effet 
que  la  déesse  Febris  avait  un  temple  et  des  autels 
sur  le  mont  Palatin  (8).  Cicéron  dit  que  la  crainte 
des  funestes  effets  de  la  fièvre  fut  la  première  cause 
des  honneurs  qu’on  lui  rendit  (9)  ;  et  les  Romains 
avaient  d’autant  plus  à  redouter  les  désastres  causés 
par  cette  cruelle  maladie ,  que  les  exhalaisons  em¬ 
pestées  des  marais  Pontins  donnaient  lieu  à  des  épi¬ 
démies  effrayantes  (10).  Valérius  Maximus  parle  de 
deux  autres  temples  de  la  déesse  Febris ,  situés  ,  l’un 

(1)  Liv.  l'ib.  VIII.  c.  14. —  Boettiger,  dans  SprengeVs  Beytrœge  etc.J 
c’est-à-dire.  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine  .  cah.  2. 

178. 

-(2)  Reines,  p.  -î\o.  1^1.  383. 

(3)  Stephan.  Byz.voc.  p.  401. 

(4)  Reines,  p.  i65. 

(5)  Gruter ,  p.  1067.  n°~  3 - Antichiia  etc.  .  Antiquités  d'Hercula- 

num,  vol.  VI.  p.  71.  —  Montfaucon,  tom.  II.  P.  I.  pl.  VIÎI.  p.  5a. 

(6)  Liv.  Iib.  V.  c.  i3.  — Muratori,  LX II.  a.  LXV.  5. 

(7)  Liv.  I.  c.  y 

(8)  Blin.  Iib.  II.  c.  7.  —  Ælian.  var.  hist .  Iib.  XII.  c.  it  .  p.  566.  p 

Augustin,  de  civitat.  Del.  Iib.  lu.  c.  28.  p.  34q.  ed.  Coen.  in-y- 
Franco/.  1661.  '  -  ^ 

(9)  Cicer .  de  nat.  deor.  III.  %5. 

vio)  Landisi  ,  de  noxiis  paludum  e/fluviis.  in. 4<>.  Colon.  Allobr.  1718. 


Méd.  des  Romains  jusqu’au  temps  de  Caton.  187 
près  du  tombeau  de  Marius,  l’autre  dans  le  Vico 
longo  :  il  nous  apprend  que  ces  temples  renfermaient 
une  foule  de  méaicamens,  et  qu’on  était  obligé  d’y 
porter  les  malades ,  qui  y  recouvraient  la  santé  plutôt 
par  l’effet  du  régime  sévère  auquel  on  les  soumettait, 
que  par  l’action  des  remèdes  qu’on  leur  adminis¬ 
trait  (1).  Nous  possédons  encore  une  table  votive 
dans  laquelle  on  prodigue  à  cette  déesse  les  épithètes 
les  plus  fastueuses  (2). 

Il  paraît  que  les  personnes  dont  les  forces  avaient 
été  épuisées  par  de  longues  maladies ,  invoquaient 
aussi  une  autre  divinité  connue  sous  le  nom  de 
Fessonia  (5). 

Les  déesses  Prosa  et  Postverta  étaient  regardées 
comme  le$  aides  de  Lucine.  On  leur  adressait  des 
vœux  pour  obtenir  que  l’enfant  se  présentât»  dans 
une  situation  favorable  au  moment  de  l’accouche¬ 
ment;  et  elles  tiraient  leurs  noms  de  la  position 
qu’ affecte  la  tête  du  fœtus ,  située  tantôt  en  avant  et 
tantôt  en  arrière  (4).  La  déesse  Ossipaga  présidait  à 
la  consolidation  des  os  (5),  et  la  déesse  Carna  au 
développement  des  parties  molles.  Brutus  ,  le  pre¬ 
mier  consul  de  la  république,  avait  consacré  un 
temple  à  cette  dernière,  à  laquelle  on  portait  en 
offrandes  de  la  bouillie  de  haricots  et  du  lard ,  qui 
sont  des  alimens  très-nourrissans.  On  célébrait  sa 
fête  au  mois  de  juin  (6).  On  offrait  aussi  à  Médi¬ 
ats  Valer.  Max.  lib.  II.  c.  5.  p.  55. 

(2)  Tomasini,  dans  Grœv.  Thesaur.  roman,  anùquit.vol .  XII.  p.  867* 

Febri.  divœ.  Febri. 

Sanctce.  Febri.  magnas. 

Cçmilla.  A  mata.  pro. 

Filio.  male,  ajjecto.  p. 

(3)  Augustin,  de  civil.  Dei.  lib.  IV.  c.  si.  p.  447» 

(4)  Gell.  noct.  attic.  lib.  XVI.  Ce  sont  évidemment  les  puissances  ju¬ 
melles  dé  l'enfantement.  (  Ovid.  Metam.  XL.  tô.  )  —  Compare*,  l'iii- 
ihje  de  Boettiger ,  p.  3o. 

(54  Arnob.  contra  gentes  ,  lib.  IV.  p.  85. 

(6)  Macrob.  Satura,  lib.  I.  ç.  12.  p.  170. 
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trina  du  vin  nouveau  et  du  vin  vieux,  qu’on  croyait 
très-propres  à  rétablir  la  santé  (i). 

Il  est  à  présumer  que  les  mêmes  raisons  qui 
avaient  déterminé  les  habitans  de  Rome  à  ériger  un 
temple  en  l’honneur  de  la  déesse  Febris ,  engagè¬ 
rent  aussi  les  habitans  de  Crémone  à  en  élever  un 
consacré  à  Mephitis  (2). 

Telles  sont  les  divinités  médicales  des  anciens  Ro¬ 
mains.  Elles  furent  adorées  par  eux  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  dans  la  Grèce.  Cependant  ce  peuple 
avait  cpelcjues  pratiques  particulières  dont  le  but 
était  d  arrêter  les  ravages  des  épidémies. 

D  abord  on  ordonnait ,  dans  ces  temps  de  cala¬ 
mité  publique ,  des  cérémonies  appelées  Lectis ter¬ 
nes.  C’étaient  des  repas  magnifiques  donnés  à  toutes 
les  idoles,  auxquelles  on  offrait  dans  les  rues  les 
mets  les  plus  délicats  ,  festins  dont  quelques  mé¬ 
dailles  nous  présentent  le  tableau  (3).  Le  premier 
lectisterne  fut  célébré  à  l’occasion  d’une  effroyable 
peste  qui  éclata  environ  quatre  cents  ans  avant  1ère 
chrétienne  (4).  Il  y  en  eut  d’autres  par  la  suite  dans 
des  conjonctures  semblables  (5).  Mais,  une  fois,  les 
dieux  n’ayant  pas  paru  faire  grand  cas  de  ces  hon¬ 
neurs  extraordinaires,  et  l’épidémie  n’en  continuant 
pas  moins  ses  ravages,  le  peuple  impatient  eut  re¬ 
cours  aux  jeux  scéniques  des  Etrusques,  qui  par¬ 
vinrent  enfin  à  apaiser  le  courroux  du  ciel  (6). 

Outre  les  lectisterne  s ,  lès  processions  solennelles 
( ambanmlia  sacra),  les  lustrations ,  les  supplica¬ 
tions  et  les  postulations  (7) ,  il  existait  encore  ,  chez 


(0  Varro  ,  iïb.  v.  col.  34.  —  Fest.  lib.  XI.  p.  284. 
fs)  Tacit.  histor.  lib.  III.  c.  33. 

(3)  Eckhel ,  vol.  V.  p.  17S. 

(4)  Lii>.  lib.  r.  c.  j 3 

fO  Liv.  lib.  ru.  c.  2.  lib.  XXI.  c.  62. 

(6)  Liv.  lib.  n.  c.  2. 


(?)  tpa.tem.us  de  Cilano  ,  Abh.andlu.ng  etc. ,  c’est-à-dire  Traité  des 
aotujuités  romaines ,  P.  II.  p.  282. 
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les  Romains ,  une  cérémonie  singulière  à  laquelle  ils 
attachaient  la  plus  grande  importance,  et  qui  con¬ 
sistait  à  enfoncer  un  clou  dans  la  muraille  droite  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Cette  cérémonie  ,  la 
plus  solennelle  de  toutes ,  ne  pouvait  être  accom¬ 
plie  que  par  un  dictateur  ;  et  on  était  persuadé  que 
la  fixation  du  clou  mettait  aussitôt  fin  à  la  maladie 
épidémique  (1). 

Plus  les  relations  des  Romains  avec  les  Grecs  de¬ 
vinrent  multipliées ,  et  plus  le  luxe  fit  des  progrès 
chez  le  premier  de  ces  peuples  ,  plus  aussi  on  vit 
de  médecins  s’établir  dans  la  capitale  du  monde. 
Les  médecins  grecs,  qui  s’y  fixèrent  d’abord,  étaient 
tous  des  entrepreneurs  de  bains ,  si  on  en  excepte 
toutefois  un  petit  nombre  de  philosophes  qui  cher¬ 
chèrent  à  perfectionner  la  théorie  de  l’art  de  guérir, 
en  y  introduisant  la  méthode  dialectique  (2).  La  plu¬ 
part  de  ces  aventuriers  étaient  des  esclaves  que  leurs 
maîtres ,  incapables  dans  l’origine  d’apprécier  les 
avantages  des  sciences  (3) ,  et  ensuite  énervés  par  le 
luxe  des  Grecs  ,  vendaient  souvent  (4) ,  ou  affran¬ 
chissaient,  après  leur  avoir  fait  des  dons  considé¬ 
rables,  quand  ils  en  avaient  reçu  de  grands  ser¬ 
vices  (5).  Ces  affranchis  établissaient  des  boutiques , 

(1}  Liv.lib.  Vll.c.5.  lib.  VIII.  c.  18. 

(2I  Les  Romains  considéraient  comme  médecins  tous  ceux  qui ,  parmi 
les  Grecs ,  savaient  seulement  saigner ,  arracher  les  dents ,  ou  couper  les 
cors.  On  en  peut  voir  la  preuve  dans  Galien  (  de  Opiima  secta.  p.  27  ) , 
Brisson  (de  verbor.  signijîcat.  lib.  XI.  p.  210),  et  Cicéron  (  orat.  in 
Pison.  c.  34  )• 

(3)  D'après  d’antique  organisation  de  la  république  romaine  ,  il  n’y 
avait  que  deux  états  chez  ce  peuple  ,  savoir  ,  ceux  de  guerrier  et  d’agri- 
culieur.  Tontes  les  autres  professions  étaient  abandonnées  aux  esclaves 
ou  aux  étrangers.  (  Dionys.  Halicarn.  lib.  II.  p.  g3  ). 

(4)  Cod.  Justinian.  L  VI.  lit.  XLIII.  comment,  de  légat.  I.  3.  lib  VII . 
tit.  VII.  de  commuai  serv.  manum.  Les  eunuques  étaient  plus  considérés 
que  les  esclaves.  —  Varro ,  de  re  rustica.  lib.  I.  c.  16.  p.  i63.  ed. 
Schneider.  «  I laque  in  hoc  eenus  coloni potius  anniwersarios  habent  -vici- 
J>  nos,  quibus  imperent ,  medicos  ,J~ullones ,  jabros.  » 

(5)  Jules  César  accorda  le  droit  de  bourgeoisie  à  ces  médecins  romains. 
\Suet.  vit.  Ccesar,  c.  4a).  Auguste  accorda  des  privilèges  encore  plus 
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que  les  Romains  appelaient  medicinas  (i),  dans  Ieâ* 
quelles  ils  débitaient  des  médicamens,  et  exerçaient 
leurs  talens,  moyennant  une  certaine  rétribution. 
Mais  d’autres  médecins,  venus  à  Rome  dans  des  cir¬ 
constances  plus  favorables ,  y  jouirent  des  avantages 
et  des  privilèges  qu’un  art  aussi  noble  que  la  mé¬ 
decine  est  en  droit  d’exiger  chez  toutes  les  nations 
policées  (2).  Il  paraît  même  que  les  sages-femmes  i 
auxquelles  Pline  attribue  les  prérogatives  de  la  no¬ 
blesse  (3) ,  et  dont  l’une  portait  le  titre  de  Jatro - 
mœa ,  regionis  suce  prima  (4),  étaient  originaires 
de  la  Grèce.  Lorsque  les  Romains  expulsèrent  les 
Grecs  de  l’Italie,  la  loi  qui  les  bannissait  tous  ex¬ 
cepta  nominativement  ceux  qui  exerçaient  la  mé¬ 
decine  (5). 

Archagathus,  du  Péloponèse  ,  et  fils  de  Lysanias, 
est  le  premier  Grec  que  l’histoire  nous  apprenne 
être  venu  à  Rome  pour  y  pratiquer  l’art  de  guérir. 
Il  s’y  rendit,  deux  cent  dix-neuf  ans  avant  Jésus- 
Christ,  sous  le  consulat  de  L.  Æmilius  Paulus  et  de 


considérables  à  son  affranchi  Musa.  (  Dio  Cass.  hist.  rom.  lib.  LUI.  a. 
3i.p.  725.  .vol.  I.  ed.  Reimar.  in-fol.  Hàmb.  1750.)  Avant  César,  noua 
ne  trouvons  pas  d’exemples  de  médecins  qui  aient  exigé  de  salaire  (  Ci 
F.  JF a Ich  et  Hasentien ,  de  privilégia  medicorum  credilorum  in  con^ 
eursu ,  in- 4°.  Jence ,  1774.  §.  IV.  p.  i3  ). 


(1)  Plaut.  Epidic.  act.  11.  scen.  2.  v.  14.  Amphitr.  acté  IV.  scen.  lt 
v.  5.  Mencechm.  act.  V.  4.  5.  7. 

(2)  La  loi  d’Aquilée  qui  ne  concernait  que  les  citoyens  domiciliés,  dé¬ 
termine  l’ordre  des  procédures  relatives  aux  plaintes  dressées  contre  le9 
médecins,  ce  qui  prouve  que  ces  derniers  étaient  au  moins  libres  ( Ins¬ 
titut .  IV .  lit.  3.  §.  6.  7).  —  Comparez,  Sénèquè [de  benefic.  lib.  VI.  c.  i5) , 
Plutarque  [de  sanii.  tuenda,  p.  122),  Cicéron  [de  offic.  lib.  I.  c.  42), 
Quintilien  [déclamai.  268.  p.  5o6.  ed.  Burmann.  )  ,  Sénèque  (  ep.  g5. 
p.  36 1) ,  et  surtout  Lucien  (  abdicat.  p.  724  )  ,  où  l’on  trouve  des  preuves 
convaincantes  que  la  médecine  était  rangée  par  les  Romains  au  nombre 
des  arts  libres,  et  que  les  médecins  jouissaient  d’une  grande  considération 
parmi  eux.  Ils  appelaient  Asclépiades  presque  tous  ceux  de  la  Grèce 
[lie mes.  p.6oq). 

(3)  P  Un.  xxviii.  e.  6  i 

(41  Pleines,  p .  6^7. 

[5j  Ptzn.  XXIX.  c.  x.  —  Drelincourt.  Apaiosia  tnedica  contra  4a* 
himniçm ,  medtcos  600  annos  Jiomœ  e.rulmsse.  [  Opp.  T.  II.  p.  408  )- 
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M.  Livius.  Le  sénat  lui  accorda  le  droit  de  bour¬ 
geoisie  ,  et  lui  acheta  une  boutique  dans  un  faubourg. 
Mais  bientôt  il  traita  ses  malades  d’une  manière  si 
barbare,  qu’on  lui  donna  le  surnom  de  bourreau 3 
et  que  tous  les  habitans  refusèrent  ses  soins  (1).  1 

Plusieurs  personnages  célèbres  parmi  les  Romains 
détestaient,  à  cause  de  leur  avidité,  les  Grecs,  qui ,  en 
effet,  regardaient  l’halie  comme  un  pays  dans  lequel 
il  suffisait  de  venir  passer  quelque  temps  pour  s’y  en¬ 
richir.  M.  Porcius  Caton,  le  censeur,  se  distingua 
surtout  par  l’aversion  qu’il  avait  pour  cette  nation. 
Scipion  l’Africain,  au  contraire,  l’aimait  et  la  proté¬ 
geait.  Cette  raison  détermina  son  rival ,  Caton ,  à  ins¬ 
pirer  à  son  fils  une  haine  implacable  contre  les  mé¬ 
decins  grecs  (2).  L’austère  censeur  possédait  aussi  un 
ancien  livre  de  formules  qu’il  suivait  religieusement, 
et  qui  contrastait  d’une  manière  frappante  avec  les 
idées  des  Grecs  (3).  Au  reste ,  il  n’est  pas  vrai  qu’il 
ait  chassé  de  Rome  les  médecins  de  cette  nation,  et 
Schulz  a  très-bien  réfuté  cette  erreur  (4)*  Caton  exer¬ 
çait  lui-même  la  médecine,  à  sa  manière,  et  en  se 
conformant  aux  préceptes  renfermés  dans  son  livre. 
On  peut  se  faire  une  idée  des  principes  sur  lesquels 
reposait  toute  sa  science,  quand  on  se  rappelle  qu’à 
l’instar  de  Pythagore,  il  regardait  le  chou  comme  un 
remède  universel  (5),  qu  il  défendait  expressément 

(1)  Blin.  I.  e. 

(2 )  Excerpt.  ex.  Caton,  origin.  p.  i3i.  — .  Cato ,  de  re  nisticâ ,  ed. 
Meurs,  in- 8°.  Lugd.  Bat.  1098.  —  Blin.  I.  c.  ■ —  Plutarch.  vit.  Catonis , 
p.  34o.  342-  S5o. 

(3)  P  Un.  I.  c. 

(4)  Hist.  med.  p.  43a.  seq.  Carnéades  et  d’autres  philosophes  grecs 
étant  venus  à  Rome  ,  c’est  contre  eus  que  l’on  sévit  avec  tant  de  ri 
gueur  ( Plutarch .  vit.  Cat.  p.  34g.  )  Du  reste,  Caton  aimait  les  historiens 
grecs  ,  surtout  Thucydide  ,  et  avait  pris  les  leçons  d’un  philosophe  py¬ 
thagoricien  (  ib.  p.  33ç.  347.  ) 

(5)  Cato,  de  re  rusticâ t  c.  i56.  p,  io3.  ed.  Schneider.  ■ —  Compares 
Plin.  lié.  XX.  c.  9. 
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aux  femmes  de  rien  donner  aux  bestiaux  malades  (1), 
qu’il  réglait,  d’après  le  nombre  ternaire,  les  me'di- 
camens  qui  devaient  entrer  dans  la  composition  d’une 
médecine  pour  les  vaches ,  qu’il  faisait  dresser  ces  ani¬ 
maux  sur  les  pieds  de  derrière  pour  leur  administrer 
les  médicamens  (2),  et  qu’enfin  il  prétendait  guérir 
les  luxations ,  à  la  manière  des  Etrusques  et  des  Pytha¬ 
goriciens,  par  des  expressions  barbares  et  des  chants 
magiques  (3). 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Me'decine  des  Chinois  et  des  Japonais . 

D  es  recherches  exactes  sur  la  civilisation  des  habi- 
tans  de  la  Chine  nous  apprennent  ce  que  le  perfec¬ 
tionnement  des  institutions  sociales  peut  opérer  chez 
une  nation  d’origine  mongole ,  dont  le  physique  seul 
semble  déjà  indiquer  la  fausse  direction  que  les  idées 
ont  prise  chez  elle.  Depuis  des  milliers  de  siècles,  ce 
peuple  d’esclaves  est  resté  au  même  point,  et  lors  même 
qu’il  a  adopté  quelques-unes  des  découvertes  faites 
par  ses  voisins,  ce  surcroît  de  connaissances  n’a  jamais 
pu  opérer  chez  lui  une  révolution  générale  et  salu¬ 
taire.  Confucius  même  n’est  pas  parvenu  à  le  rendre 
meilleur  et  plus  sage,  parce  qu’il  ne  s’occupa  que 

(  1)  Cat.  ib.  c.  83.  p.  6g. 

(2)  Ib.  c.  70.  p.  64- 

(3)  Ib.  c.  160.  p.  11 1.  «  Luxum  si  qmd  est ,  hde  cüntione  sanuM Jiet* 

«  Harundinem  prende .  incipe  cantare  in  malo  ,  S.  F.  motas  vaeta 

«  daries  dardaries  astatutaries  :  die  una  paries  ,  usque  dum  coeant ..... 
*  Vel  hoc  modo  :  huât  hanat  huât  ista  pista  sisla  ,  domiabo  daomaustra 
«  et  luxato.  V si  hoc  modo:  huât  haut  haut  ista  sis  tar  sis  ardanuabou 
«  dunnaustra.  »  S.  F.  signifient ,  sanitas  fracto  (  Ans.  Popmœ  annot.  in 
Catonem  ,  p.  i63  ).  Comparez  ,  Plin.  XVII.  4> 
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de  quelques  objets  isolés,  et  n’eut  aucune  influence 
sur  l’ensemble  des  mœurs  chinoises. 

Des  obstacles  insurmontables  s’opposent  à  ce  que 
le  Chinois  atteigne  jamais  le  degré  de  civilisation  au¬ 
quel  l’Européen  arrive  avec  tant  de  facilité.  Le  pre¬ 
mier  réside  dans  son  organisation,  soit  naturelle,  soit 
acquise  par  l’éducation  ;  le  second ,  dans  le  despo¬ 
tisme  affreux  qui  pèse  sur  sa  tête  (  1  )  ;  le  troisième  , 
dans  la  sotte  vanité  qui  le  porte  à  croire  que  la  Chine 
est  la  patrie  de  la  sagesse  et  des  sciences;  le  quatrième, 
enfin ,  dans  la  nature  même  des  études ,  puisque  le 
plus  instruit  sait  à  peine  lire  et  écrire,  quand  il  a 
atteint  le  terme  de  sa  carrière.  Je  pourrais  m’étendre 
bien  davantage  sur  cet  objet  ;  mais  je  préfère  m’en 
rapporter  au  témoignage  aes  voyageurs  dont  la  vé¬ 
racité  et  l’impartialité  sont  le  mieux  reconnues.  Du 
Halde  lui  -  même  ,  quoique  panégyriste  outré  de 
l’habileté  des  Chinois  ,  les  accuse  avec  raison  de 
pousser  la  superstition  jusqu’à  l’aveuglement ,  et  d’être 
d’une  ignorance  absolue  dans  toutes  les  branches  de 
l’histoire  naturelle  (2).  Les  Chinois,  dit  un  autre 
juge  non  moins  respectable ,  n’ont  ni  esprit  inventif, 
ni  goût  pour  les  beaux  arts  ,  ni  génie  dans  les  tra¬ 
vaux  de  l’esprit  (  o  ).  On  trouve  dans  leurs  Kings 

(1)  Sonnerat  ,  Voyage  aux  Indes  orientales  et  en  Chine,  T.  IV.  — 
Parmi  les  noms  que  l’on  donne  à  l’empereur  de  la  Chine ,  il  en  est  un 
parfaitement  identique  avec  celui  qui  désigne  Dieu.  Ce  peuple  regarde 
les  parties  du  globe  situées  hors  de  son  territoire  comme  si  peu  im¬ 
portantes  ,  *qu’il  donne  en  toute  conviction  le  titre  de  maître  du  monde 
à  son  souverain.  (  Staunton’s  authentic.  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Relation  au- 
thentique  de  l’ambassade  en  Chine,  vol.  Il-  p.  taS.  isg.  in-j0.  Londres, 
1592  ).  Comparez  ce  que  Staunton  dit  de  la  police  de  la  Chine ,  la  plus 
sévère  qui  existe  sur  la  terre  {p.  i56.  107 ) ,  et  du  despotisme  des  man¬ 
darins  (p.  299). 

(2J  Description  de  la  Chine,  T.  III.  p.  46.  in-4°.  La  Haye  ,  17B6.  — 
Staunton  ,  vol.  II.  p.  102. 

(3)  Ghirardini ,  Relation  dn  voyage  fait  à  la  Chine  sur  le  vaisseau 
l’Anjphitfite.  in-8°.  Paris,  1700.  p.  112. — Staunton  émet  la  même  opi¬ 
nion  a  l'égard  de  la  peinture  des  Chinois  (p.  2-j3  )  :  iis  copient  fidèle¬ 
ment  les  objets  de  la  nature  ,  mais  ils  u’ont  pas  le  moindre  goût  pour 
les  beaux  arts ,  p.  3og  ). 
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tant  vantés,  et  surtout  dans  le  Chou-King  (i) ,  une 
foule  de  passages  qui  choquent  le  bon  sens  le  plus 
ordinaire.  Leur  Y-King  est  un  tissu  d’emblèmes  et 
d’allégories ,  souvent  aussi  absurdes  et  inintelligibles 
que  le  Kua  de  Fo-hi ,  dont  ce  livre  n’est  que  le  com¬ 
mentaire  (2).  Les  deux  jésuites  chinois,  Ko  et  sîmiot, 
disent  eux-mêmes  qu’il  existe  peu  de  nations  sur  la 
civilisation  desquelles  les  Européens  aient  des  rensei- 
gnemens  aussi  inexacts  que  sur  celle  des  Chinois  (3)  ; 
et  Staunton,  le  dernier  voyageur  qui  ait  parcouru 
leur  pays,  assure  qu’ils  possèdent  à  peine  les  premiers 
élémens  de  l’arithmétique ,  de  sorte  qu’ils  sont  inca¬ 
pables  d’établir  le  moindre  calcul  mathématique  (4), 
Le  tableau  avantageux  qu’on  nous  a  tracé  de  la 
sagesse  et  de  la  science  des  Chinois ,  est  une  ruse 
des  jésuites  pour  relever,  aux  yeux  des  Européens , 
les  avantages  du  gouvernement  théocratique,  et  pour 
échapper  au  reproche  d’avoir  fait  faire  si  peu  de  progrès 
en  Chine  au  christianisme  (5). 

Il  est  d’autant  plus  impossible  de  révoquer  en  doute 
l’extrême  antiquité  de  la  civilisation  chinoise,  qu’on 
croit  que  cette  nation  mongole  possédait  déjà  depuis 
plusieurs  milliers  de  siècles  une  certaine  habileté 
dans  les  arts  (6)  ;  cependant  je  ne  pense  pas  qu’il  soit 
plus  possible  d’attribuer  à  ses  efforts  seuls  l’état  où 

(1)  Chou-King.  ed.  de  Guignes,  P.  IV.  çh.  4.  p.  171.  172, 

fa)  Parennin,  dans  les  Lettres  édifiantes  ,  T.  XXVI ,  p.  65. 

(3)  Abhandlungen  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Traité  des  jésuites  chinois  sur 
l’histoire ,  les  sciences,  les  arts ,  les  mœurs  et  les  usages  des  Chinois. 
in-8°.  Leipsick,  1778,  tom.  1. 

(4)  Staunton ,  1.  c.  vol.  II.  p.  gj.  95. 

(5)  Sonnerat,  p.  260.  261.  —  Les  personnes  attachées  à  l’ambassade 
anglaise  ont  cependant  cru  rencontrer  quelque  ressemblance  entre  le 
«ulte  des  Chinois  et  celui  des  Chrétiens  (  Staunton  ,  1.  c.  p.  100.  101  ). 

(6)  Le  jugement  plein  de  sagacité  que  porte  Staunton  (  1.  c.  p.  291  ) 

sur  l’originalité  des  travaux  des  Chinois  dans  les  arts  ,  s’accorde  parfai¬ 
tement  avec  ce  que  je  viens  de  dire.  Cependant  je  pense  qu’il  accorde 
trop  de  confiance  à  leur  chronologie ,  qui  fait  remonter  leur  ère  actuelle 
a  2277  nus  avant  Jésus -Christ  (p.  555).  Ce  qu’ils  disent  d’une  éclipse, 
arrivée  21 55  avant  notre  èré,  est  fabuleux  ,  comme  Staunton  en  cou- 
vient  lui-même  ;  et  toute  leur  chronologie  est  aussi  peu  digne  de  foi 
celle  des  Indiens.  *0 
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îious  la  trouvons  aujourd’hui ,  que  de  soutenir  qu’elle 
a  puise'  toutes  ses  connaissances  chez  les  peupleâ 
etrangers» 

Séparés  de  tous  lès  autres  peuples ,  les  Chinois 
furent  connus  très-tard  par  les  Européens.  Les  pre¬ 
miers  renseignemens  que  nous  ayons  sur  eux ,  sont 
dus  à  Guillaume  Rubfuquis,  cordelier  du  treizième 
siècle  (  i  )  ;  mais  il  est  fort  probable  qu’ils  avaient 
déjà  depuis  long-temps  des  relations  avec  les  nations 
policées  de  l’Europe ,  et  qu’ils  leur  empruntèrent 
même  quelques-unes  de  leurs  connaissances.  On  sait 
que  l’empire  grec  dans  la  Bactriane  et  la  Sogdiané 
fut  renversé  par  les  Scythes,  cent  vingt-six  ans  avant 
notre  ère  (2).  Les  sciences  et  les  arts  florissaient  dans 
ces  contrées  depuis  qu’Alexandre-le-Grand  en  avait 
fait  la  conquête;  et  les  Chinois  rapportent  eux-mêmes, 
dans  leurs  anciennes  chroniques,  que,  vers  cette  épo¬ 
que  ,  plusieurs  savans ,  particulièrement  des  astro¬ 
nomes  ,  vinrent  de  Sarmacand  s’établir  chez  eux  (3). 
On  peut  donc,  sans  trop  hasarder,  conjecturer  que 
les  connaissances  astronomiques  datent ,  en  Chine  , 
de  la  même  époque ,  et  qu  elles  s  y  sont  introduites 
par  cette  voie  (4). 

>'(i)  Purchas ,  pilgrzms ,  coritàinaing  etc.,  c’est-à  -dire ,  Mémoire  con¬ 
cernant  l’histoire  du  mondé,  recueillie,  dans  les  voyages  sur  terre  et  sur 
tuer,  in -fol.  1626.  P.  III.  p.  58.  Les  Ptolémées  ne  connaissaient  pas  la 
Chine.  Leur  Serica  n’est  autre  chose  que  Tangut  sur  les  frontières  occi¬ 
dentales  de  cet  empire.  (D’Anville  ,  Mémoire  de  littérature  ,  tom.  LIX., 
p.  84.  )  Il  n’est  pas  prouvé  que  les  Rothains  connussent  la  Chine ,  comme 
on  a  voulu  le  démontrer  par  un  passage  du  Cosmas.  (Voyez  SprengeCs 
Geschichte  etc.  à  c’ést-à-diré ,  Histoire  deS  découvertes  géographiques  , 

p.  î45.J 

(2)  Strabo,  lih.  XI.  p.  786;  787.  —  De  Guignés  ,  Mémoires  de  l’âcad. 
des  Inscriptions ,  vol;  X. 

(3)  Gaubil,  Histoire  de  l’astronomie  chinoise ,  tom.  I.  p.  118  — ■  i34» 

(4)  Tous  les  instrümens  astronomiques  des  Chinois  sont  arrangés  pour 
le  trente-sixième  degré  trente  minutes  de  latitude  boréale,  latitude  qui 
est  précisément  celle  de  Balt  dans  l’ahcienûé  Bactriàrie.  (Paaw  ,  Recher¬ 
ches  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois ,  tom.  II.  p.  26.  )  La  période  de 
dix-neuf  années  n’a  été  non  plus  déterminée  que  cent  vingt-quatre  ans 
»vant  notre  ère  ,  par  Hiao-Vuti ,  qui  s’était  ouvert  des  relations  avec  la 
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Au  reste,  l'opinion  que  les  Chinois  sont  redevables 
de  leur  civilisation  aux  Egyptiens,  repose  sur  des  bases 
si  peu  solides,  qua  peine  mérite- t-elle  qu’on  s’oc¬ 
cupe  de  la  réfuter  (  i  ).  S’il  était  bien  constant  que 
les  Ptolémées  aient  Renvoyé  des  flottes  jusque  dans 
leur  pays,  et  qu’il  se  trouvait,  sur  les  vaisseaux  de 
ces  princes,  des  médecins  de  l’école  d’Alexandrie, 
on  pourrait  alors  penser  que  plusieurs  idées  parti¬ 
culières  à  la  médecine  chinoise  proviennent  de  cette 
source  ;  mais  comme ,  au  contraire ,  nous  savons 
certainement  que  les  flottes  des  rois  d’Egypte  ne  s’a¬ 
vancèrent  jamais  au  -  delà  de  la  presqu’île  en  deçà 
du  Gange ,  nous  devons  croire  que  la  médecine  des 
Chinois  a  pris  naissance  dans  leur  pays,  ou  admettre, 
tout  au  plus ,  qu’ils  ont  reçu  ,  par  la  voie  de  la  Bac- 
triane,  quelques-unes  des  idées  médicales  répandues 
chez  les  Grecs. 

On  dit  communément  qu’Hoang-ti  composa ,  il  y 
a  quatre  mille  ans,  le  code  d’après  lequel  les  mé¬ 
decins  chinois  se  dirigent  aujourd’hui  (2).  Cependant, 
selon  le  témoignage  des  mandarins  les  plus  instruits. 


Bactriane  et  la  Sogdiane  par  le  moyen  de  ses  ambassadeurs  et  de  ses 
armées  ( Abhandlungen  etc.,  c’est-à-dire ,  Mémoires  des  jésuites  chi¬ 
nois  ,  tom.  I.  p.  74  )•  Staunton  (  p.  94.  95  )  assure  que  les  Chinois  ne 
savent  calculer  ni  les  éclipses  du  soleil  ni  celles  de  la  lune  :  cependant 
il  regarde  (  p.  372  )  leurs  autres  connaissances  astronomiques  comme 
ayant  pris  naissance  chez  eux. 

(1)  Kircher  a  déjà  poussé  très-loin  la  comparaison  des  Chinois  avec 
les  Egyptiens.  Mairan  emprunta  ensuite ,  de  l’histoire  du  commerce  et 
delà  navigation,  par  Huet,  la  première  idée  que  les  habitans  de  la 
Chine  descendaient  de  ceux  de  l'Egypte  ,  opinion  qu’il  a  émise  dans  une 
lettre  adressée  au  missionnaire  Parennin ,  mais  que  celui-ci  réfuta  soli¬ 
dement.  Cependant  de  Guignes  chercha ,  pour  la  confirmer ,  de  nouveaux 
argumens  tirés  de  l’identitc  des  deux  idiomes  (  Mémoires  de  littérature , 
tom.  L.  p.  1 — ;44).  Plus  tard,Needham  découvrit  à  Turin  une  Isis  por¬ 
tent  une  inscription  en  hiéroglyphes  égyptiens  qu’un  Chinois  traduisit  à 
Rome,  a  1  aide  d’un  dictionnaire  de  la  langue  ;  mais  Amiot  a  suffisam¬ 
ment  démontré  que  Needham  fut  induit  en  erreur  à  cet  égard.  (  Ab- 
handlungen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  des  jésuites  chinois ,  tom.  I. 
P-  4740 

(2)  Le  Comte  Mémoires  sur  l’état  présent  de  la  Chine.  in-3°.  Ams¬ 
terdam,  1698.  T.  I.  lettrr  YHL  p.  Soi. 
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ce  code  n’a  été  substitue'  à  l’ancien  qu’après  l’incendie 
d’une  grande  bibliothèque  de  la  Chine ,  arrivé  deux 
cent  trente  ans  avant  lere  vulgaire  (i). 

Il  y  avait  autrefois  en  Chine  des  ecoles  impériales 
dans  lesquelles  on  enseignait  en  même  temps  la  mé¬ 
decine  et  l’astrologie  judiciaire)  car  les  Chinois  affec¬ 
tionnent  singulièrement  cette  dernière  science.  Les 
médecins  sont  peu  considérés ,  et  fort  mal  payés  dans 
cet  empire,  et  ceux  de  la  cour  ont  été  ordinaire¬ 
ment  privés  de  leur  virilité  (2);  mais  il  est  permis 
à  chacun  d’exercer  la  médecine  comme  il  l’entend, 
et  de  préparer  ses  médicamens  de  la  manière  qu’il 
juge  la  plus  convenable  (3).  Les  médecins  qui  jouis¬ 
sent  de  la  plus  haute  considération,  sont  ceux  qui 
ont  appris  l’art  de  guérir  de  leurs  pères,  et  qui  le 
transmettent  à  leurs  enfans  (4).  Aujourd’hui  il  n'existe 
plus  en  Chine  d’école  dans  laquelle  on  puisse  étudier 
cet  art  :  aussi  la  science  y  est-elle  encore,  pour  ainsi 
dire,  au  berceau. 

Les  notions  que  les  Chinois  ont  de  la  structure  du 
corps  humain ,  reposent  sur  d’anciennes  traditions  qui 
proviennent  peut-être  des  médecins  grecs  de  la  Bac- 
triane  ;  car  la  superstition  s’oppose  à  ce  qu’ils  puis¬ 
sent  disséquer  des  cadavres.  C’est  pourquoi  leurs  con¬ 
naissances  anatomiques  sont  si  confuses  et  même  si 
inexactes,  quelles  ne  méritent  pas  qu’on  en  fasse 
mention  (  5  ).  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
planches  de  Cleyer  (6),  pour  apercevoir  combien 
peu  ils  connaissent  l’organisation  de  l’homme. 

(1)  Abhandlungen  «te.  ,  c’est-à-dire.  Mémoires  des  jésuites  chinois, 
tom.  I.  p.  ,68. 

(2)  Du  Halde,  p.  4ôi. 

(?)  Staunton ,  p.  534-  5^-5. 

(4)  Navarette  ,  dans  Jkfartinius  ,  Atlas  Sinensis  ,  p.  216. 

(5i)  Le  Comte ,  l.  c.  p.  209.  —  Staunton ,  p.  597.  5g8. 

(6)  Spechnei 1  ruedicince  sinicœi  sive  opuscula  medica  Sinensium.  in-4®. 
Franco/.  16S2. 
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Leur  physiologie  n’est  pas  moins  ridicule.  Ils  ad¬ 
mettent  deux  e'lémen$  constituans  du  corps  ,  la  cha¬ 
leur  et  l’humidité.  Ceè  élémens  résidant  dans  le  sang 
et  dans  les  esprits  vitaux ,  leur  réunion  produit  la 
vie  ,  et  leur  séparation  entraîne  la  mort  (i).  Les  six 
parties  principales  dans  lesquelles  l’humidité  radicale 
a  son  siège,  sont,  du  côté  gauche,  le  cœur,  le  foie  et 
le  rein  gauche  :  du  côté  droit,  les  poumons,  la  rate  et 
le  rein  droit.  Ils  leur  donnent  le  nom  de  portes  de 
la  vie.  Les  viscères,  dans  lesquels  réside  la  chaleur 
vitale,  sont,  du  côté  gauche,  les  intestins  grêles,  la 
vésicule  du  fiel,  et  les  urétères:  du  côté  droit,  les 
gros  intestins  ,  l’estomac  et  les  organes  génitaux.  Il 
existe  en  outre,  suivant  eux,  une  certaine  concor¬ 
dance  entre  ces  viscères  :  les  intestins  grêles  sont  en 
harmonie  avec  le  cœur,  la  vésicule  du  fiel  avec  le 
foie,  les  urétères  avec  les  reins,  les  gros  intestins  avec 
le  poumon,  l’estomac  avec  la  rate  ,  et  les  organes  de 
la  génération  avec  le  rein  droit  (2). 

La  chaleur  vitale  et  l’humidité  radicale  passent,  à 
certaines  époques ,  des  membres  dans  les  viscères, 
et  de  ceux-ci  dans  ceux-là.  Le  médecin  doit  con¬ 
naître  les  douze  portes  ou  sources  de  la  vie,  quand 
il  veut  traiter  une  maladie  (3).  Lè  corps  est  encore 
en  rapport  avec  certaines  choses  extérieures  qui  agis¬ 
sent  constamment  sur  lui ,  et  qui  déterminent  des 
changemens  dans  le  cours  des  sources  de  la  vie.  Ainsi 
le  feu  agit,  en  été,  sur  le  cœur  et  les  gros  intestins  :  les 
viscères  sont  en  harmonie  avec  la  région  australe  ;  le 
foie  et  la  vésicule  du  fiel  appartiennent  à  l’air,  et  sont 
tous  deux  en  rapport  avec  le  levant ,  ainsi  qu’avec 
le  printemps  ;  les  métaux  ont  une  influence  sur  le 
poumon  elles  gros  intestins;  ils  sont  en  harmonie  avec 


Médecine  des  Chinois  et  des  Japonais.  199 
le  couchant  et  l’automne  ;  la  terre  est  en  relation 
avec  la  tête  et  l’estomac ,  qui  correspondent  égale¬ 
ment  avec  le  zénith ,  et  chaque  troisième  mois  des 
quatre  saisons  de  l’année  est  l’époque  des  indications 
pour  la  cure  des  maladies  dont  ils  sont  atteints  ;  les 
reins  et  les  urétères  appartiennent  à  l’eau  :  ils  corres¬ 
pondent  au  nord ,  et  l’hiver  est  le  temps  le  plus  fa¬ 
vorable  pour  en  remplir  les  indications  (1). 

Les  Chinois  passent  généralement  pour  connaître 
la  circulation  du  sang  (2).  Il  faut  avouer  que  les  re¬ 
lations  des  missionnaires  semblent  confirmer  cette 
opinion.  Suivant  Cleyer ,  les  médecins  de  la  Chine 
font  commencer  la  circulation  de  l’humide  radical  et 
de  la  chaleur  vitale  à  trois  heures  du  matin.  Elle  dé¬ 
bute  dans  le  poumon ,  et  se  termine  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  dans  le  foie.  Cette  idée  leur  a  été 
suggérée  par  la  comparaison  du  monde  et  de  ses 
changémens  périodiques  avec  le  corps  humain.  Ils 
calculent  même  la  vitesse  delà  circulation:  ils  pré¬ 
tendent  que,  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  s’opère 
trente  -  cinq  mille  cinq  cents  respirations ,  et  que  le 
nombre  des  pulsations  s’élève ,  pendant  le  même  temps, 
de  cinquante-quatre  à  soixante-sept  mille. 

L’exploration  du  pouls  est  la  partie  la  plus  impor¬ 
tante  de  la  médecine  des  Chinois.  Iis  comparent  le 
corps  humain  à  un  instrument  de  musique ,  et  pen¬ 
sent  qu’il  existe  un  accord  tel  entre  ses  diverses  parties 
et  les  viscères,  que  l’on  peut  apprécier  ce  qui  se  passe 
dans  son  intérieur  par  l’inspection  des  yeux  et  de  la 
langue,  et  surtout  par  l’observation  du  pouls.  lisse 
flattent  de  découvrir ,  à  l’aide  de  ce  dernier ,  non- 

(1)  Du  Halde,  p.  464-  —  Staunton  confirme  encore  l'importance  que 
les  Chinois  attachent  â  l'astrologie  (  p.  372.  373),  Iis  admettent  cinq 
élémens  des  corps ,  le  feu ,  l’eau ,  la  terre ,  le  bois  et  les  métaux  ;  et 
comme  chaque  élément  a  sa  planète ,  ils  comptent  aussi  cinq  de  ces 
dernières. 

(2)  Le  Comte,  l.  c.  p.  299.  —  Cleyer.  I.  c.  tr.  de  pulsu ,  p.  i5. 
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seulement  la  cause,  mais  encore  le  siège  des  maladies. 
Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  exemples  que  les  crédules 
missionnaires  rapportent  pour  constater  l’habileté 
extraordinaire  des  Chinois  à  cet  égard ,  ne  prouvent 
que  le  charlatanisme  et  la  fourberie  des  médecins  de 
ce  peuple.  La  manière  dont  ils  explorent  le  pouls  est 
aussi  mystique  que  ridicule  :  ils  appliquent  sur  l’ar¬ 
tère  les  quatre  doigts,  qu’ils  serrent  ou  relâchent  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  aient  reconnu  l’état  du  pouls;  ensuite 
ils  les  relèvent  et  les  abaissent  alternativement  sur  le 
vaisseau  comme  s’ils  jouaient  du  forte-piano  (i). 

Ils  tâtent  le  pouls  au  bras  gauche  dans  les  maladies 
du  cœur:  un  peu  plus  haut,  mais  du  même  côté, 
dans  les  affections  du  foie  ;  au  bras  droit ,  dans  celles 
de  l’estomac;  au  poignet,  dans  celles  des  poumons  , 
et  au-dessus  de  l’articulation  de  la  main ,  dans  celles 
des  reins  (  2  ).  D’après  un  ancien  codex ,  cité  par 
Cleyer  (3),  les  Chinois  distinguent  au  carpe  trois 
endroits  différens  où  fon  doit  tâter  le  pouls,  et  qu’ils 
nomment  kun ,  quoan  et  che.  Kun ,  le  plus  près  de  la 
main ,  indique  ,  du  côté  gauche ,  les  affections  du 
cœur  et  du  péricarde  :  du  côté  droit ,  les  maladies  du 
poumon.  Quoan  est,  du  côté  droit,  le  pouls  du  foie 
et  du  diaphragme  :  du  côté  gauche,  celui  de  l’estomac 
et  de  la  rate.  Che ,  le  plus  bas  des  trois,  indique,  du 
côté  gauche,  les  maladies  du  rein  gauche  et  des  in¬ 
testins  grêles:  du  côté  droit,  celles  du  rein  droit  et 
des  gros  intestins.  Ils  prétendent  déterminer  les  chan-v 
gemens  que  le  pouls  subit  pendant  les  phases  de  la 
lune  et  au  renouvellement  des  saisons  (4)«  Enfin, 
il  ne  peut  entrer  que  dans  la  tète  d’un  Chinois  de 
comparer  le  pouls  à  une  fleur  renversée  et  pendante 

CO  Staunton,  p.  349.  230.  —  Le  Comte,  p.  3o2. 

(O  Du  Halde,  p.  4t)". 

(3)  Tr.  de  puLsu,  p.  A. 

(4)  Halde  ,  p.  469. 
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dans  l’eau.  En  général,  toutes  les  différences  qu’ils 
'  établissent  ne  sont  pas  moins  puériles  et  absurdes. 

On  pourrait  demander  d  où  ils  ont  tiré  cette  classi¬ 
fication  subtile  des  espèces  de  pouls.  Se  trouvait-il  des 
partisans  d’Hérophile  dans  la  Sogdiane  et  la  Bactriane, 
à  l’époque  où  Hiao-Vuti  détruisit  cet  empire?  C’est 
un  problème  qu’il  est  impossible  de  résoudre  faute  de 
données  historiques  suffisantes. 

Les  autres  principes  de  la  médecine  des  Chinois 
sont  aussi  dépourvus  de  bon  sens  que  leur  théorie  du 

Eouls.  Les  médecins  de  la  cour  de  Pékin  attribuent 
1  plupart  des  maladies  aux  esprits  ou  aux  vents ,  et 
la  dyssenterie  au  manque  de  chaleur  dans  les  parties 
fluides  (1).  A  la  vérité ,  ils  prescrivent  un  régime  très- 
sévère  dans  toutes  les  affections  ,  et  croient  remplir 
ainsi  la  plus  pressante  indication  (2)  ;  mais  le  peuple 
se  conforme  si  peu  à  leurs  avis ,  qu’on  attribue  ordi¬ 
nairement  la  lèpre  ,  maladie  fort  connue  ,  et  même 
endémique  chez  eux,  à  l’usage  immodéré  delà  chair  de 
cochon  (5).  L’idée  chimérique  d’une  panacée  capable 
de  conduire  à  l’immortalité,  existe  à  la  Chine. comme 
dans  tous  les  autres  pays.  Les  anciens  Scythes  et  les 
Gètes  s’occupaient  déjà  ae  découvrir  ce  grand  secret  (4); 
mais  les  Chinois  croient  le  posséder  dans  la  racine  de 
ginseng  (5).  La  secte  Tao  -  tse ,  ou  les  disciples  de 
Lao-koon ,  prétendent  connaître  la  composition  d’un 
moyen  semblable ,  propre  à  prolonger  indéfiniment 
la  vie.  Staunton  présume  qu’il  entre  dans  cette  pré- 

f  0  Staunton,  1.  c.  p.  200.  281. 

(2)  Navarette,  l.  c.  p.  82. 

(3)  Salmon,Etat  présent  de  la  Chine,  in-8°.  Amsterdam,  17Z0.  1. 1.  p. 
22  .  —  Les  mandarins  prétendent  que  la  viande  de  cochon  et  le  thé  ne 
sont  pas  malsains  quand  on  les  prend  ensemble ,  mais  qu’isolés  ils  se 
digèrent  difficilement  ( Kæmpfer ,  Amœnit.  ex ot.  p.  627).  Staunton 
n'est  point  d’accord  avec  Salmon.  Il  attribue  la  longévité  et  la  vie  ro¬ 
buste  des  Chinois  à  leur  extrême  sobriété,  et  au  régime  sévère  qu’ils  ob¬ 
servent  (  p.  37  ). 

(4)  Herodot.  lib.  IV.  c.  oi*  P-  36q.  —  Strabo ,  lib.  ni.  p.  46o. 

Paaw  ,  l.  c.  p.  229.  |35. 
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paration  de  l’opium  et  d’autres  substances  semblables, 
susceptibles  d’exalter  l’imagination  pendant  quelque 
temps  (i).  Les  Chinois  se  servent  de  la  squine  dans 
la  plupart  des  maladies  (2).  On  vend,  dans  tous  les 
marchés,  sous  le  nom  de  cordiaux,  une  quantité 
incroyable  de  médicamens  que  le  peuple  emploie  in¬ 
distinctement  lorsqu’il  les  juge  nécessaires  (  3  ).  Du¬ 
halde  nous  a  conservé  l’extrait  d’un  ancien  livre  chi¬ 
nois  sur  la  botanique ,  dans  lequel  les  vertus  des  mé¬ 
dicamens  simples  et  composés  sont  exposées  avecbeau- 
coup  de  superstition.  Le  style  de  ce  livre  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  écrits  des  talmudistes.  L’auteur 
cite  toujours  quelque  ancienne  autorité  prouvant  que 
telle  ou  telle  plante ,  cueillie  à  certaine  époque,  possède 
telle  ou  telle  vertu.  Nous  n’y  pouvons  puiser  d’ailleurs 
que  de  très -faibles  notions,  parce  que  la  nomen¬ 
clature  nous  présente  des  difficultés  insurmontables. 
Plusieurs  articles  même  sont  de  la  main  d’un  mis¬ 
sionnaire  ;  car  on  y  découvre  des  traces  évidentes  du 
système  de  Galien. 

Les  personnes  attachées  à  l’ambassade  du  lord  Ma- 
cartney  assurent  que  les  Chinois  n’ont  pas  la  plus  lé¬ 
gère  idée  de  ce  que  nous  appelons  système  scientifique 
ou  corps  de  doctrine  (4).  Si  on  peut  en  croire  le  récit 
de  quelques  missionnaires  ,  ils  ne  sont  sujets  ni  à  la 
pierre,  ni  à  la  goutte,  avantage  qu’on  attribue  à 
l’usage  continuel  du  thé  (5).  Ils  emploient  fréquem- 


(0  Paaw,  l.  c.  p.  53g. 

(2)  Navarette  ,  î.  c. 

(3)  Osbek ,  Dagbok  Oefver ,  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  faites 
dans  un  voyage  aux  Indes  orientales,  in-S°.  Stockholm,  1757.  p.  n5. 
—  Rivant  d  autres  voyageurs,  on  trouve  dans  chaque  place  publique  un 
°bélisque  sur  lequel  sont  écrits  les  noms  des  médicamens  (Sulivan  , 
phdosopkical  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  philosophiques  ,  vol.  VIII* 

(4)  Staunton ,  p.  538.  53g. 

(5)  Le  Comte,  p.  3o8.  Le  médecin  delà  dernière  ambassade  en  Chine 

vît  cependant  plusieurs  mandarins  atteints  de  la  goutte.  (  Staunton , 
p.  240.  )  0  v 
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ment  (i)  le  fiel  d’éléphant,  la  cire  blanche  végétale, 
l’ivoire  (2)  et  le  musc  (3).  Ils  prennent  rarement 
la  rhubarbe  en  substance ,  et  la  préfèrent  en  décoc¬ 
tion,  parce  que,  sous  cette  forme,  elle  cause  moins 
de  coliques.  Au  reste,  ils  paraissent  la  regarder  plutôt 
comme  un  stomachique  que  comme  un  purgatif,  et 
ne  sont  point  du  tout  portés  pour  ces  derniers  re¬ 
mèdes  (4). 

Je  crois  en  grande  partie  apocryphe  le  Traité  qui 
a  pour  titre  :  I? \Art  de  se  procurer  une  vie  saine 
et  longue ,  et  que  Dentrecolles  prétend  avoir  traduit 
du  chinois.  Cet  ouvrage  renferme  des  principes  trop 
vrais  et  trop  lumineux  pour  être  sortis  d’un  cerveau 
chinois.  Cleyer  nous  a  transmis  aussi  (5)  une  longue 
liste  de  médicamens  simples  usités  dans  cet  empire, 
mais  dont  nous  ne  pouvons  pas  profiter,  parce  que 
nous  ne  connaissons  point  les  noms  (6). 

Le  même  écrivain  nous  a  encore  donné ,  sur  les 
signes  tirés  de  leur  langue ,  un  traité  qui  paraît  contenir 
des  principes  chinois  (7).  L’auteur  explique  d’une 
manière  toute  particulière  les  différentes  couleurs  de 
l’organe  du  goût.  La  teinte  rouge  de  cette  partie  se 
rapporte  au  sud ,  ainsi  qu’à  la  chaleur  du  cœur ,  et 
sa  couleur  blanche  à  l’ouest  et  à  la  nature  métallique 
des  poumons.  On  ne  peut  se  figurer  jusqu’à  quel 
point  l’absurde  raisonneur  pousse  la  subtilité.  Il  ex- 

ft)  Ils  regardent  le  foie  d’une  brebis  noire  comme  un  spécifique  contre 
les  ophtalmies  endémiques  chez  eux  (  Dentrecolles  ,  dans  Haller , 
Sammlung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Collection  d’opuscules  académiques,  tra¬ 
duite  en  latin  par  Crell ,  tom.  I.  p.  338  ). 

(а)  Du  Halde ,  p.  096, 

(o)  Ici.  p.  6o3. 

(4I  Jd.  p.  fin. 

(5)  Auctoris  H" am-Xo-Ho  ,  pulsibus  explanatis  niedendi  régula  ,  p.  a5. 

(б)  L’opinion  de  Michel  Scbenc  (  Act .  acad.  nat.  cur.  T.  I.  app.  p. 
124),  qui  prétend  que  les  Chinois  connaissent  la  chimie,  est  contraire 
à  1  analogie,  et  au  rapport  de  tous  les  autres  écrivains.  —  Comparez, 
Stauntou  ,  p.  538. 

(?)  indiens  morborum  ex  linguo s  coloribus  et  ajfectionibus. 
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plique  les  moindres  taches  de  la  langue,  autrement 
colorées  que  le  reste  de  l’organe ,  par  la  liaison  qu’il 
suppose  exister  entre  elles  et  ! 'élément  dominant  d’un 
viscère  quelconque.  Il  va  même  jusqu’à  déterminer 
l’espèce  de  maladie  annoncée  par  chacune  de  ces 
taches. 

Les  Chinois  pratiquent  très-rarement  la  saignée  (i). 
Cette  circonstance  vient  encore  à  l’appui  de  mon  asser¬ 
tion,  qu’ils  doivent  leurs  connaissances  médicales  aux 
médecins  grecs  successeurs  d’Erasistrate.  Ils  sont, 
au  contraire  ,  très-partisans  des  bains ,  des  ventouses 
sèches  et  de  la  cautérisation ,  dont  ils  se  servent  prin¬ 
cipalement  pour  chasser  les  vents  ,  auxquels  ils  attri¬ 
buent  la  plupart  des  maladies  (2).  Le  moxa  est  un 
moyen  très  -  fréquemment  employé  par  eux  (  5  ). 
Ils  pratiquent  l’acupuncture  avec  une  aiguille  d’or , 
pour  donner  issue  aux  vents  (4)*  L’inoculation  est 
aussi  en  usage  dans  leur  pays.  Ils  l’exécutent  en  por¬ 
tant  une  croûte  variolique  dans  le  nez  au  moyen 
d’un  peu  de  coton  (5). 

L’art  des  accouchemens  ne  peut  être  exercé  que 
par  des  femmes ,  qui  l’apprennent  dans  des  livres  ou 
les  différentes  positions  de  l’enfant  sont  représentées 
par  des  figures ,  et  qui  renferment  une  foule  de  pra¬ 
tiques  superstitieuses  relatives  à  chaque  cas  particu¬ 
lier  (6). 

Les  Japonais  ont  emprunté  aux  Chinois  la  plupart 
de  leurs  principes ,  et  la  pratique  de  l’art  est  enve¬ 
loppée  chez  eux  dans  les  mêmes  préjugés  (  7  ).  Ils 

(1}  Navarette,!.  e. 

Çi)  Id.  ibid. — •  Kœmpfer ,  amoenit.  exot.  lib.  111.  obs.  12. 

(3)  Ten  Rhyne,  diss.  de  arthritide.  in- 8°.  Lond.  i683.  p.  86.  96.  108* 

(4)  Staunton  ,  p.  25o. 

(5)  Id.  p .  56. 

(6)  Id.  I.  c. 

(7)  Thunberg ,  Resa  foerraetad  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Voyage  en  Europe, 
en  Afrique  et  en  Asie,  fait  pendant  les  années  Ï770 — 1779-  in-8°.  Upsal, 
1791 ,  tom.  III.  p.  290. 
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redoutent  singulièrement  la  saignée  (i)  ,  et  n’ont  pas 
la  moindre  notion  d’anatomie.  Toute  leur  science 
consiste  egalement  dans  une  très-longue  exploration 
du  pouls  sur  les  deux  bras  (  2  ).  Cependant  ils  mon¬ 
trent  beaucoup  d’émulation,  et  cherchent  à  acquérir 
dans  le  commerce  des  Européens  des  connaissances 
plus  étendues  que  les  leurs  en  médecine  et  en  his¬ 
toire  naturelle  (3).  Ils  ont  sur  la  botanique  une  foule 
d’écrits  remplis  de  figures  détestables  j  mais  ils  pos¬ 
sèdent  en  outre  quelques  ouvrages  européens  sur 
l’histoire  naturelle  (4). 

Ils  emploient  fréquemment  le  cautère  actuel  dans 
toutes  les  maladies,  et  surtout  contre  la  goutte  (5). 

Dans  l’épilepsie ,  ils  appliquent  le  moxa  jusque 
sur  la  tête  ,  et  lavent  avec  de  l’eau  salée  la  partie 
qu’ils  ont  cautérisée  (6).  Ils  ont  quelques  planches 
représentant  les  endroits  du  corps  où  il  convient 
d’appliquer  les  caustiques  (7).  Ils  exécutent  l’acupunc¬ 
ture  avec  des  aiguilles  d’or  ou  d’argent,  dans  une 
inflammation  du  testicule  endémique  chez  eux,  dans 
une  espèce  de  colique  produite  par  la  boisson  ap¬ 
pelée  sacki ,  dans  la  pleurésie,  les  obstructions  au 
foie ,  et  une  foule  d’autres  affections.  Ils  enfoncent 
ces  aiguilles  dans  la  peau ,  et  les  y  laissent  séjourner 
pendant  trente  respirations  (8). 

(0  Thunberg  ,  Resa  foerraetad  etc.  id.  p.  226. 

(2)  Id.  p.  225.  226. 

(3)  Id.  p.  198.  199. 

(4)  Id.  p.  201.  208.  209.  Du  temps  de  Thunberg ,  l’Histoire  naturelle 
de  Johnston,  l’Herbier  de  Dodaens  et  le  Trésor* de  Woyt,  étaient  leurs 
principaux  livres. 

(5)  Kœmpjer,  amœnit.  exot.  lib.  III.  obs.  12.  — Thunberg,  p.253. 

(6)  Ten  Rhyne ,  p.  10S.  116. 

(7)  Id.  p.  160. 

(8)  Ten  Rhyne ,  p.  i85.  190.  —  Les  notions  les  plus  complètes  que 
bous  ayons  de  cette  opération ,  se  trouvent  dans  Kæmpfer  (  G eschichte 
etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  et  Description  du  Japon  ,  in*4°.  Lemgo  , 
x779>  tom.  II.  p.  435),  qui  nous  a  donné  aussi  un  excellent  traité  sur 
l’emploi  du'moxa  chez  les  Chinois  et  les  Japonais.  On  peut  encore  coa- 
sjilter  Thunberg ,  diss,  academ.  in- 8».  Gott.  1799,  vol.  I.p.  a3i. 
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Ils  croient  la  couleur  rouge  très-avantageuse  dans 
la  petite  vérole.  C’est  pourquoi  ils  font  tapisser  en 
rouge  la  chambre  des  personnes  qui  en  sont  attein¬ 
tes  (i).  Certains  magiciens,  nommes  Ermites  sin- 
toiques  ou  Jammabos,  guérissent  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  en  déposant  devant  les  idoles  la  description  de 
l’affection  écrite  en  caractères  particuliers ,  et  faisant 
ensuite,  avec  le  papier  qui  la  renferme,  des  pilules, 
qu’ils  donnent  à  prendre  aux  malades  (2). 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


Médecine  des  Scythes. 

La  partie  méridionale  de  la  Russie ,  depuis  la  mer 
Noire  jusqu’au  mont  Oural ,  est  habitée  ,  de  temps 
immémorial,  par  les  Scythes.  Ce  peuple,  descendu, 
comme  presque  tous  les  autres,  du  Caucase  ,  et  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus  resserré  par  ceux  qui  l’entou-1 2 
raient,  fut  enfin  obligé  d’abandonner  son  territoire 
aux  Huns  ou  Mongols  orientaux  y  à  l’époque  oii 
l’Europe  et  l’Asie  furent  inondées  par  les  hordes  de 
barbares  sorties  des  climats  glacés  au  Nord  (5).\Les 
Grecs  connurent  cette  nation  nomade  peu  de  temps 
après  la  guerre  de  Troye  :  car  les  excellentes  pro¬ 
ductions  du  pays  quelle  habitait  tentèrent  la  cupi¬ 
dité  des  marchands  de  Milet  et  de  plusieurs  autres 
villes  grecques  de  l’Asie  mineure ,  qui  établirent ,  à 


(1)  Georgi,  Merkwurdigkeiten  etc.  ,  c’est.- à-dite.  Observations  sur 

quelques  coutumes  remarquables  de  diffe'rens  peuples  peu  connus  de 
1  empire  russe,  in-8°.  Francfort,  1777,  p.  20.  ; 

(2)  Kœmpfer ,  Geschichte  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire  et  Description  du 

Japon,  tout.  I.  p.  288.  289.  r 

Herodot.  lib.  jv .  c.  ig.  p.  334-  —  Baver,  de  origine  et  priscis  se* 
dibus  Scytharum ,  p.  63;  Opuscula  ,  ed.  Klotz.  in-to>.  Halœ ,  177©. 
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l’embouchure  du  Danube,  duTvras,  du  Borysthène* 
et  sur  les  bords  des  Palus-Me'otiaes,  des  colonies  nom¬ 
breuses  (1) ,  par  le  moyen  desquelles  ils  entrèrent  en 
relation  plus  intime  avec  les  Scythes  ,  à  qui ,  par  la 
suite ,  ils  communiquèrent  un  certain  degré  de  civi¬ 
lisation  (3). 

Plusieurs  traditions  singulières  et  incroyables  ré¬ 
gnaient  en  Grèce  sur  le  genre  de  vie ,  les  mœurs  et 
les  connaissances  de  ce  peuple.  Ces  traditions  res¬ 
semblaient  à  toutes  les  fables  que  les  marchands  grecs 
avaient  coutume  de  débiter  sur  le  compte  des  nations 
avec  lesquelles  ils  commerçaient ,  et  qu’ils  ne  mon¬ 
traient  pas  plus  d’empressement  à  débiter,  que  leurs 
compatriotes  ne  témoignaient  d’avidité  pour  les  en¬ 
tendre  ou  de  disposition  à  y  ajouter  foi  (3).  On  raconte 
tant  défaits  surprenans  d’Abaris,  deZamolxis  et  de  di¬ 
vers  autres  Scythes  qui  avaient  voyagé  en  Grèce  ou 
puisé  quelque  teinture  de  civilisation  dans  les  colo¬ 
nies  asiatiques  >  qu’à  entendre  ceux  qui  les  débitent, 
il  semblerait  que  les  habitans  de  la  Scythie  avaient 
découvert  le  moyen  de  parvenir  à  des  connaissances 
au-dessus  de  la  portée  ordinaire  de  l’homme  (5).  Il 
est  vrai  qu’on  n’exaltait  pas  moins  les  Chaldéens,  les 
Egyptiens  et  les  Indiens, 

Les  prétendus  savans  Scythes  étaient  des  magiciens 
et  des  prêtres  rendus  tellement  irritables  par  l’absti¬ 
nence  à  laquelle  ils  se  condamnaient ,  qu’ils  tom¬ 
baient  dans  des  convulsions  affreuses  toutes  les  fois 
qu’ils  le  voulaient ,  ou  que  la  superstition  de  leurs 
compatriotes  l’exigeait.  Les  paroles  inintelligibles 
qu’ils  proféraient  dans  cet  état,  les  faisaient  considérer 

Yi)  Rambach  ,  de  Mileto  ejusque  coloniU .  in- 4°.  Halœ ,  1790. 

{2;  M.  C.  Sprengel’s  ,  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  des  de- 
couvertes  géographiques ,  p.  73. 

(3)  Jornandes  (de  rebus  geticis ,  ed.  Lindenbrog.  lib.  II.  p.  26)  est 
encore  très-modeste  quand  Ü  regarde  les  anciens  Sc}  tb.es  comme  aussi, 
instruits  que  les  Grecs. 
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comme  de  véritables  prophètes.  Les  Grecs  les  appe¬ 
laient  îvxçssç ,  dvdvîç isç ,  soit  parce  que  leurs  préjuges 
les  obligeaient  à  fuir  le  commerce  des  femmes,  soit 
parce  que  leur  excessive  sensibilité  altérait  réellement 
leur  constitution  et  les  rendait  impropres  à  l’acte  de 
la  génération  (  i  ).  J’ai  démontré  dans  un  autre  ou¬ 
vrage  (2) ,  que  tous  les  peuples  grossiers  ont  respecté 
les  hommes  de  cette  espèce ,  et  que  les  schammans  et 
les  jongleurs  qu’on  trouve  encore  de  nos  jours  chez 
les  Tartares  Tongoux,  et  chez  d’autres  nations  mon¬ 
goles,  sont  précisément  les  ïvxçkç  scythes.  Les  ob¬ 
servations  recueillies  par  les  voyageurs  modernes  qui 
ont  parcouru  le  Kuban ,  confirment  celles  que  nous 
trouvons  sur  ces  jongleurs  dans  les  ouvrages  des  an- 
u  ciens.  «  Le  plus  remarquable  de  tous  les  peuples 
k  nomades  du  Kuban  est  celui  des  Nogaÿs  ou  des 
«  Mongutays.  Il  se  distingue  des  autres  par  le  carac- 
«  tère  mongol  que  présente  tout  son  physique.  Les 
«  hommes  ont  la  figure  grosse ,  large  et  bouffie ,  les 
«  pommettes  très  -  saillantes ,  les  yeux  caves ,  et  la 
«  barbe  extrêmement  rare.  Lorsqu’ils  sont  épuisés 
«  par  une  maladie  ou  qu’ils  avancent  en  âge,  la  peau 
«  de  tout  leur  corps  se  sillonne  de  rides  profondes* 
«  leur  barbe  tombe ,  et,  dans  cet  état ,  ils  ressemblent 
«  tout-à-fait  à  des  femmes.  Ils  deviennent  ineptes  à 
«  l’acte  de  la  génération,  et  leurs  sensations  comme 
«  leurs  actions  cessent  de  ressembler  à  celles  du  sexe 
«  auquel  ils  appartiennent.  Obligés  de  fuir  la  société 
«  des  hommes,  ils  vivent  au  milieu  des  femmes,  dont 
«  ils  adoptent  le  costume.  On  parierait  même  cent 
«  contre  un,  que  ce  sont  de  vieilles  femmes  fort 
«  laides  (5).  » 

(1)  Herodot.  lib.  I.  c.  io5.  p.  61.  Ub.  iv.  c.  67.  p.  355.  Hippocrate, 
Traité  de  l’air  ,  des  eaux  et  des  lieux. 

(2)  Apologie  des  etc.,  c’est-à-dire,  Apologie  d’Hippocrate  ,  part»  II. 

(S)  Reinegg ,  Beschreibung  etc.,  c’est-à-dire.  Description  du  Cau¬ 
case.  m-8f.  Pétersbourg,  1796  Part.  I.^>.  269.  27b. 
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Les  ivxçhç  des  Scythes  étaient  aussi  médecins.  Ils 
prédisaient  l’issue  des  maladies  par  l’écorce  du  tilleul  * 
science  que  les  Grecs  prétendaient  leur  avoir  été  en¬ 
seignée  par  Vénus  (1).  S’il  est  bien  prouvé  que  les 
premiers  prêtres,  devins  et  médecins  de  la  Grèce,  les 
Cabires  ou  Curètes,  tiraient  leur  origine  du  Cau¬ 
case,  et  se  distinguaient  parleur  continence  ainsi  que 
par  leurs  vêtemens  féminins ,  les  jongleurs  de  la  Scy- 
thie  nous  fournissent  des  éclaircissemens  précieux 
sur  les  premières  idées  religieuses  des  Grecs ,  et  sur 
les  coutumes  des  Orphéiens . 

L’histoire  d’Abaris  l'Hyperboréen  est  tissue  de  tant 
de  fables,  qu’on  serait  tenté  de  croire  ce  personnage 
absolument  imaginaire  (2),  Cependant ,  malgré  l’in¬ 
certitude  dans  laquelle  nous  sommes  sur  le  temps  où 
il  a  vécu,  on  peut  soupçonner  qu’il  adopta,  comme 
plusieurs  autres  de  ses  compatriotes ,  le  culte  des 
Grecs ,  et  qu’il  fut  même  prêtre  d’Apollon  Hyper- 
boréen  (3).  Il  entreprit ,  en  cette  qualité ,  un  voyage 
à  Delphes ,  guérit  plusieurs  malades  par  des  moyens 
magiques  ou  par  des  charmes ,  ainsi  que  le  prati¬ 
quaient  alors  tous  les  prêtres;  il  fit  même,  à  cè  qu’on 
assure ,  cesser  une  épidémie  (4)  ;  ce  qui  explique  assez 
bien  la  fable  qu’ Apollon  Hyperboréen  lui  avait  remis 
ses  traits  (5).  Suivant  quelqués  auteurs,  il  bâtit  le 
temple  de  Kogy  a-arnp»  à  Lacédémone  (6) ,  il  rendit 

(1)  Herodot.  lib.  iv.  c.  67.  p*  355* 

(а)  Herodot.  lib.  iv.  c.  36.  p.  ,34*. 

(3)  Potphyr.  vit.  Pythag.  in- 8°.  Cantabr.  i655*  ed.  Holsteh.  p.  192» 

* — Bayer,  de  Scytkice  situ  ,  p.  74.  • 

(4)  Schol.  Aristoph.  ad  équités,  p.  33i.  —  Ptato ,  Charmid.  p.  244. 
—  Suid.  voc.  A£*p*î,  p.  3.  4- 

(5)  Hygin.  poeticon  astron.  p.  3S6.  - —  Eudocia  ,  ap.  VMoison.  aneedot. 
grœc  vol.  I.  p.  300.  — Clem.  Alexandr.  Strom.  lib.  I.  p.  334-  —  Porpfiyr. 
"Vit.  Pythag.  p.  I93.  — Hérodote  (l.  IV.  c.  36-  p,  34*  )  s’ajoute  pas  foi 
*  cette  fable. 

(б)  Pausan.  lib ,  III.  c.  l3.  p.  38 5v 
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plusieurs  oracles,  ,  et  arrêta  ,  par  des  char¬ 

mes  ,  xaXvrn^ia ,  la  peste  qui  désolait  cette  ville  (i). 

Un  autre  Scythe  non  moins  fameux,  Anacharsis, 
vint  en  Grèce  du  temps  de  Solon  (2),  et,  au  retour 
de  ses  voyages ,  enseigna  à  ses  compatriotes  le  régime 
quils  devaient  observer  dans  les  maladies  aiguës, 
ainsi  que  la  manière  dont  il  fallait  s’y  prendre  pour 
apaiser  le  courroux  des  dieux.  Il  s’est  rendu  célèbre 
par  sa  grande  sagesse  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs  (3). 

Un  troisième,  nommé  Toxaris,  accompagna  Ana¬ 
charsis  dans  ses  voyages  à  Athènes.  11  acquit  une 
grande  réputation  dans  cette  ville ,  parce  qu’il  s’y  fit 
recevoir  au  nombre  des  Asclépiades,  et  qu’il  pratiqua 
la  médecine  avec  le  plus  brillant  succès.  Après  leur 
mort,  il, arrêta  une  peste  en  apparaissant  à  la  femme 
d’un  des  membres  de  l’aréopage;  et  les  Athéniens, 
par  reconnaissance ,  lui  élevèrent  un  autel  sur  lequel 
on  sacrifiait  tous  les  ans  un  cheval  blanc  (4). 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 
Me'decine  des  Celtes. 

On  comprend  sous  le  nom  de  Celtes  les  Gaulois 
et  les  Belges.  Les  premiers  vivaient  d’abord  en  France 
entre  la  Seine  et  la  Garonne  ;  mais ,  par  la  suite ,  ils 
passèrent  en  Angleterre  (5) ,  et  furent  rëmplacés  par 
les  Belges  ,  établis  auparavant  entre  la  Seine  et  le 

(0  -Apollon.  Dyscol.  hist.  commentit.  c.  4.  p.  0.  ed.  Meurs. 

Lugd.  Bat.  1620. 

Çù  Lucian.  Scytha.  p.  5g3. 

(3)  Plutarch.  conviv.  sept,  sapient.  p.  148. 

(4)  Cucidh.  Scytha.  p.  5gi  seq.  Toxaris,  p.  70  seq. 

(5)  Cœsar,  de  bello  sallieo,  lib »  r.  c.  12.  —  Dio  Cass.  lib.  XXSJX> 
e.  49.  p.  ai6. 
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Rhin  (  1  ).  Quoique  ces  derniers  fussent  un  peu  plus 
policés  que  les  autres,  tout  porte  à  croire  que  les 
connaissances  de  leurs  prêtres  étaient  fort  bornées. 
On  a  même  prétendu  qu’ils  les  avaient  puisées  chez 
les  Grecs  (2). 

Les  savans  celtes  s’appelaient  druides  (3).  Ils  étaient 
à  la  fois  juges,  législateurs,  prêtres,  médecins  et 
devins.  L’iie  d’Anglesey  leur  servait ,  dans  l’origine, 
de  lieu  de  rassemblement  (4)»  et  ils  paraissent  avoir 
été  beaucoup  plus  considérés  chez  les  habitans  de  la 
Grande-Bretagne  que  parmi  ceux  des  Gaules  (5). 
Plus  tard,  ils  se  partagèrent  en  trois  classes  différentes, 
les  Druides  proprement  dits,  qui  s’occupaient  de  la 
législation  ^  les  Eubages ,  qui  étudiaient  la  nature, 
et  les  Bardes ,  qui  s’adonnaient  à  la  poésie  et  à  l’his¬ 
toire  (6).  Très-probablement  ils  durent  aüx  colons 
grecs  de  Marseille  la  connaissance  de  l’écritufe  et 
un  certain  degré  de  civilisation  ;  car  avant  la  fonda¬ 
tion  de  cette  ville,  toute  leur  science  se  bornait  à 
quelques  traditions  orales  (7).  Ce  fait  nous  est  attesté 
par  Strabon  (8).  Ils  enseignaient  l’immortalité  de 
l’âme,  afin  d’inspirer  plus  de  eoura*ge  aux  guerriers  (g)j 

(1)  Ccesar ,  de  belle  gallico  ,  Ub.  111.  c.  9.  —  Slrabo ,  lib.  iV.p.  266. 
267. 

(a)  M.  C.  Sprengèl’s  Geschichtè  etc.',  c'est-à-dire  ,  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne ,  p.  18.  (Continuation  de  l’histoire  générale  du  monde, 
in- 4°.  Halle  ,  r783.  Part.  XLVIII. 

(3)  On  a  voulu  dériver  ce  mot  du  grec  <Tft? ,  parce  que  les -  Celtes1 * 3 4 5 6 7  cé¬ 
lébraient  leurs  cérémonies  religieuses  sous  des  chênes •-  mais  drüiean 
s'gnifie  également  chêne,  en  langue  galloise^ et  dans  la  biblique  i'  iqne  , 
les  magiciens  d’ Egypte  sont  toujours  appelés  draoithe  na  Hegipie  £ Keys- 
1er ,  antiquit.  selectœ  septentr.  et  celi.  in- 8°.  Üannov.  1720,  p.  Î7  ).  — > 
Cicer.  de  divin,  lib.  I.  c.  4*.  — Diodor.  Sicul.  lib.  V.  c.  3r.  p.  354- — * 
Plin.  lib.  XVI.  c.  44-  —  Slrabo ,  lib.  IV.  p.  Boa. 

(4)  Rowland .  Mono,  anliqua  reslaur.  seot.  IX.  p.  78.  i«-4°.  Dabi, 
i7q3. 

(5)  Martin,  de  la  religion  des  Gaulois,  tom.  I.  p  12. 

(6)  Strabo  ,  lib.  IV.  p.  3o2.  —  Atnmian.  Marcellin.  Ub.  XV.  C.  g. 

yj)  Ccesar ,  lib.  VI.  c.  i3.  —  Justin,  lib.  XLIII.  c.  4. 

(81  Lib.  iv.  p.  272. 273. 

(9;  Slrabo ,  lib.  IV-  p.  3oa.  —  Pompon.  Mêla,  de  situ  orbis ,  lib.  ni. 
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mais  peut-on  en  conclure,  avec  Diodore  de  Sicile  (t), 
que  les  dogmes  de  Pythagore  étaient  parvenus  jusqu  a 
eux  ? 

Clément  d’Alexandrie  les  compare  avec  beaucoup 
de  justesse  aux  Schamans  (2).  En  effet,  ces  druides 
n’étaient  que  des  imposteurs  qui  avaient  réussi  à  s’em¬ 
parer  de  toute  l’autorité  en  faisant  croire  au  peuple 
qu’ils  commerçaient  avec  les  dieux.  Leurs  femmes, 
appelées  xdlraunes ,  exerçaient  aussi  le  métier  de  sor¬ 
cières,  faisaient  beaucoup  de  mal  par  leurs  sortilèges, 
mais  rendaient  aussi  la  santé  aux  guerriers  quand  ils 
avaient  été  blessés  (3).  Elles  recueillaient  les  plantes 
auxquelles  elles  attribuaient  des  vertus  magiques ,  et 
expliquaient  les  songes.  Les  femmes  en  couches  sur¬ 
tout  imploraient  leur  assistance  (4). 

Les  druides  ne  révélaient  leurs  principes  et  leurs 
méthodes  qu’aux  personnes  initiées  dans  leurs  mys¬ 
tères:  ils  ne  donnaient  non  plus  leurs  instructions 
que  dans  des  bois  sacrés  et  des  lieux  écartés  (  5  ). 
Comme  ils  célébraient  leurs  cérémonies  religieuses 
sous  des  chênes,  ils  attribuaient  au  gui,  plante  sacrée 
parmi  eux,  la  vertu  de  guérir  toutes  les  maladies.  Ils 
l’appelaient  Gut-Hyl  ou  panacée ,  se  mettaient ,  en 
grande  pompe ,  à  sa  recherche  le  premier  jour  de 
chaque  année,  et  immolaient  des  taureaux  blancs 

(i)£.c. 

(a)  Clem.  Alexandr.  Strom.  lib.  1.  p.  3o5. 

(3)  Kersler,  l.  c.  p.  456.—  Tarit,  de  morib.  Germ.  c.  8. 

(4)  Keysler ,  l.  c.  p.  496.  499. —  Bartholin  (  antiq.  danicœ ,  lib.  iy.  e. 
1.  p.  6i3)  nous  a  conservé  le  témoignage  suivant  de  la  puissance  qu’on 
attribuait  aux  Alraunes  dans  Faccouchement. 

Biargrunas  skalltu  kunna 
ef  thu  biarga  willt 
oc  1er  sa  kind  fra  konom 
a  Lofa  thaer  skall  rista. 
oc  of  lido  speuna 
oc  bidia  tha  disir  duga, 

(à)  Casiar,  lib .  111.  a.  *4.  —  Pompon.  Mêla  ,  L  c. 
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aussitôt  après  l’avoir  trouvé  (i).  Ils  regardaient  aussi 
le  selago  (2)  et  la  verveine  comme  des  plantes  sacrées  , 
propres  à  guérir  toutes  sortes  d’affections  et  de  plaies. 
On  recueillait  toujours  la  dernière  au  lever  de  Sirius, 
et  cette  récolte  était  précédée  de  cérémonies  mysti¬ 
ques  (3).  Enfin,  ils  prétendaient  avoir  le  don  de 
charmer  les  serpens,  et  de  les  obliger  à  déposer  leurs 
Ceufs  (4). 

On  voit ,  d’après  cette  faible  esquisse ,  combien 

Srande  est  l’erreur  des  écrivains  qui  ont  accordé 
e  vastes  connaissances  aux  druides.  Toutes  les  na¬ 
tions  grossières  se  ressemblent  :  leurs  prêtres  ne  sont 
partout  que  des  imposteurs  qui  s’arrogent  la  pos¬ 
session  exclusive  de  la  médecine  et  des  autres  sciences. 

(1)  Plin.  lib.  XVI.  c.  tf\.  De  là  l’exclamation ,  Au  gui  Van  neuf , 
que  les  enfans  de  la»  ville  d’Angers  prononçaient  autrefois  ,  le  premier 
jour  de  l’an ,  en  demandant  des  pièces  de  monnaie  dans  les  rues  :  cette 
coutume  ne  fut  abolie  qu’en  1668.  ( Floegél ,  Geschichte  etc.,  c’est-à- 
dire,  Histoire  du  comique  grotesque,  in-8°.  Lignitz,  1788,  p.  172). 
Comparez,  Keysler,  l.  c.p.  3o5.  307.  3ii.  —  Pefloutier,  Histoire  des 
Celtes,  ed.  Chiniac.  in-8°.  Paris,  1771-  T.  VIH.  p.  224.  225.  —  Mont- 
faucon  a  figuré  (Antiq.  expi.  T.  IL  P.  H.  pl.  CXCIII)  un  ancien  monu¬ 
ment  représentant  les  cérémonies  des  druides  relatives  au  gui  de  chêne. 

(2)  Plin.  lib.  XXIV,  c.  il. 

(3)  là.  lib.  XXV.  c.  9. 

(4)  là.  lib.  XXIX.  c.  3. 
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SECTION  TROISIÈME. 

PREMIERS  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 
EN  MÉDECINE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Premières  traces  d’une  théorie  médicale  dans  les 
écoles  philosophiques  de  la  Grèce. 

Les  fragmens  que  nous  possédons  des  ouvrages  écrits 
par  les  anciens ,  et  les  débris  des  monumens  de  l'an¬ 
tiquité  échappés  à  la  faux  destructive  du  temps,  ne 
répandent  qu’une  bien  faible  lueur  au  milieu  de 
l’obscurité  profonde  qui  enveloppe  l’ancien  monde, 
et  démontrent  que  l’état  de  la  science  chargée  de  veiller 
à  la  conservation  de  la  santé  fut  à  peu  près  le  même 
chez  les  premiers  peuples  de  la  terre.  Étroitement  lié 
à  la  religion  et  à  l’adoration  des  dieux ,  cet  art  bien¬ 
faisant  était  lui  -  même  partout  une  espèce  de  culte 
secret  et  mystérieux.  Abandonné  exclusivement  aux 
prêtres ,  il  fut ,  chez  les  Egyptiens  comme  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains  de  même  que  chez  les  Hin¬ 
dous,  un  tissu  de  jongleries  absurdes ,  un  vrai  système 
de  supercheries  plus  ou  moins  raffinées,  à  l’aide  des¬ 
quelles  les  ministres  de  la  religion  se  jouaient  de  la 
crédulité  des  profanes. 

Les  Grecs  furent  les  seuls  dans  les  temples  des¬ 
quels  on  ne  méconnut  pas  entièrement  la  dignité 
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de  la  médecine ,  et  quoique  les  prêtres  cherchassent 
également  à  tromper  le  peuple  par  des  oracles,  ils 
s’efforcaient  cependant  de  perfectionner  la  science  en 
observant  avec  attention  les  opérations  de  la  nature  , 
et  en  profitant  avec  discernement  des  tables  votives 
déposées  par  les  malades.  C’est  ainsi  que  ,  à  leur 
propre  insu ,  ils  traçaient  la  marche  que  devaient 
suivre  les  générations  plus  éclairées  qui  leur  succéde¬ 
raient  ,  et  qui ,  sans  les  cures  superstitieuses  opérées 
autrefois  dans  les  temples ,  ne  seraient  pas  parvenues 
d’aussi  bonne  heure  à  connaître  la  marche  de  la  na¬ 
ture  dans  les  maladies ,  et  les  changemens  salutaires 
que  sa  seule  action  peut  produire. 

Cependant  personne  n’avait  encore  donné  une  ex¬ 
plication  satisfaisante  de  ces  effets  de  la  nature,  parce 
que  les  anciens  Egyptiens,  Israélites,  Grecs  et  Ro¬ 
mains,  adorant  avec  une  pleine  confiance  les  dieux 
dont  leurs  pères  avaient  introduit  le  culte  ,  et  attri¬ 
buant  tous  les  phénomènes  naturels  à  la  volonté  ab¬ 
solue  et  immédiate  de  ces  divinités,  regardaient  toute 
recherche  ultérieure  comme  inutile  et  superflue. 

Ce  n’est  donc  ni  dans  l’Egypte  ou  dans  l’Inde ,  ni 
en  Palestine  ou  chez  les  Romains,  mais  c’est  seule¬ 
ment  en  Grèce  qu’il  faut  chercher  les  premiers  germes 
de  l’étude  raisonnée  et  scientifique  de  toutes  les  bran¬ 
ches  des  connaissances  humaines.  Ces  germes  se  sont 
développés ,  non  pas  dans  l’Inde ,  la  Chine ,  la  Perse 
ou  l’Egypte ,  mais  sous  le  ciel  heureux  de  la  Grèce , 
où  les  sciences  et  les  arts  ont  fait  des  progrès  extraor¬ 
dinaires,  et  sont  arrivés  aux  résultats  les  plus  surpre- 
nans.  Un  juge  impartial ,  après  avoir  étudié  soigneu¬ 
sement  l’antiquité ,  est  obligé  d’avouer  que ,  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  productions  de  l’esprit,  les 
Grecs  sont  parvenus  au  même  point  que  nous  attei¬ 
gnons  lorsque  nous  voulons  approfondir  les  causes 
des  phénomènes  de  la  nature  sans  la  connaître  elle- 
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même.  On  peut  même  dire  hardiment  qu’ils  nous  ont 
surpassés,  parce  que,  chez  eux,  la  pensée  ne  con- 
naissaitpas  d’entraves,  et  que  les  préjugés,  les  opinions 
religieuses  et  les  institutions  sociales  ne  prescrivaient 
pas  aux  recherches  un  terme  au-delà  duquel  il  ne  fût 
plus  permis  de  les  porter. 

Pour  résoudre  ce  problème  important,  et  pour 
expliquer  ce  phénomène  unique  dans  l’histoire  du 
genre  humain ,  il  faut  fixer  notre  attention  sur  plu¬ 
sieurs  circonstances  particulières.  Il  faut  considérer 
la  constitution  physique  des  premiers  habitans  de  la 
Grèce,  le  climat  sous  lequel  ils  vivaient,  la  position 
du  pays  qu’ils  habitaient,  les  gouvernemens  auxquels 
ils  étaient  soumis,  leur  éducation  nationale,  leur 
manière  de  vivre,  le  commerce  étendu  qu’ils  faisaient 
dès  les  temps  les  plus  reculés ,  et  enfin  les  fréquentes 
relations  qu’ils  entretenaient  avec  les  nations  étran¬ 
gères. 

La  nature  a  créé  les  formes  les  plus  belles  et  les 
plus  régulières  dans  les  montagnes  arides  du  Caucase , 
où  le  voyageur  étonné  rencontre  encore  aujourd’hui 
la  réunion  séduisante  de  la  beauté  parfaite  et  des  grâces 
accomplies.  C’est  de  cette  vaste  chaîne  que  sortirent  la 
plupart  des  nations  qui  peuplèrent  les  fertiles  côtes 
de  la  Grèce.  Ayant  toujours  sous  les  yeux  ces  formes 
enchanteresses  et  ces  contours  charmans ,  les  Grecs 
durent  acquérir  de  bonne  heure  un  sens  exquis  pour 
discerner  la  beauté  et  les  grâces ,  et ,  doués  d’une 
faculté  aussi  précieuse ,  ils  durent  se  livrer  avec  le 

foût  le  plus  épuré  à  l’étude  de  toutes  les  connaissances 
umaines.  On  conviendra  facilement  qu’un  peuple 
mongole ,  portant  dans  ses  traits  l’empreinte  indélé¬ 
bile  de  son  origine ,  n’aurait  pu ,  quand  même  il  se 
fût  trouvé  dans  le  climat  le  plus  favorable ,  parvenir 
en  aussi  peu  de  temps  au  point  que  les  habitans 
grossiers  du  Caucase,  sur  lesquels  la  nature  semblait 
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avoir  épuisé  ses  dons  ,  surent  atteindre  dès  qu’ils 
eurent  fixé  leur  demeure  en  Grèce. 

La  situation  de  cette  contrée  ,  bordée  de  toutes 
parts  par  une  mer  dont  les  golfes  nombreux  contri¬ 
buent  à  augmenter  l’étendue  des  côtes ,  et  le  climat 
des  groupes  d’iles  délicieuses  semées  dans  l’Archipel , 
bâtèrent  encore  chez  les  habitans  le  développement 
de  l’esprit ,  de  l’imagination ,  et  des  sens  les  plus  dé¬ 
licats.  Tous  les  poètes  anciens  et  modernes  ont  cé¬ 
lébré  à  l’envi  le  beau  ciel  de  la  Grèce  ,  qui  s’étendait 
aussi  sur  les  colonies  de  l’Asie  mineure  et  de  l’Italie  (  1). 
La  lyre  d’Orphée  n’était  pas  nécessaire  pour  policer 
les  mœurs  sous  un  ciel  où  l’on  jouit  d’un  printemps 

Sétuel.  Chez  ces  nations  réunies  par  une  sublime 
mthropie  (2) ,  l’étincelle  sacrée  que  la  nature  a 
placée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  s’embrasa 
d’elle-même ,  et  donna  lieu  à  ces  traits  touchans  d’a¬ 
mitié  (  3  )  et  de  générosité ,  dont  on  ne  peut  lire  le 
récit  sans  étonnement  et  sans  émotion. 

Ce  fut  par  un  mouvement  de  cette  humanité  particu¬ 
lière  aux  habitans  heureux  de  la  Grèce,  qu’Alexandre- 
le-Grand  rappela,  pour  célébrer  les  jeux  olympiques, 
tous  ceux  que  Nicanor  de  Stagire  avait  bannis  (4)* 
Ce  fut  un  sentiment  pareil  qui  dirigea  les  austères 

(1  ~)  Herodot.  lib.  l.  c.  i/fe.p.  82.  —  Euripid.  Med.  v,  83g.  [’EfiyQûS  sa) 

dû  S  ta  Xce.jjt.’Kfj'ldlx 

fiaitttlst  dS «JSIpe* 

......  yc&pay  zcc'iairriva-4af 

fti'piees  dnuotr 
y$'j’ziü:zi%  «C’pasç. 

Annnym.  vit.  Pythag.  p.  218.  in  Porphyr.  ed.  Holsten. 
fal  Diodor.  lib.  XV 111.  c.  7.  p.  262. 

(3)  On  peut  consulter ,  sur  l’amitié  qui  existait  entre  les  Grecs  ,  et 
qui  souvent  a  été  mal  jugée  ,  Herder ,  Ideen  zur  etc.  c’est-à-dire  ,  Idées 
sur  la  philosophie  de  Phistoire  du  genre  humain  ,  P.  III.  p.  200 ,  mais 
surtout  l’excellent  Abhandlung  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Traité  sur  les  mœurs 
et  le  goût  des  Grecs  relativement  à  l’amitié  et  à  l’amour  ;  dans  Wagner , 
Beytraege  etc. ,  c’est-à-dirë ,  Mémoires  pour  servir  à  l’anthropologie 
philosophique  ,  tom.  II.  p.  127 — 222. 

(4)  Diodor.  lib .  XV 111.  C.  8.  p.  263. 
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Spartiates  lorsqu’ils  accordèrent  aux  Messéniens  un 
armistice  de  quarante  jours  pour  célébrer  la  fête  d’Hya¬ 
cinthe  (i).  Ce  fut  encore  par  une  suite  de  cette  rare 
philanthropie  que  le  généreux  Démonase  ne  voulut 
permettre  l’introduction  des  combats  sanglans  de  gla¬ 
diateurs  à  Athènes,,  que  lorsqu’on  eut  renversé  l’autel 
de  la  Miséricorde  (2).  Et  combien  l’histoire  ne  nous 
a-t-elle  pas  transmis  d’actions  qui  prouvent  l’huma¬ 
nité  ,  la  grandeur  dame  et  la  noblesse  des  sentimens 
des  Grecs  ! 

Si,  malgré  cette  disposition  générale  à  l’affabilité, 
à  la  clémence  et  à  la  douceur,  les  arts  de  la  paix  tar¬ 
dèrent  encore  quelque  temps  à  fleurir,  leurs  progrès 
furent  bientôt  favorisés  par  le  commerce  considérable 
et  par  les  relations  fréquentes  que  les  villes  d’Ionie 
entretenaient  avec  les  nations  étrangères,  notamment 
avec  les  Lydiens  leurs  voisins,  qui  pratiquaient  long¬ 
temps  avant  les  Grecs  tous  les  arts  utiles  à  la  société  (3); 
Le  commerce  des  habitans  de  Samos,  d’Ephèse,  de 
Milet  et  des  autres  villes  de  Home ,  produisit  d’im¬ 
menses  richesses ,  et  permit  de  satisfaire  si  facilement 
aux  besoins  de  la  vie ,  qu’on  put  s’adonner  aussi  à 
cultiver  les  facultés  de  l’esprit  (4).  Les  Grecs  des  fer¬ 
tiles  côtes  de  l’Asie  mineure,  qui  avaient  quitté  l’Eu¬ 
rope  après  la  mort  de  Codrus ,  montrèrent  encore, 
plutôt  que  leur  mère-patrie,  cette  active  émulation 
qui  résulte  du  choc  des  opinions ,  et  qui  devint  la 
source  de  la  philosophie  et  des  arts  par  lesquels  la 
Grèce  s’est  tant  illustrée  dans  la  suite.  Nous  observons 
les  mêmes  phénomènes  dans  tous  les  pays  maritimes  et 
dans  tous  les  groupes  d’iles  situés  sous  la  zone  tem¬ 
pérée  ,  où  se  rencontre  un  concours  pareil  de  circons¬ 
tances  avantageuses. 

OQ  Pausan.  lib.  IP.  c.  19.  p.  5ss3. 

Lucian.  Demonai ,  p.  870. 

0  Herodot.  lib.  I.  c.  94.  p.  55.—  Thucfd.  lib.  I.  c.  i3.  p.  35- 

00  Pauoan.  lib.  phi.  c.  2.  p.  2S7. 
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L’éducation  et  la  manière  de  vivre  des  Grecs  eurent 
une  grande  influence  sur  le  développement  de  leur 
esprit ,  et  contribuèrent  surtout  à  perfectionner  leur 
médecine.  Divers  exercices  gymnastiques ,  qui ,  dès 
les  temps  les  plus  reculés ,  étaient  déjà  soumis  à  cer¬ 
taines  lois  chez  les  Lydiens  (1),  les  Phéaciens  (2) 
et  les  héros  d’Homère  (3) ,  faisaient  partie  de  l’édu¬ 
cation  des  hommes  libres  (4).  Ces  jeux  firent  perdre 
à  la  nation  le  goût  barbare  de  la  guerre  dont  ils 
étaient  une  image  frappante  :  ils  donnaient  au  corps 
de  la  souplesse  et  de  la  force ,  et  imprimaient  à  l’esprit 
une  activité  sans  cesse  agissante ,  qui  ne  peut  être  que 
le  résultat  du  sentiment  intérieur  de  la  santé  et  de  la 
vigueur  (5).  A  ces  divers  jeux  on  joignait,  parla  plus 
heureuse  des  alliances,  l’étude  des  connaissances  im¬ 
portantes  au  bonheur  et  au  maintien  de  la  société  ; 
et  les  jeunes  gens  n’étaient  admis  dans  le  monde  que 
lorsque  leur  corps  avait  acquis  ainsi  la  force  et  le 
développement  convenables  (6).  Quels  progrès  im¬ 
menses  durent  faire  les  sciences  et  les  arts,  étant  pra¬ 
tiqués  non  pas  par  des  êtres  lan^uissans  ,  valétudi¬ 
naires  et  gâtés  par  une  mauvaise  éducation ,  mais  par 
des  hommes  robustes,  bien  portans,  dont  le  physique 
athlétique  devait  communiquer  une  énergie  éton¬ 
nante  aux  facultés  morales! 

Mais  les  exercices  gymnastiques  avaient  encore  un 
autre  but  politique  ;  ils  formaient  le  lien  par  lequel 
les  nations  étaient  unies  entre  elles.  Toute  la  Grèce  se 
rassemblait ,  après  un  laps  de  temps  déterminé ,  à 
Olympe,  à  Delphes,  à  Némée  et  dans  l’isthme  de 

(1)  Heradot.  lib.  I.  c.  qi.  p.  55. 

(2)  Odyss.  VIII. 

(3)  II.  XXIII. 

(4)  Plato ,  de  leg.  lib.  VI.  p.  Sqq.  lib.  VII.  p.  5y8. 

(5)  Platn  ,  Sophist.  p.  zoo.  —  Érast.  p.  236.  —  Plutarch.  Symposiac . 
Hb.  U.  qu.  5.  p.  63g. 

(6)  Mercurial  de  arte  gymnast.  lib.  I.  c.  7.  p.  25.  in-$9.  fenet.  1601. 
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Corinthe.  Là  on  célébrait  des  luttes  et  d’autres  jeuï 
devant  un  peuple  immense  ;  là  on  exposait  au  juge¬ 
ment  du  public  les  ouvrages  des  artistes  les  plus  cé¬ 
lèbres  ;  là  les  poètes  et  les  historiens  faisaient  lecture 
de  leurs  compositions  les  plus  brillantes.  Dans  quel 
pays,  chez  quelle  nation,  les  productions  du  goût  et 
de  l’esprit  ont-elles  obtenu  des  récompenses  aussi  flat¬ 
teuses  ,  des  honneurs  aussi  éclatans  ! 

Les  jeux  des  Grecs  avaient  une  influence  immédiate 
sur  l’art  de  guérir ,  parce  que  la  gymnastique  paraît 
agir  sur  la  conservation  de  la  santé ,  autant  que  la 
médecine  sur  la  guérison  des  maladies  (i).  C’est  pour 
cette  raison  que  les  gymnases  étaient  consacrés  à 
Apollon,  le  dieu  des  médecins  (2).  Les  directeurs  de 
ces  établissemens ,  aussi-bien  que  les  personnes  em¬ 
ployées  sous  leurs  ordres ,  les  baigneurs  ou  aliptes , 
portaient  le  nom  de  médecins ,  parce  qu’ils  s’adon¬ 
naient  au  traitement  de  toutes  les  affections  lé¬ 
gères  (3).  De  cette  manière  on  enleva  peu  à  peu  aux 
prêtres  le  monopole  qu’ils  exerçaient  avec  la  pra¬ 
tique  de  l’art  de  guérir. 

La  forme  du  gouvernement  contribua  moins  à 
développer  les  premiers  germes  des  sciences,  qu’à  en 
accélérer  les  progrès  et  à  les  délivrer  de  toutes  les  en¬ 
traves.  Les  colonies  ioniennes  étaient  soumises  à  une 
autorité  snprême ,  choisie  par  le  peuple ,  ulçtrn 
rvçuvvîç  ,  régime  fort  peu  différent  d’une  monarchie 
éligible  (4).  Les  Grecs  d’Europe ,  au  contraire,  moins 
habitués  à  l’esclavage  (5),  préférèrent  une  constitu¬ 
tion  républicaine.  Cependant  ils  restèrent  encore 


(1)  Ripp.  de  loris  in  komine  ,  ed.  Vanderlinden  ,  p.  3gi. —  j 
y--;  rnund.  p.  564  :  }n  Galen.  opusc.  mythol. 

yX  RLutarck.  Symposiac.  lib.  VIII.  au.  A.  p.  724. 

£,)  & ,  de  legib.  lib.  ir.  p.  545.  Ub.  xi.  p.  6i4-  6i5. 

(4)  Anstot.  polit,  lib.  III.  v.  Ann. 


>/<  V-  ’  ae  f8l * * 4°-  lw-  1^.  p.  5 

(4)  Aristat.  polit,  lib.  III.  p.  A5o. 

(5)  Aristot.  I.  c.p.  449.  -  — 
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pendant,  quelque  temps  fort  en  arrière  de  leurs 
compatriotes  asiatiques,  et  Solon  lui-même  fut  obligé 
de  promulguer  une  loi  portant  que  ceux  qui  ne  fe¬ 
raient  pas  apprendre  une  profession  quelconque  à 
leurs  enfans  n’auraient  pas  le  droit,  dans  leur  vieil¬ 
lesse,  d’exiger  qu’ils  pourvussent  à  leurs  besoins  (1). 
Hipparque ,  fils  de  Pisistrate ,  au  défaut  de  livres , 
fit  ériger,  le  long  des  routes,  des  thermes  sur  lesquels 
on  avait  gravé  des  distiques  moraux  pour  enseigner 
au  peuple  les  devoirs  qu’il  devait  remplir  (2).  Mais 
dès  que  les  Grecs  d’Europe  eurent  senti  l’importance 
des  sciences  ,  ils  les  conduisirent  à  pas  de  géant  jus¬ 
qu’au  dernier  terme  de  la  perfection. 

La  philosophie  des  sages  de  1’ionie  dut  son  origine 
à  la  poésie  qui,  dans  presque  tous  les  pays,  sert  de 
base  à  cette  science  et  la  précède.  Les  Grecs  débu¬ 
tèrent  non  point  par  des  spéculations  sur  la  manière 
de  satisfaire  leurs  besoins,  ni  par  une  étude  appro¬ 
fondie  de  la  statistique  et  de  la  législation ,  mais  par 
des  recherches  pénibles  sur  l’origine  du  monde,  sur 
la  nature  de  Dieu  et  de  l’âme,  sur  la  grandeur  et  les 
mouvemens  des  corps  célestes,  parce  qu’ils  en  trou¬ 
vèrent  déjà  la  matière  dans  leurs  poésies  nationales. 
Aussi  les  premiers  sages  se  servaient-ils  toujours 
d’expressions  figurées  ou  poétiques ,  lorsqu’ils  vou¬ 
laient  exposer  leurs  opinions  sur  l’essence  et  l’ori¬ 
gine  des  êtres. 

La  théorie  des  fonctions  du  corps  était  intimement 
unie  avec  les  recherches  sur  la  nature  de  l’âme  hu¬ 
maine.1  C’est  pourquoi  les  sages  spéculèrent  de  fort 
bonne  heure  sur  la  manière  dont  s’opèrent  la  respi¬ 
ration,  la  digestion,  la  génération  et  les  sensations, 

(1)  Galen.  protrept.  p.  3. 

(a)  Plat.  Hipparch.  p.  —  Milford  se  trompe  grossièrement  (  His- 
tory  etc.,  c’est-à-dire ,  Histoire  de  Grèce ,  vol.  I.  p.  i63  ) ,  quand  il  pre'- 
tend  que  ces  thermes  tenaient  lieu  de  bibliothèque  nationale.  Platon 
«sus  apprend  qu’on  n’y  gravait  que  des  instructions  fort  ordinaires. 
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et  particulièrement  sur  celle  dont  les  maladies  sont 
provoquées  par  les  causes  qui  les  de' terminent.  C’est 
ainsi  que  fut  pose'e  la  première  base  de  la  théorie 
médicale,  qu’on  regardait,  ainsi  que  Celse  l’a  très- 
bien  remarqué,  comme  une  partie  de  la  philosophie. 
La  connaissance  des  fonctions,  tant  dans  l’état  de 
santé  que  dans  celui  de  maladie ,  émana  donc  d’a¬ 
bord  des  écoles  des  philosophes  (i). 

Aristote  porte  un  jugement  très-sûr  sur  l’origine 
de  la  métaphysique.  Il  dit  que  les  premiers  philo¬ 
sophes  ,  guidés  par  le  goût  qu’ont  tous  les  hommes 
pour  le  merveilleux ,  s’attachèrent  à  étudier  les  prin¬ 
cipes  de  tous  les  êtres,  bien  moins  dans  la  vue  d’être 
utiles  à  la  société,  que  pour  satisfaire  leur  curiosité, 
et  que  ce  fut  la  raison  qui  les  rendit  si  partisans  des 
fables  (2). 

Pour  appuyer  cette  assertion ,  Aristote  cite  l’exem¬ 
ple  de  Thalès  de  Milet,  qui  admettait  deux  causes 
du  monde  :  l’une  qu’il  appelait  eau ,  est  la  matière 
dont  tous  les  corps  sont  formés;  et  la  seconde,  ou 
Dieu ,  est  la  raison  qui  fait  que  tout  provient  de 
l’eau  (3). 

A  l’égard  de  la  cause  matérielle ,  Thalès  rapport 
tait  simplement  en  prose  la  théogonie  des  poètes  qui 
faisaient  tout  sortir  de  l’Océan.  Cependant  il  déter-? 
minait  plus  exactement  qu’eux  l’idée  de  l’eau  pri¬ 
mitive  ,  et  cherchait  en  même  temps  à  appuyer  son 
opinion  par  des  preuves  dont  Aristote  rapporte 
quelques-unes,  qu’il  conjecture  avoir  été  employées 


(1)  Cels.  prœfat.  p.  1.  Prlmoque  medendi  scientia  sapienlice  pars  ha- 
bebatur,  ut  et  morborum  curatio  et  rerum  naturce  contemplatio  sub  iisdem 
auclorïbus  nata  sit. 


(2)  Metaphysica ,  lib.  1.  c.  2.  p. 
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(3)  si  ris  tôt.  I.  c. 


c.  3.  p .  1229. 
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par  le  philosophe  de  Milet.  Ces  preuves  sont  tirées 
de  la  nature  humide  des  alimens  et  des  semences 
de  tous  les  êtres  (i). 

Quant  à  la  cause  qui  a  donné  la  force  à  la  ma¬ 
tière,  Thaïes,  conformément  à  l’esprit  de  son  siècle, 
la  croyait  un  être  intelligent,  et  considérait  le  prin¬ 
cipe  du  mouvement  qui  existe  dans  les  corps  de  la 
nature  comme  un  génie  ou  une  âme,  en  sorte  qu’il 
attribuait  une  âme  à  tous  ceux  dont  le  mouvement 
n’est  pas  la  suite  d’un  choc,  mais  semble  dépendre 
d’une  cause  interne  (2) ,  et  qu’il  croyait  le  monde 
entier  rempli  de  divinités  (3).  Un  grand  nombre  de 
philosophes  anciens  adoptèrent  les  mêmes  principes. 
Ils  comparaient  le  monde  au  corps  humain,  parce 
que  les  mouvemens  de  l’un  et  les  fonctions  de 
l’autre  s’opèrent  d’une  manière  également  inexpli¬ 
cable.  Ils  considéraient  l’univers  comme  un  être 
animé ,  dont  tous  les  mouvemens  sont  réglés  par  une 
intelligence  (4)  ;  et  Plutarque  attribue  à  Thalès  lui- 
même  (5)  une  opinion  semblable  sur  l’âme  du 
monde.  De  là  vinrent ,  par  la  suite  ,  ces  comparai¬ 
sons  sans  fin  établies  entre  l’univers  et  le  corps  de 
l’homme ,  comparaisons  qui  donnèrent  lieu  aux 
expressions  de  macrocosme  ou  de  microcosme. 

Au  reste ,  je  ne  crois  pas  que  Thalès  ait  eu  déjà 
des  idées  claires  de  l’immatérialité  de  l’àme  et  de 
Dieu ,  dogme  qui  fut  enseigné  dans  les  écoles  mo¬ 
dernes  de  la  Grèce.  Cependant  il  est  vaisemblable 
qu’il  ne  crut  pas  la  divinité  émanée  de  l’eau ,  mais 

(l)  A ïffMÇ  T»f  VXOXK^if  TCLvltt  iX  TS  lest/?»?  Cpâtf  Ttlt  TpSçj)?  éypst? 

Xat  <fi«  ro  irai t'mt  tcc  a-?riffA<z]ct  rà?  çv»i?  Cy par 

^(2)  Arislot.de  anim.  lïb.  I.  c.  i.p.  i374-  'taxe  Si  ©axîî  xm-rixit  n 
r*r  Vit tKcLuÇcî tut,  êïirsp  TQt  X«3c?  sç»  -X-"  ,  or»  rèf  aiSx par  xmî. 

(3)  L.  C.  C.  5.  p.  l385.  o3s?  lirai  x«i  ©«x»5  »»S»  -œ?rac  jr.xpj  ôeâr  Uict,. 

(4)  Plutarch.  de  phy sic. .philosopher,  decret,  lib.  11.  c.  3.  p.  4o.  ed. 

Beck.  in-S°.  Lips.  1787.  OÎ  /■*£?  ixxai  ararrss  rèr  xie fier  arpc»aîdl 

(5)  Conviv.  septem  sapient .  p.  i63. 
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qu’il  admit  sa  coexistence  avec  ce  principe ,  ou 
même  sa  pre'existence.  On  peut  voir  à  cet  égard  les 
apophthegmes  de  cet  ancien  philosophe  que  je  cite 
en  note  (t).  Ils  nous  ont  été  conservés,  il  est  vrai, 
par  un  écrivain  assez  récent ,  dont  la  fidélité  est  en 
général  suspecte  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
rejeter  ici  son  témoignage. 

La  philosophie  des  Ioniens,  dont  Thaïes  jeta  les 
premiers  fondemens,  nous  donne  une  idée  des  ré¬ 
sultats  auxquels  arrive  l’esprit  naissant  de  l’homme , 
libre  de  tous  préjugés  autres  que  ceux  de  la  religion 
nationale,  lorsqu’il  médite  sur  les  causes  des  effets 
de  la  nature.  L’opinion  de  la  multitude  qui  trouve 
dans  la  volonté  des  dieux  la  raison  suffisante  des 
phénomènes  quelle  aperçoit  ,  ne  peut  satisfaire 
l’homme  éclairé.  Un  instant  de  réflexion  lui  apprend 
que  les  effets  visibles  de  la  matière  tiennent  à  une 
cause  invisible,  mais  également  matérielle,  et  que 
par  conséquent  il  faut ,  pour  expliquer  les  phéno¬ 
mènes  de  la  nature ,  avoir  recours  à  la  proportion 
et  au  mélange  des  élémens.  Tous  les  philosophes  de 
la  Grèce  sont  d’accord  sur  ce  principe  fondamental, 
et  ne  different  entre  eux  que  relativement  aux  élé¬ 
mens  qu’ils  admettent  j  si  donc  on  voulait  donner 
un  nom  commun  à  l’espèce  de  secte  qu’ils  ont  for¬ 
mée,  il  faudrait  dire  que  tous  étaient  matérialistes. 

Mais  comme  de  pareils  raisonnemens  choquaient 
les  opinions  généralement  reçues ,  les  philosophes  , 
pour  éloigner  le  soupçon  d’impiété  qui  n’aurait  pas 
manqué  ae  planer  sur  leur  tête,  ne  confiaient  leurs 
opinions  sur  la  cosmogonie  et  la  physiologie  qu’aux 
initiés  sous  le  sceau  du  mystère  ,  et  professaient  ou¬ 
vertement  la  religion  de  leur  pays,  enseignant,  en 

(x)  Diogen.  Laert.  de  vitis  philosoph.  ed.  Meibom.  in- 4°.  A.mStel. 
169-4.  hb.  1.  seg.  35.  p.  21.  nfs»c«7<*7»»  ôrrvr  e:S5  •  dyitnln  K*** 

Aie-Jor  }  ©**. 
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public,  que  les  dieux  sont  les  seules  causes  produc¬ 
trices  des  phénomènes  de  la  nature  (1).  C’est  ainsi 
qu’on  parvient  à  expliquer  les  contradictions  appa¬ 
rentes  qui  se  remarquent  dans  leurs  systèmes  3  et  à 
concevoir  particulièrement  les  principes  de  l’école- 
pythagoricienne. 

Deux  raisons  m’engagent  à  donner  à  -Pythagore 
et  à  son  école  une  place  distinguée  dans  l’histoire  de 
la  médecine.  En  effet ,  ce  philosophe  a  rendu  de 
grands  services  à  la  physiologie  en  dirigeant  princi¬ 
palement  l’attention  de  ses  disciples  sur  l’explica- 
tion  des  fonctions  et  des  phénomènes  qui  s’observent 
chez  l’homme  en  santé.  De  plus,  il  agit  avec  beau¬ 
coup  de  sagesse  en  faisant  servir,  aux  progrès  de  la 
législation  et  de  l’art  de  gouverner,  la  médecine,  qui 
jusqu’alors  avait  toujours  fait  partie  du  culte  di¬ 
vin  (2).  Son  but,  en  instituant  un  ordre  secret  et 
mystérieux  _,  fut  incontestablement  de  perfectionner 
la  forme  du  gouvernement  \  et ,  considérée  sous  ce 
point  de  vue ,  son  association  est  la  meilleure  école 
de  législation  dont  l’antiquité  puisse  s’honorer.  Les 
statuts  tendaient  tous  a  donner,  par  un  exercice  con¬ 
tinuel  et  prudemment  ménagé  ,  aux  facultés  de  l’es¬ 
prit  et  aux  fonctions  du  corps,  le  développement 
nécessaire  pour  que  les  élèves  devinssent  des  hommes 
capables  de  rendre  à  l’Etat  les  services  qu’il  est  en 
droit  d’attendre  de  tous  ses  sujets.  L’école  de  Py  tha- 
gore  s’occupait  donc  d’abord  de  la  diététique  du 
corps  et  de  celle  de  l’esprit.  Le  sage  de  Samos  ne  fut 
pas  moins  utile  à  la  philosophie  par  la  transforma¬ 
tion  qu’il  opéra  des  idées  purement  matérielles  en 

(1)  Pj'thas'ore  partageait  ses  disciples  en  malJiématiciens  et  akusma- 
ticiens  ;  ces  derniers  n’apprenaient  les  sciences  que  superficiellement.  Oa 
leur  recommandait ,  par-dessus  toutes  choses ,  de  révérer  les  dieux  de 
leur  pays.  ( Porphyr .  -vit,  Pjthag.  p.  197.  ed.  Holsten  ). 

(2)  Timon  ,  dans  Diogène,  lib.  P' 111.  p.  5iS.  :fï>  n 

Tome  ï.  i5 
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idées  immatérielles  9  ou  au  moins  par  la  plus  grande 
précision  qu’il  leur  donna  en  établissant  une  com¬ 
paraison  entre  elles  et  les  idées  abstraites. 

Des  écrivains  dignes  de  foi  parlent  des  grands 
voyages  que  Pythagore  fit  dans  les  pays  étrangers  , 
notamment  dans  l’Asie  mineure ,  la  Phénicie  et  en 
Egypte  (i).  Je  ne  dois  pas  m’arrêter  ici  à  rechercher 
s’il  a  puisé  sa  doctrine  philosophique  chez  les  habi- 
tans  de  cette  dernière  contrée ,  et  s’il  y  apprit  des 
prêtres  les  mathématiques ,  les  propriétés  des  nom¬ 
bres  ,  la  métempsycose ,  et  plusieurs  autres  dogmes 
qu’il  professa  dans  la  suite.  Mais  ce  dont  je  suis  inti¬ 
mement  convaincu,  c’est  qu’il  leur  emprunta  l’usage 
de  divers  médicamens,  et  les  règles  sévères  qu’il  éta¬ 
blit  parmi  ses  disciples  pour  la  conservation  de  la 
santé  ;  son  langage  symbolique  était  aussi  le  même 
absolument  que  le  dialecte  sacré  de  l’Egypte  (2). 

La  douceur  du  climat,  la  fertilité  du  sol,  la  vigueur 
et  la  santé  robuste  des  habitans  de  Crotone  (3),  dans 
la  grande  Grèce,  le  déterminèrent,  lorsqu’il  eut  ter¬ 
miné  ses  voyages ,  à  essayer  dans  ce  petit  Etat  si  ses 
projets  étaient  susceptibles  d’être  mis  à  exécution  , 
parce  que  le  gouvernement  de  cette  colonie  grecque 
paraissait  être  le  plus  susceptible  d’une  réforme.  La 
manière  dont  il  y  fut  accueilli  répondit  parfaitement 
à  ses  espérances.  Sa  figure  vénérable ,  ses  manières 
engageantes,  et  son  éloquence  à  laquelle  rien  ne 
pouvait  résister,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il  pa- 

(1)  Cicer.  de  finib.  bonor.  et  malor.  tib.  V.  c.  29.  —  Clem.  Alex, 
Strom.  lib.  I.  p.  302. 

(2)  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  199. 

(3)  Strabon  (  lib.  VI.  p.  408  )  vante  non-seulement  la  fertilité  du  ter¬ 

ritoire  de  Crotone ,  mais  encore  la  vaillance  et  la  force  de  ses  habitans. 
Sept  Crotoniates  furent  couronnés  la  même  année  dans  les  jeux  olym¬ 
piques.  De  là  vint  le  proverbe  que  le  dernier  des  Crotoniates  était  le  pre¬ 
mier  parmi  les  Grecs  :  Kpo r'iau<i\âi  a  x-féhn  »?  tb»  âxx«r  ‘cxxirar. 

Il  fallait  que  le  climat  de  le  ville  de  Crotone  fût  extrêmement  sain ,  puis¬ 
qu'on  avait  coutume  de  dire  d’un  endroit  salubre  ,  vrtîvhfis  *«■'/* 

(Schol.  Aristoph.  equit.  v.  1089). 
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rut  aux  Crotoniates  un  envoyé  des  dieux  (1).  Loin 
de  les  désabuser,  il  chercha  au  contraire  à  les  entre¬ 
tenir  dans  cetle  idée  ;  et ,  afin  de  donner  plus  de 
poids  à  ses  institutions,  il  les  fit  passer  pour  des  ins¬ 
pirations  du  ciel.  Lui-même  était  tellement  rempli 
de  la  grandeur  et  de  l’importance  de  sa  mission,  que 
peut-être  parvint-il  à  croire  qu’il  agissait  réellement 
par  l’influence  de  la  divinité  (2). 

Sa  société  se  composait  d’un  certain  nombre  de 
personnes  réunies  pour  s’instruire  dans  toutes  les 
connaissances  qu’il  possédait ,  et  pour  concourir  avec 
lui  à  l’exécution  de  ses  vastes  projets.  Ses  disciples  vi¬ 
vaient  dans  la  plus  parfaite  union,  et  tous  leurs  tra¬ 
vaux  tendaient  au  même  but.  Chaque  heure  était 
mise  à  profit  :  chaque  devoir  était  exactement  déter¬ 
miné.  Toute  leur  vie  était  consacrée  à  entretenir  les 
forces  du  corps  et  de  l’âme  dans  une  harmonie  con¬ 
tinuelle,  et  à  éviter  la  moindre  infraction  aux  règles 
de  l’ordre,  et  la  moindre  faute  contre  le  régime  moral 
et  physique  que  le  maître  avait  prescrit. 

Pour  parvenir  plus  sûrement  à  ce  but,  ils  vivaient 
dans  une  habitation  commune  ,  s’habillaient  tous 
d’une  manière  uniforme  et  avec  de  la  toile  d’Egypte, 
observaient  la  plus  grande  propreté  ,  se  coupaient 
souvent  les  cheveux  et  la  barbe ,  et  prenaient  fré¬ 
quemment  des  bains ,  afin  d’entretenir  leur  corps 
aussi  pur  que  leur  âme.  Ils  se  livraient  à  certains 
exercices,  tels  que  la  promenade,  la  lutte,  la  course 
et  la  danse ,  et  ne  pouvaient  s’en  dispenser  aucun 
jour  de  l’année.  La  sobriété  était  une  de  leurs  prin¬ 
cipales  obligations.  On  n’avait  encore  vu  en  Grèce 
aucun  exemple  d’une  sévérité  pareille  à  celle  de  Py- 
thagore  dans  le  choix  et  la  quantité  des  alimens.  Il 

(t)  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  196.  —  Diodor.  excerpt.  de  virtut.  et 
vu.  p.  554.  ed.  WesseÜng. 

(2)  Ibid.  p.  200. 
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en  défendit  plusieurs,  non  pas  seulement  parce  qu’il 
les  croyait  dangereux ,  mais  parce  que  les  habitans 
voluptueux  de  la  grande  Grèce  en  ■faisaient  abus , 
ou  parce  qu’ils  étaient  proscrits  dans  les  mystères 
sacrés  des  Egyptiens  ,  ses  maîtres  (i). 

Les  alimens  tirés  du  règne  animal  n’étaient  pas 
tous  interdits  à  ses  disciples.  Les  seuls  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  faire  usage  étaient  les  poissons  ,  et 
certaines  parties  d’autres  animaux  ,  que  probable¬ 
ment  les  Egyptiens  excluaient  aussi  (2). 

On  pense  généralement  et  depuis  long-temps ,  que 
les  pythagoriciens  ne  mangeaient  pas  de  haricots ,  et 
l’on  a  donné  plusieurs  explications  différentes  de 
cette  coutume.  Les  uns  disent  quelle  fut  introduite 
parce  que  les  haricots  engendrent  des  vents  qui  ap¬ 
pesantissent  l’esprit  et  en  troublent  les  fonctions  (5). 
Quelques  autres  ont  cru  voir  la  cause  de  cette  pros¬ 
cription  dans  la  ressemblance  d’une  fève  de  haricot 
avec  un  testicule ,  et  prétendent  quelle  est  le  sym- 

(ï)  Quand  je  ne  cite  aucune  autorité  à  l’appui  des  faits  que  je  relate, 
je  m’en  rapporte  tacitement  à  Meiners  (  p.  4°4 — 4  22  )•  Ce  serait  en  effet 
un  travail  fort  ingrat  que  de  chercher  encore  une  fois  les  passages  qui 
peuvent  servir  de  preuves  ,  puisque  ce  savant  a  épuisé  tout  ce  qu’il  est 
possible  de  dire  sur  l’ordre  de  Pythagore. 

(a)  Athénée  (  lib.  IV.  c.  17.  p.  244-  ed.  Schœfer  )  rapporte  bien  quel¬ 
ques  circonstances  qui  tendent  à  prouver  que  les  pythagoriciens  ne 
mangeaient  pas  de  viande  ;  mais  ,  dans  un  autre  endroit  (  lib.  VI 11.  p • 
3o8.  ed.  Çasaub.),  il  se  borne  à  dire  que  le  poisson  leur  était  défendu. 

Asf a>  S't  ,  aca'i  (Ail  îrpoÊ’x))Ss»'7»< ,  efi «  ri  si  cpiitsi  ri»  (au  àxx«p 

/AlJfias  «jrTsfrœs  ,  Tifiss  J'è  xas«  Svoéiêç ,  lent  (AOiat  s  yivitTce.i  to  ’ira.pttrr at  * 
S  <T<a  t'ai  IxsfAüôlar  ;  &târ  y*p  i-ySrrau  riir  s-!B7r»p.  ArisLoxène  assure ,  dans 
Athénée  (/iî.  X.p.  4*8)  et  dans  Diogène  de  Laërce  (  lib.  Vlll.  sect. 
XX.  p.  5o5  )  que  les  pythagoriciens  mangeaient  toutes  sortes  de  viandes, 
mais  en  petite  quantité  ,  et  celles  surtout  d’animaux  jeunes  ,  tendres  , 
faciles  à  digérer.  —  Comparez,  Porphyr.  vit.  Pyihag.  p.  ig5.  «■«■*» «*>« 
xp‘«î  t?p«i»»  Ôi/c-hswu  xcsj  rSlo  ovj'  ;x  jrav-oç  piipïç, 

(3).  Cicer.  de  divinat.  lib.  I.  c.  3o.  —  Plutctrch.  Sympos.  lib.  Vlll • 
qu.  lo.p.  734.  —  Diogen.  lib.  Vlll.  f.  24.  P-  So’].  —  Apollon.  Dyscol. 
hist.  commentit.  c.  46.  p.  lyi.  Ce  dernier  cite  Théophraste,  -sp<  yt'S'i*®' 
«■“/(«F  ,  de  sorte  que  plusieurs  écrivains  ont  cru  que  l’ouvrage  du  natu¬ 
raliste  grec ,  jrspî  qvlâr  itiritir ,  renfermait  un  passage  relatif  aux  moeurs 
des  pythagoriciens  ;  mais  on  n’en  trouve  pas  la  moindre  trace.  L’écrit 
'cité  par  Apollonius  est  perdu. 
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bole  de  la  loi  qui  interdisait  toute  espèce  de  dé¬ 
bauche  (1).  Certains  encore  pensent  que  cet  usage 
dut  son  origine  à  l’affinité  que  les  haricots  ont  avec 
le  corps  humain,  ou  même  à  l’opinion  que  les  âmes 
des  morts  passaient  dans  ce  légume  (2). 

Mais  un  pythagoricien  moderne,  Aristoxène  ,  as¬ 
sure  que  le  philosophe  de  Samos  recommandait  par¬ 
ticulièrement  les  haricots,  et  en  mangeait  lui-même 
beaucoup ,  parce  qu’il  les  regardait  comme  un  ali¬ 
ment  de  facile  digestion  (3).  Il  paraît  donc  que  cette 
expression ,  abstiens-toi  des  haricots  ,  avait  rapport 
à  la  politique.  En  effet,  on  procédait  alors  à  l’élection 
des  magistrats  par  une  espèce  de  scrutin  pour  lequel 
on  employait  des  haricots ,  usage  qui  subsistait,  il 
n’y  a  pas  encore  fort  long-temps ,  en  Hollande.  Py- 
thagore  voulait  donc  probablement,  par  ces  paroles, 
avertir  ses  disciples  de  ne  pas  rechercher  les  hon¬ 
neurs,  afin  qu’ils  fussent  plus  attachés  à  son  ordre  (4). 

Il  les  habituait  tellement  à  l’abnégation  de  soi- 
même,  qu’au  moment  où  ils  étaient  tourmentés  par 
la  faim ,  on  servait  devant  eux  les  mets  les  plus  dé¬ 
licats  ,  qu’on  retirait  à  l’instant  même  ,  sans  qu’il  fût 
permis  d’y  toucher  (5).  Ses  préceptes  sur  la  sobriété 
et  la  modération  dans  les  plaisirs  de  l’amour  conve¬ 
naient  parfaitement  à  son  siècle  et  à  la  nation  au 
sein  de  laquelle  il  vivait.  Il  défendait  surtout  de  se 
livrer  de  trop  bonne  heure  au  commerce  des  fem¬ 
mes  j  et,  pour  éloigner  chez  les  jeunes  gens  toute 

(1')  Lucian.  vitar.  auctio  ,  p.  3^3. 

yû  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  20o.  —P lin.  lib.  XVlll.  c.  ia. 

(3)  Gell.  noct.  attic.  lib.  IV.  c.  zj.  n»8«yép«  rmi  ôs-irpiu»  tr.iï.ia'la  ror 
*«*/**'  U'-xt/tecct  :  \la.i  rs  xintrix»  ?«ip  tîicu  xct'i  <fj<t»op»7ixQ»  *  Ji»  x<*i  pntMflx. 

(4)  Plutarch.  de  puer,  eàucat.  p.  12.  8«t  ort  s  «Te T  x-sai- 

TiiiâS  ai.  y.-j  a.  u-iiilctt  y*ç  rural  tucrfiriu  ai  4x?:ç»p««j.  L’hypothèse  que  j’émets 
à  cet  égard  se  trouve  dans  Diogène  de  Laërce  (  lib.  VI II.  e.  35.  p.  5;  5. 
5i6)  et  dans  Porphyre  (de  antro  nymph.  p.  262).  D’après  la  description 
de  ce  dernier,  on  voit  qu’il  est  question  de  la  fève  (  vicia  faba  ). 

(5)  Jamblich.  vit.  Pythagor.  p .  187.  —  Diodor,  excerpt.  p.  555. 
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idée  voluptueuse,  il  voulait  qu’on  les  occupât  sans 
cesse  soit  aux  travaux  de  l’esprit,  soit  aux  exercices 
de  la  gymnastique.  Les  hommes  eux-mêmes  ne  pou¬ 
vaient  approcher  des  personnes  du  sexe,  quand  ils 
avaient  trop  mangé  ou  bu  trop  de  vin  (i). 

Les  pythagoriciens  ne  devaient  s’abandonner  à 
aucune  passion ,  pas  même  aux  plus  innocentes  , 
telles  que  les  effusions  de  la  joie ,  dans  la  crainte 
de  troubler  l’harmonie  du  corps  et  de  l’âme.  Ils  joi¬ 
gnaient  à  cette  inaltérable  tranquillité  morale  des 
exercices  de  piété  basés  sur  de  prétendues  relations 
intimes  avec  les  dieux.  Non-seulement  ils  chantaient 
des  hymnes,  faisaient  des  prières,  et  offraient  des 
sacrifices  j  mais  encore  ils  prédisaient  l’avenir  par  les 
songes  ou  le  vol  des  oiseaux  ,  et  évoquaient  les  om¬ 
bres  de  leurs  amis  (2).  Ces  derniers  talens  leur  pro¬ 
curaient  une  considération  égale  et  même  supé¬ 
rieure  à  celle  des  prêtres ,  qui  étaient  presque  tous 
au-dessous  d’eux  quant  à  la  piété  et  aux  connais¬ 
sances. 

On  ne  peut  employer  pour  l’hîstoire  de  la  méde¬ 
cine  que  la  partie  de  la  doctrine  de  Pythagore  qui 
a  influé  d’une  manière  marquée  sur  les  systèmes  des 
médecins  subséquens.  Je  vais  donc  développer  en 
peu  de  mots  sa  théorie  des  nombres,  et  son  opinion 
sur  l’origine  des  corps,  d’après  l’idée  que  je  suis 
parvenu  à  m’en  former. 

La  matière  primordiale  doit  être  considérée  comme 
indéterminée ,  et  ne  reçoit  l’existence  que  par  l’ad¬ 
dition  de  principes  déterminés  ou  de  choses  actives. 

(ï)  Stobcei  Eclogœ,  ed.  C.  Gessner,  in-fol.  Tigur.  i55g.  serrn.  99 

J>-  542.  Hçpi  <fè  *£i taites  Ka'iSat  rtiS'i  iXtyi  ,  xafitxs  /. tir  çtiXcs  rltaècu  r  èxeXX- 
jtira^xpeç.pÉt  *  T®'  slê  Çttm  tixccyira.  xso  xpoçjpï  yireaSai  , 

axx«  xpojo,  TJ»«  7!-p!xœp«3-x£^<* ^SS-5«1  xacxsçopi «5  ,  U  S  x«J 

jSiSAîiéçiis.a  T«  iro5pi<*I« ,  xapf^êiir  rc£  re  nrfpfial»  xœi  tXï-  xapxàï  iîé «niai..,, 
sx?>s  /s  ftï rpsçxç ,  (tiflt  pi S»ç  rJ «p»  -raîî  yojtziÇit  tlt  ro  y<rrçii  ô/LiKttr. 

(a)  Plutarch.  de  genio  Soeratis ,  p.  586.  —  Diog.  lib.  V11J.  s.  20.  p. 
5o5.  Adarrtxf  <fè  ï;tp»7e  t>  <Ti«  xXï/sr®?  1i  xù  itérer.  =-  P  lin.  lib.  XXJF'. 
e.  ï 3.  lib ,  XXX.  c  i. 
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Il  n’y  a  rien  dans  la  nature  qui  puisse  être  mieux 
comparé  que  les  nombres  à  cette  masse  indétermi¬ 
née  ;  ainsi  qu’aux  principes  qui  la  classent  et  la  dé¬ 
terminent.  Le  double  est  toujours  indéterminé,  et 
on  obtient  constamment  un  quotient  différent ,  sui¬ 
vant  que  le  nombre  doublé  est  grand  ou  petit.  Le 
duel  (  djas  )  est  donc  le  symbole  de  la  matière  in¬ 
déterminée  ;  au  contraire,  l’unité  (mouas)  est  tou¬ 
jours  déterminée  :  réunie  au  duel ,  elle  donne  le 
nombre  déterminé  trois.  Ainsi  le  principe  détermi¬ 
nant,  ou  la  force  qui  met  tout  en  ordre  ,  peut  être 
comparé  avec  l’unité.  C’est  là ,  je  pense ,  l’idee  la  plus 
juste  que  l’on  puisse  se  former,  d’après  Aristote  (i), 
du  système  métaphysique  de  Pythagore. 

Tel  est  le  premier  pas  que  l’esprit  humain  ait  ha¬ 
sardé  pour  expliquer  par  les  élémens  la  production 
de  tous  les  corps  de  la  nature.  Pythagore  y  fut  sans 
doute  conduit  par  l’étude  des  mathématiques ,  dans 
lesquelles  tout  dérive  des  nombres,  des  figures,  et 
de  leur  représentation  sensible  (2).  Or,  comme  on 
peut  supposer  qu’il  existe  des  qualités  et  des  pro¬ 
priétés  opposées  aux  propriétés  et  aux  qualités  que 
nous  reconnaissons  dans  les  corps,  et  que  toutes  deux, 
considérées  en  général ,  sont  indéterminées  ,  Pytha¬ 
gore  en  conclut  que  tout  ce  qui  est  double  est  éga¬ 
lement  indéterminé  (3),  et  ne  peut  cesser  de  l’être 
que  par  l’addition  de  l’unité. 

(1)  Aristot.  metaphys.  lib.  I.  c.  5.  p.  1233.  ’E»  «Je  roî«  «tpt9/it>7ç  Uczxr 

êttsffîr  ’cp-'.uéjiala.  nUst  roîçso-txa»  yiyrtfitroiç.  —  c.  6.  p.  1236.  rcc 

•»;«  çae-îr  uitu  r ait  dft9/xàr...n  TS  de  et piâpoS  o-'/ot^îîai  t!  âp7toi  xce.)  to  trefirlir. 
Tiltn  de  rà  ftsr  Trextfcta/tiioi  ,  to  <Ts  «trêip.r  •  ri  de  % t  J»  îf  ct/xf  elépar  iïtai 
TS .»»  ,  xeti  yeef  dfhst  eiteu  xeeè  ir*p»r11r  ,  ri»  cf’<rpi5pzov  Ix  rï  *m.  . .  Toailor  de 
frpoa-eiréSia-xr  ,  I  x«tï  TJ'is»  «v7iy  itrlit  ,  tli  <ro  Trexêpuffpiétsr  xasi  ri  «Vêipor  xt&i 
T  :  îr,  ix  s7fpao  riri*  àiSxo-at  Uia.i  <pù«r£#q. .  .  eixxeeili  ri  aTyrïipst  x«î  «v/1  ro  %r 
ierlcer  u ta. s  Txlot ,  St  xdlxyTfWicu. 

(2)  Aristot.  metaphys.  lib.  t.  e.  5.  p.  vsîz.  —  Porphyr.  vit.  Pythagor . 

p..  202.  203.  ’Ei  de  rïloiç  x«i  irpl  txI&t  }  et  xetKttp moi  ÙvSayéfSist  rat  petfo- 
petlet  «4«'_asrei  yrpâro»  ,  rexZlet  -Trpexyo». 

(3)  Aristot.  1.  C.  p.  i33a.  Ce  passage  enseigne  clairement  l’opposition 
des  parties  indéterminées. 


2^2  Section  troisième  }  chapitre  premier. 

L’analogie  suffit  pour  nous  faire  présumer  que  ce 
philosophe  regardait  les  éiémens,  non  -  seulement 
comme  des  substances  réelles,  mais  même  comme 
de  véritables  corps.  L’esprit  humain ,  accoutumé  à 
des  impressions  purement  physiques  ,  ne  saurait  con¬ 
cevoir  un  être  totalement  immatériel  ;  et  tous  les 
autres  philosophes  de  l’ancienne  Grèce  attribuaient 
l’origine  du  monde  à  des  éiémens  primitifs  qu’ils 
croyaient  être  aussi  de  nature  matérielle.  Rien  ne 
nous  autorise  donc  à  regarder  Pythagore  comme 
l’inventeur  de  l’opinion  que  le  monde  est  composé 
de  substances  simples  et  non  susceptibles  de  tomber 
sous  les  sens.  D’ailleurs  >  un  passage  d’Aristote  (i), 
qui  semble  être  échappé  à  tous  les  historiens  mo¬ 
dernes  de  la  philosophie ,  prouve  que  le  monas  de 
Pythagore,  c’est-à-dire, le  principe  déterminant,  avait 
une  certaine  étendue,  et  était  par  conséquent  de  na¬ 
ture  matérielle.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
le  philosophe  de  Samos  avait  appris  cette  doctrine 
des  corpuscules  d’un  Phénicien,  nommé  Mochus  (2). 

Je  vais  entrer  maintenant,  sur  la  psycologie ,  dans 
quelques  détails  qui  démontreront  encore  plus  clai¬ 
rement  qu’il  enseignait  le  pur  matérialisme. 

Rien  ne  constate  que  les  anciens  et  véritables  py¬ 
thagoriciens  aient  accordé  aux  nombres  des  proprié¬ 
tés  extraordinaires,  et  les  aient  considérés  comme 
première  cause  agissante  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature.  Je  regarde ,  à  cet  égard ,  le  témoignage  de 
Sextus  Empiricus  (3)  comme  insuffisant ,  puisque 

(1)  Arîstot.  metaphys.  Ub.  XII.  e.  6.  p.  i4iî.  Tàç  p.tiàJa.';  îa-oxat p&âtze* 
P-îyéos. 

(a)  Posidonius  ,  dans  Strabon  (  Ub.  XVI.  p.  1098),  Sextns  Empiricus 
( adversus  mathem.  lib.  IX.  p.  621  ,  et  Cudworth  ( intellectuel  etc.. 
Système  intellectuel,  in-fol.  Londres,  1678.  p.  12  ). 

(?)  Pyrrhon .  hypotyp.  lib.  III.  c.  18.  sect.  IÔ2.  p.  164.  —  Adv. 
Arith.  lib.  ir.p.  33 1.  KaiSaXis  (ih  su  oî  aVo  rii  (tcéxpttrar  IlvSay  opixoî  ptydxxr 
a.iroitpinr,  TOÎÇ  «piS/toîî,  à;  rïç  rârlhai  a  v  s- tac. 

Adv  en,  I>hysic.  il.  Ub.  x.  p.  674. 
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Aristote,  la  seule  source  où  l’on  doive  puiser  avec 
confiance  pour  tout  ce  qui  concerne  l’histoire  du  py¬ 
thagorisme,  ne  dit  rien  qui  permette  de  ranger  les 
spéculations  vagues  sur  les  propriétés  des  nombres 
dans  ce  système  philosophique.  C’est  depuis  le  second 
siècle  de  notre  ère  seulement  qu’on  commença  à  leur 
attribuer  certaines  propriétés,  quelquefois  surnatu¬ 
relles,  ce  qui  donna  naissance  à  la  nouvelle  école 
pythagoricienne,  dont  nous  retrouvons  les  principes 
dans  plusieurs  ouvrages  apocryphes  d’Hippocrate. 
Aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  après  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  ne  parviennent-ils  à  nous  donner 
des  notions  claires  et  suffisantes  des  véritables  prin¬ 
cipes  de  Pythagore  (x),  que  lorsqu’ils  vont  puiser  dans 
des  sources  bien  antérieures  à  leur  époque. 

Modératus  et  ]N  icomaque  introduisirent  plus  tard 
dans  le  pythagorisme  ces  propriétés  illusoires  des 
nombres  primitifs  qui  les  rendent  susceptibles  de 
déterminer  tous  les  changemens  de  l’univers  (2).  On 
doit  ranger  les  assertions  suivantes  parmi  ces  chi¬ 
mères  :  le  nombre  trois  détermine  le  rapport  de  l’u¬ 
nité  au  duel  ;  le  nombre  quatre  est  le  plus  parfait  de 
tous,  parce  qu’additionne  avec  les  trois  qui  le  pré¬ 
cèdent,  il  donne  dix  pour  produit.  Cette  tétraktys 
est  le  symbole'  de  l’âme  (5)  :  c’est  par  elle  que  ju- 

(1)  Lucien  (  vit.  oust.  p.  372),  Jamblique ,  Porphyre  et  Plutarque 
même  (  de  Isid.  et  Osirid.  p.  370.  —  de  Ei  ap.  Delphos  ,  p.  388  )  ,  n’ex¬ 
posent  que  les  principes  des  nouveaux  pythagoriciens. 

(2)  Meiners ,  Gesshichte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  des  sciences . 

P.  I.  P.  536.  * 

(3)  D'après  quelques  auteurs  modernes  ,  Pythagore  attribuait  à  l’âme 
quatre  forces  distinctes  (  Plutarch .  physic.  phïlosoph.  decret,  lïb.  J.  c„  3. 
P •  9-  )  Sous  ce  point  de  vue  ,  on  doit  regarder  comme  très-important  un 
autre  passage  de  Plutarque  ( de  animœ  procréât,  e  Timæo  ,  p.  ioi3  )• 

fl'  rsarti  iisczi  5  zâ  %a.zi  a’piS/xsr  eoris'idtxt  rài  rï  ràr  sritzr 
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raient  les  pythagoriciens,  (i).  Le  nombre  sept  passait 
pour  complet  :  il  s’appelait  vierge,  parce  qu’il  ne 
peut  donner  naissance  à  aucun  des  autres  nombres 
primitifs.  On  le  nommait  aussi  Pallas.  Le  nombre 
dix,  complément  de  la  première  dizaine,  était  de 
même  sacré  (2).  4 

Autant  je  suis  peu  porté  à  ranger  ces  futilités  par¬ 
mi  les  principes  de  l’ancien  pythagorisme,  autant  au 
contraire  je  trouve  conformes  au. siècle  de  Pythagor© 
les  notions  qu’ Aristote  nous  a  conservées  sur  les  idées, 
que.  ce  philosophe  se  formait  de  la  nature  de  l’être 
qui  préside  à  toutes  nos  fonctions,  et  qui  renferme 
en  même  temps  le  germe  de  la  pensée.  La  chaleur, 
et  le  feu  qui  l’engendre ,  parurent  aux  premiers 
sages  les  causes  de  l’activité  qui  règne  dans  la  nature 
entière.  Aussi  Pythagore  prétendait-il  que  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  réside  dans  la  chaleur  (3)  ,  et  que  celui 
du  mouvement,  dans  les  animaux,  est  de  nature 
éthéréè  (4),  ou,  suivant  l’expression  d’Aristote  (5),. 
de  nature  aérienne  (6).  Ainsi  les  bases  du  système 
d’émanation  se  trouvent  déjà  dans  les  dogmes  de 
Pythagore,  puisqu’à  ses  yeux,  l’âme  des  animaux, 

(i)  Où  IJ.cl  I((  dpSrlfA  if’J'/J-  •xctfçe.S'viQtt,  rerpaÿ^'ï, 

TtayÀ,  Îüks  çworiOÇ  p<4>Và?“ léfcSffaiy 
-  Porphyr.  vit.  Pythagor.  p.  189. 

(a  )  Meursiiis ,  de  dènario  Pythagor.  c.  S.  p..  36.  — Alhenagor.  légat t 
pro  Christian,  p.  6. 

(3)  D.iogen.  lib.  Vlll.sect.  28.  p.  5og.Zf*  ooxi  ittiixu  t5 

(4)  jDiogen.  I.  c.  EÎtcu  dximrarftfn  «.iSspsç  ,  Xif,]  TÎ.  Ô*p#s  *** 

** '  . 

(5)  De  anima ,  lib.  I.  c.  2.  p.  1872.  ’Eoixs  «fs  xcc)  to  irapct  rSér 
y*f*i*r  >,15,^,  r  »V  av%T-  ****  9utpntt  '■  ïf*«u  y  if  rtm  «vtS»  ,  faX**. 

(6)  Les  idées  du  feu  et.  de  l’éther  se  confondent  presque  ensemble 
chez  les  anciens  philosophes.  Aristote  dit ,  par  exemple ,  des  premiers 
sages  de  sa  nation,  qu’ils  avaient  admis  dans  la  région  supérieure  uq 
élément,  appelé  Ether  ,  parce  qu’il  est  dans  an  mouvement  perpétuel  , 
f*°  ra  ©sTj  dû.  Mais  Ànaxagore  mettait  l’éther  à  la  place  du  feu  * 
X^aristot.  de  caelo ,  lib.  1.  a.  3.  p.  610),  et  Héraclita ,  d’après  le  faux, 
ï  .utarque  ( physic .  philos,  decret,  lib.  I.  c.  3.  p.  10),  prétendait  que 
i  a«r  est  le  produit  de  l’évaporation  du  feu. 
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était  une  émanation  de  l’âme  générale  du  monde  3 
qui  a  son  siège  dansl’éther  (i).  Les  pythagoriciens  mo¬ 
dernes  donnèrent,  suivant  Nicomaque  (2),  une  autre 
raison  de  la  généralité  du  feu  dans  la  nature ,  et  de 
la  résidence  de  tout  principe  du  mouvement  dans 
cet  élément.  Voici  quelle  était  leur  raison  :  la  flamme 
affecte  toujours  une  forme  pyramidale  ;  tous  les 
corps  sont  composés  de  pyramides  ;  les  corps  géo¬ 
métriques  au  moinl  résultent  d’un  assemblage  de 
pyramides  que  l’on  peut  disjoindre  et  séparer;  on 
construit  une  pyramide  avec  trois  points  au-dessus 
desquels  on  en  place  un  quatrième.  C’est  pourquoi , 
dans  la  suite ,  la  pyramide  et  le  feu  furent  expri¬ 
més  par  le  nombre  quatre ,  et  le  feu  lui-même  prit 
le  nom  à’Héphestos. 

J’abandonne  le  soin  de  déterminer  plus  ample¬ 
ment  les  idées  psy cologiques  et  anthropologiques  de 
Pythagore  à  ceux  qui  sont  en  état  de  dégager  son 
système  de  toutes  les  additions  faites  par  les  sophistes- 
modernes.  Cependant  je  regarde  comme  étant  du 
philosophe  de  Samos,  l’opinion  que  l’âme  est  com¬ 
posée  de  deux  parties,  l’une  raisonnable,  pçévsç ,  et 
l’autre  non  raisonnable,  Oups?,  placées,  la  première 
dans  le  cerveau  ,  et  la  seconde  dans  le  cœur.  (3).  Ce 
qui  détermina  Pythagore  à  assigner  ainsi  le  siège  de 
ces  deux  parties  de  l  ame  ,  ce  fut  probablement  l’ob¬ 
servation  journalière  que  l’on  est  saisi  du  mal  de  tête 
quand  on  s’applique  trop  à  la  méditation,  et  que  le 
cœur  bat  violemment  lorsqu’on  est  agité  par  quelque 
passion  vive.  Suivant  des  écrivains  modernes,  oii 
distinguait  dans  la  partie  non  raisonnable  de  lame 
deux  facultés,  celle  de  désirer,  résidant  particulière¬ 
ment  dans  le  cœur,  et  celle  de  détester,  siégeant  dans 

(1)  Tiedemann’ s  Geist  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Esprit  de  îa  philosophie 
spéculative,  P.  L  p.  i3r. 

(2)  Phol.  Biblioth.  p.  187. 

(J)  Plutarch.  phy sic.  philos.  dscret.  lib.  ir.  c.  14.  p.  83. 
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le  foie  (i).  Cependant  on  attribuait  souvent  le  pou¬ 
voir  de  désirer  au  foie,  et  celui  de  haïr  au  cœur  (2)^ 

D’après  Pythagore  ,  les  sens  sont  en  quelque  sorte 
des  gouttes  ae  l’âme  raisonnable  établie  dans  fe  cer¬ 
veau.  Celle-ci  est  immortelle ,  tandis  que  les  pro¬ 
priétés  qui  lui  sont  subordonnées  périssent  avec  le 
corps.  Ces  dernières  sont  alimentées  par  le  sang.  Les 
veines ,  les  artères  et  les  nerfs  sont  les  ligamens  de 
lame  (3). 

Je  passe  sous  silence  tout  ce  que  les  auteurs  mo¬ 
dernes  ont  dit  de  la  physiologie  de  Pythagore.  Ce 
sont  ou  des  opinions  conformes  à  l’esprit  de  son 
système ,  ou  des  assertions  qui  lui  ont  été  attribuées 
à  tort,  telle  que  celle-ci  :  la  semence  est  une  goutte 
du  cerveau  qui  renferme  une  vapeur  chaude ,  et  qui 
communique  à  la  matrice  une  humidité  visqueuse  , 
de  l’eau  et  du  sang  (4).  Cette  opinion  se  concilie 
parfaitement  avec  une  autfe  que  nous  trouvons  dans 
Plutarque  (5),  d’après  laquelle  le  sperme  jouit  d’une 
force  motrice  nécessaire  pour  la  génération  ,  et  qui 
met  la  machine  en  activité.  Kühn  a  parfaitement 
bien  expliqué  ces  deux  passages  (6). 

Pythagore  définissait  la  santé  ,  la  continuation  de 

(1)  Plutarch.  phjrsic .  philos,  decret,  lib.  JP',  c.  14.  p.  83. 

(a)  Cette  opinion  me  fournira  par  la  suite  l’occasion  de  discuter  di¬ 
verses  théories  médicales.  Voyez  particulièrement  Platon  ( Tim .  p.  ^cfî). 

yMv.vlnlt  ! fs  x«r'èx£Îro  Çufj. ç t!l»  7rpàç  «iis  eo/üh»  ,  xasi  ôpS»  x<xi  /.£*« 

avlS  xœî  iKivSlfa  airiu&vtaa-t s,  ïhicè  Ti  Y- CCI  gJxisspss  srotgî  T»»  srspï  " 0  surasp 
xst7ox!a-jK8f»*.* 

(3)  Dïogen.  lib.  nu.  sect.  3o.  p.  5i3.  Vraisemblablement  une  grande 
partie  de  ces  opinions  a  été  ajoutée  par  les  modernes.  Pythagore  ne  con¬ 
naissait  pas  encore  la  différence  qui  existe  entre  les  nerfs  et  les  ligamens  , 
entre  les  veines  et  les  artères  5  car  cette  distinction  n’était  pas  même 
établie  du  temps  d’Hippocrate  ;  ainsi  que  je  le  ferai  voir  plus  tard.  On 
s’aperçoit  également  ici  d’une  combinaison  de  la  doctrine  secrète  et  de 
la  doctrine  publique  du  philosophe  de  Samos.  L’âme  est  mortelle  et 
matérielle  d’après  l’une  ;  elle  est  immortelle  suivant  l’autre. 

(4)  Diogen.  lib.  VIII.  c.  28 .  p.  5ro. 

(5)  Physic.  philos,  decret,  lib.  P .  c.  4-  P ■  *07. 

(6)  De  philosopk.  ante  Hipp.  medicince  cultor.  p.  252  :  in  Ackermann. 
■opusc.  ad  medic:  histor. 
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la  constitution  primitive,  et  la  maladie,  le  dérange¬ 
ment  de  cette  organisation  (i).  Ailleurs  il  dit  que  la 
santé  est  une  véritable  harmonie  (2). 

Je  doute  très-fort,  avec  Kühn  (3),  que  ce  philo¬ 
sophe  ait  écrit ,  sur  la  nature ,  le  livre  que  Diogène 
de  Laërce  (4)  lui  attribue. 

Il  se  livrait  aussi  à  la  pratique  de  la  médecine  ; 
mais  on  peut,  d’après  l’esprit  dominant  du  siècle  , 
se  former  une  idée  de  la  manière  dont  il  l’exerçait. 
Jusqu’alors  l’art  de  guérir  avait  été  lié  étroitement 
à  l’art  divinatoire  et  aux  cérémonies  religieuses.  Les 
prêtres  seuls  l’avaient  cultivé  dans  les  temples  d’Es- 
cuiape,  et  la  multitude  regardait  toutes  les  cures 
opérées  par  eux  ,  comme  des  effets  immédiats  de  la 

Ïmissance  divine,  ou  comme  des  miracles.  Pythagore 
ui-même  avait  puisé  ses  connaissances  en  Egypte  où 
la  magie,  l’art  divinatoire,  l’interprétation  des  songes 
et  la  médecine  ne  formaient  qu’une  seule  et  même 
science.  Les  peuples  de  l’Italie  pensaient  que  toute 
la  nature  est  remplie  de  dieux,  et  ce  préjugé  géné¬ 
ral  devait  fortifier  la  confiance  qu’ils  avaient  dans  la 
divination  par  les  sacrifices  et  les  choses  inani¬ 
mées  (5).  Ces  diverses  circonstances  répandent  un 
grand  jour  sur  la  manière  surprenante  dont  les  py¬ 
thagoriciens  pratiquaient  la  médecine. 

Les  esprits  qui  voltigent  dans  les  airs  ,  les  démons 
et  les  héros  envoient  aux  hommes  les  songes  qui 
fournissent  les  signes  de  la  maladie  et  ceux  de  la 
guérison  ;  mais  il  faut  des  expiations  et  des  purifi¬ 
cations,  cc7rorpc7rul  ,  br aojJal,  xx9xçuo)  ,  pour- les_jnter- 
préter.  L’art  divinatoire,  la  magie  et  autres  sciences 

(l)  Diogen.  I.  C.  C.  35.  p.  5l8.  vyiilat  rit  s/J'üç  J'iafittir  iïa;i  T-jjj 

çÜüpar. 

(2)  Id.  c.  33.  p.  5i4-  —  Voyez  Kühn  ,  l.  c.  p.  268.  264. 

(3)  L.  c.  p.  268. 

U)  L.  c.  c.  6.  P.  49.. 

(5)  Jamblich.  de  mjrster.  Ægypt.  lib.  III.  e.  12.  p,  73. 
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semblables  se  rapportent  donc  à  ces  émanations  de 
la  divinité  (i).  Pythagore  connaissait  l’influence  de 
la  médecine  sur  certaines  affections  ,  et  il  s’en  ser¬ 
vait  pour  les  maladies  chroniques  occasione'es  par 
des  passions  perturbatrices  (2).  C’est  de  cette  ma¬ 
nière  qu’il  traita  Phérécyde  de  Scjros ,  son  maître  , 
dans  la  dernière  maladie  que  fit  ce  philosophe  (3). 

11  attribuait  aux  plantes  des  vertus  magiques ,  et 
les  employait  dans  le  traitement  des  maladies  (4). 
Pline  et  le  faux  Galien  (5)  assurent  qu’il  croyait 
le  vinaigre  scillitique  propre  à  reculer  le  terme  de 
l’existence.  Dans  un  autre  endroit  (6) ,  Pline  dit 
qu’il  avait  écrit  un  livre  sur  l’utilité  de  la  scille  ; 
mais  probablement  cet  ouvrage  était  apocryphe.  Je 
ne  puis  pas  décider  si  le  chou ,  auquel  cet  auteur  (7) 
prétend  qu’il  accordait  des  vertus  particulières,  est 
le  même  que  le  nôtre.  Il  recommandait  le  vin 
anisé  contre  la  piqûre  du  scorpion  (8),  et  pensait 
que  l’anis,  tenu  dans  la  main,  jouit  d’une  grande 
efficacité  contre  l’épilepsie  (9).  Il  vantait  la  mou¬ 
tarde  comme  un  remède  pénétrant ,  qui  porte  à  la 
tête,  et  qui  convient  beaucoup  dans  les  morsures 
des  serpens  et  les  piqûres  des  scorpions  (10).  Il 
regardait  une  espèce  particulière  d’arroche  comme 

SDiogen.  lib.  mi.  sect.  32.  p.  5i4- 

Porphyr.  vit.  J Pythagor.  p.  iq3.  ig5.  —  Tim ,  Locr.  de  anima 
mundi ,  p.  565  :  in  Gale,  opusc.  mytkol. 

(3)  Porphyr.  I.  c.  p.  186.  —  Diodor.  I.  c.  p.  554. 

(4)  P  lin.  lib.  XXX.  c.  i. 

(5)  De  facile  parabil.  p.  463.  Opp.  P.  IV.  'Tyiei xahKuner  ri  s-«pt 
exiKKxt  (ôfv)  Ili/âctyop a.  ^posçsr  ,  »ç  ic£<t  pit  av7cxpa'7»p  xi^fula-i  •  Ktyilcu  <fî 
îrap«  rS  <Tê<f«xo7sç  ,  Th  paxy.Çttst,  tcoiû  ?Sç  ts7q  Xa/xCâfSv'/œç  xai  «r<*  ttxfet  «p7i«s 

ïatTÙjft.  Kai  œv7èç  pf  o  Xcipist  ->tp«F  ,  st  dytztîs  yàf  otror  Zfirsr 


Théorie  médic.  dans  les  écoles  de  la  Grèce.  209 
un  aliment  indigeste  qui  occasione  la  leucorrhée , 
la  jaunisse  et  l’hydropisie  (1).  Kühn,  dans  son 
excellent  Traité  ,  a  rassemblé  plusieurs  autres  pas¬ 
sages  semblables  ayant  rapport  aux  vertus  magiques 
de  différens  végétaux  (2). 

Les  pythagoriciens  se  servaient  bien  plus  fré¬ 
quemment  des  remèdes  externes  que  des  médica- 
mens  internes.  Ils  faisaient  surtout  un  grand  cas 
des  fomentations  et  des  onguens;  mais  ils  n’avaient 
jamais  recours  aux  grands  moyens  de  la  chirurgie, 
aux  incisions,  à  la  cautérisation  et  aux  opéra¬ 
tions  (3). 

L’histoire  nous  apprend  qu’ils  se  distinguèrent 
beaucoup  par  leur  habileté  dans  le  traitement  des 
maladies  internes.  En  effet,  les  Crotoniates  pas¬ 
saient  pour  les  médecins  les  plus  expérimentés 
de  toute  la  Grèce  (4).  L’un  d’eux,  qui,  suivant 
Diogène  (5) ,  avait  été  disciple  de  Pythagore ,  acquit 
une  réputation  brillante.  Ce  fut  Alcméon,  fils  de 
Pirithus.  Chalcidius  (6)  assure  qu’il  était  naturaliste , 
qu’il  s’occupa  le  premier  de  l’anatomie ,  et  qu’il 
composa  plusieurs  écrits  sur  la  structure  de  l’œil  ; 
mais  ce  commentateur  a  vécu  beaucoup  trop  tard 
pour  que  son  témoignage  puisse  être  regardé  comme 
une  preuve  bien  concluante.  Plusieurs  raisons  que 
j’ai  développées  précédemment,  s’opposaient  à  ce 
qu’on  pût  alors  disséquer  des  cadavres  humains  ; 
et  un  pythagoricien  devait  encore  moins  qu’un  aiitre 
se  livrer  à  cette  occupation,  puisque  l’horreur  que 

(1)  JP  lin.  lib.  XX.  c.  20. 

(2)  L.  c.  p.  a45.  246. 

(3)  Jamblich.  de  vitd  Pythagor.  c.  34.  p.  204. 

t  (4)  Herodot.  Ub.  III.  c.  i3i.  p.  307.  iyin 1o  yi.f  rsîs  .*  olf  irfSlu  uir 
**  Kfs/»»ôï7*j  tkiysrla  aid  tm  Bxx«s<T<i  •  J'sü'îfpo»  fï  K&piræisi. 

<  (5)  Lib.  VIII.  c.  83.  p.  54 2.  —  Aristote  remarque  (  Metaphys.  lib.  I, 
*>  5.  p.  1234  )  qu’ Alcméon  de  Crotone  vivait  pendant  la  vieillesse  de 
Pythagore. 

(6)  Commentât,  in  Plat.  Timceum  ,  ed.  Pabric .  p,  368. 
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les  corps  morts  inspiraient  à  tous  les  membres  de 
son  ordre,  l’en  détournait  nécessairement.  Si  nous 
voulons  donc  supposer  quelque  chose  de  vrai  dans 
le  récit  de  Chalcidius,  il  faut  admettre  qu’il  a 
prétendu  parler  de  la  dissection  des  animaux  ;  et 
bien  qu’elle  fût  également  contraire  aux  principes 
de  Pythagore  (i) ,  je  suis  cependant  très-porté  à 
croire  qu’ Alcméon  fut  le  premier  anatomiste,  en 
tant  seulement  qu’il  paraît  s’être  occupé  de  l’ana¬ 
tomie  comparée. 

Cette  opinion  est  d’autant  plus  probable  à  mes 
yeux,  qu’Àristote  réfute  (2)  Alcméon  qui  prétendait 
que  les  chèvres  respirent  par  les  oreilles.  On  en 
tire  sans  peine  la  conclusion  que  le  Crotoniàte 
connaissait  déjà  le  canal  qui  s’étend  depuis  l’oreille 
interne  jusque  dans  le  pharynx,  et  qui  fut  dans 
la  suite  'désigné  sous  le  nom  de  trompe  d’Eus- 
tache  (5).  Peut-être  trouva-t-il  la  membrane  du 
tympan  perforée  ou  détruite  accidentellement  chez 
une  chèvre,  ce  qui  lui  fit  adopter  une  opinion  aussi 
singulière  sur  la  respiration  de  ces  animaux. 

Les  fonctions  animales  et  celle  de  la  génération 

Faraissent  avoir  éveillé  d’une  manière  particulière 
attention  des  pythagoriciens.  Diogène  (4)  et  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie  (5)  pensent  qu’Alcméon  de 
Crotone  écrivit  sur  la  nature  un  livre  qui  serait 

(1)  Barchusen  ,  de  medicince  origine  et  progressif,  diss.  IX.  p.  127. 
—  Les  observations  de  Kühn  sur  cette  matière  (  l.  c.  p.  273.  274  )  mé¬ 
ritent  d’être  lues. 

(2)  Histor.  animal,  lié.  1.  c.  ti.  p.SZ'j.  *Es-7<  <fà  xsçuzajk  /*ôp1=r*  *  « 

1  if  ri  Su  ’Atocpa.lar  8*  «A«ÔJr  Xsysi  ,  <pùi/xerst  ,  «ïawrrsî?  t«î  «Tyaç 
X-alà  là  once. 

(3)  Pline  attribue  cette  découverte  à  Archelaüs  (lié.  VIII.  c .  5o 
et  Mercurialis  (  varice  lectiones  ,  lib. .  II.  c.  10.  p.  44  )  croit  qu’il  faut 
lire  dans  Aristote ,  Archelaüs  au  lieu  d’Alcméon  ;  mais  Kühn  (Z.  c.  p. 
272)  revendique  l’honneur  de  la  découverte  en  ‘faveur  du  philosophe  de 
Crotone,  et  démontre  qu’ Archelaüs  n’a  vécu  qu’au  temps  des  Ptolémées , 
P”  conséquent  après  Aristote. 

v+)  •  c.  —  Il  rapporte  aussi  le  début  de  l’ouvrage. 

(a)  Stromal,  lib.  2.  p.  3o8. 
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par  conséquent  le  plus  ancien  traité  connu  de 
physiologie.  Il  plaçait  le  siège  de  l’âme  raisonnable 
dans  le  cerveau,  ainsi  que  son  maître  Pythagore  (i). 
Il  croyait  que  l’audition  s’opère  au  moyen  du  vide 
de  l’oreille ,  dans  lequel  l’air  extérieur  s’introduit, 
parce  que  tous  les  corps  creux  sont  sonores  (2). 
Cette  explication  est  aussi  peu  satisfaisante  que  celle 
qu’ Alcméon  donne  de  l'olfaction",  prétendant  que 
nous  sommes  redevables  de  la  sensation  des  odeurs  à 
la  respiration  (3).  Il  ne  raisonnait  pas  mieux  sur  la 
gustation;  car  il  prétendait  que  la  langue  discerne 
les  saveurs  par  sa  mollesse,  son  humidité  et  sa 
chaleur  (4)* 

Il  regardait  la  semence  de  l’homme  comme  une 
émanation  du  cerveau  (5).  On  s’était  aperçu  que  les 
pertes  fréquentes  de  ceLte  liqueur  causent  des  maux 
de  tête  et  affaiblissent  les  facultés  intellectuelles  ;  et 
cette  observation  donna  sans  doute  lieu  à  l’opinion 
d’Alcméon,  qui  était  assez  généralement  admise  de 
son  temps.  Je  ne  discuterai  pas  s’il  pensait  que  le 
mélange  des  liqueurs  prolifiques  des  deux  sexes  fut 
nécessaire  à  la  conception,  parce  que  c’est  un  auteur 
trop  moderne  qui  lui  attribue  cette  façon  de  pen¬ 
ser  (6).  Suivant  le  faux  Plutarque  (7),  il  voulut 
approfondir  encore  davantage  les  mystères  de  la 
génération.  Il  prétendait  que  la  tête  se  développe 
la  première,  parce  quelle  est  le  siège  de  l’âme 
raisonnable,  et  que  le  fœtus  reçoit  sa  nourriture, 
non  pas  par  la  bouche  ou  lé  cordon  ombilical, 

(1)  Plutarch.  physic.  phil.  decret,  lib.  IV.  c.  v). 

£2)  ld.  I.  c.  c.  16. 

(3)  Id.  C.  17.  her^fctineSeu  {  r®  iy^uenxâ  )  sàxs/Ii  <fia  rii  «îrBTTieâi» 

(4)  ti.  C.  18.  T®  4y fâ  XXI  r*  2?  «  rx  ftcUxx'ilth 

tssî  yypA 5. 

(5)  ld.  lib.  y.  c.  3. 

(6)  Censorin.  ap.  Kühn.  I.  C.  p,  277» 

(7)  Lib.  v.  c.i7. 

Tome  I, 
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mais  par  la  surface  entière  du  corps  qui  absorbe 
les  sucs  nutritifs  comme  une  éponge  (i).  Il  expli¬ 
quait  de  la  même  manière  la  nutrition  du  poulet 
dans  l’œuf,  regardait  le  blanc  comme  le  lait  qui 
alimente  le  jaune  et  l’embryon  auquel  ce  dernier 
donne  naissance  (2).  Il  comparait  la  puberté  à  la 
floraison  des  plantes,  disant  que  les  parties  génitales 
s’ombragent  de  poils  lorsque  la  semence  commence 
à  se  former,  de  même  que  les  fleurs  se  développent 
dans  les  végétaux  quand  ils  deviennent  aptes  à 
porter  des  graines  (3).  Censorinus  veut  qu’il  ait 
attribué  l’amaigrissement  aux  pertes  trop  fréquentes 
de  semence  (4). 

La  stérilité  des  mulets  était,  de  son  temps,  l’objet 
particulier  des  méditations  des  philosophes.  Il  cher¬ 
cha  aussi  à  l’expliquer.  Suivant  ses  idées,  elle  dépen¬ 
dait  de  ce  que  la  semence  des  mâles  est  trop  froide , 
et  de  ce  que  l’orifice  de  la  matrice  est  bouché  chez 
les  femelles  (5).  On  lui  pardonne  ce  raisonnement 
absurde,  quand  on  réfléchit  que,  dans  l’enfance 
des  sciences ,  les  hommes  expliquaient  presque  tou¬ 
jours  les  choses  obscures  par  d’autres  qui  ne  l’étaient 
pas  moins ,  et  ne  donnaient  ordinairement  que  des 
paroles  vides  de  sens  au  lieu  de  raisons  valables  et 
démonstratives. 

C’est  à  Alcméon  que  nous  devons  la  première 
théorie  du  sommeil.  Le  sommeil  a  lieu,  dit-il  (6), 

(1}  Id.  lib.  v.  c.i 6. 

(2 J  Aristot.  de  générât,  animal,  lib.  11 1.  c.  2.  p.  1281.  Tsf«»7'o» 

icrUr  ,  »  ol  ivSfairoi  ohvlca  xai  ’Aïjipa'iay  çast»  S  K.p oloynUxt.  Ov  yd( 
>.«/)côr  \aU  yix*  ,  ah'AU.  ri  œ^psr ,  t£7«  y  if  \a]u  »  rpoç»  r  oïç  rscrToîç  *  «î  <J’o»i»7«» 
»*  Aswtor  ,  oicz  rxr  cy.Qio'hi'lcz  rS  Xfûfza.laf. 

(S)  Aristot.  hist.  animal,  lib.  Pli.  c.  1.  p.  qq5. 

£4)  Au/m ,  l.  c. 

(5)  Plutarch.  lib.  v.  c.  14 .p.  114. 

£ô)  Plutarch.  lib.  p.  c.  24 .’AXxftctiut  ita.-ynfiail  rs  alu.  al  OS  s/î  ras  o/aîpïç 
vttioj  ylyicQcc't  ças-j  ?  Tïty  <Tè  Ifsyîpffi»  ,  SuzxV!ril  *  «t*  7sX» 

pae-ir,  5ttT<z.loT  —  U  y  a  deux  -versions  de  ce  passage.  Si  on  lit  c/zofit  ,  il 
faut  substituer  -f  x*fjU  ou  rû  »  « *x».  Reiske  et  &ülin  lisent  donc 
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lorsque  le  sang  rétrograde  dans  les  gros  vaisseaux, 
et  cesse  quand  ce  fluide  se  disperse  de  nouveau 
par  tout  le  corps;  mais  la  mort  arrive  lorsqu’il  y 
a  stagnation  complète.  Cette  théorie  résultait  égale¬ 
ment  de  l’observation  faite  par  le  philosophe  de 
Crotone ,  que ,  pendant  le  sommeil ,  le  sang  s’accu¬ 
mule  en  plus  grande  quantité  dans  le  cœur  et  la  tête* 

Alcméon  cherchait  la  cause  de  la  santé  et  de  la 
maladie  dans  l’harmonie  et  la  discordance  des 
fonctions.  Il  est  probable  que  Plutarque  (i)  et 
Stobée  (a)  lui  ont  prêté  leurs  propres  idées ,  lorsqu’en 
exposant  sa  théorie  ils  prétendent  que,  d’après  ses 
principes,  la  santé  consiste  dans  le  parfait  équilibre 
des  forces  de  l’humide  et  du  sec,  du  froid  et  du 
chaud,  de  l’amer  et  du  doux.  La  doctrine  des  qua¬ 
lités  élémentaires  du  corps  animal  est  d’une  origine 
trop  récente  pour  qu’on  la  lui  puisse  attribuer.  Il 
était  beaucoup  plus  conforme  à  l’esprit  du  véritable 
pythagoricisme  de  comparer  l’exercice  uniforme  et 
régulier  de  toutes  les  fonctions  avec  l’harmonie 
musicale;  et  c’est  vraisemblablement  aussi  de  cette 
manière  qu’Àlcméon  expliquait  l’essence  de  la 
santé.  Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  organique 
ont  donc  eu  tort  de  lui  supposer  déjà  la  connais¬ 
sance  des  forces  élémentaires  du  corps. 

Empédocle  d’Agrigente  vivait  plus  tard  que  lui» 
Il  fut  l’un  des  plus  célèbres  philosophes  de  l’école 
pythagoricienne  ;  mais  il  s’écarta  beaucoup  du  véri- 

avec  plus  de  fondement  ,  mot  qui  signifié  souvent  un  gros 

vaisseau  sanguin.  Beck  ,  dans  son  édition  de  Plutarque,  allègue  en  sa 
faveur  le  traité  d’Aristote  ,  de  Somno  ;  mais  je  ne  trouve  dans  cet  ou¬ 
vrage  rien  qui  indique  cfue  l’auteur  parle  des  vaisseaux  sanguins  voisins 
■  du  coeur.  Il  se  sert  toujours  du  mot  }  qui  signifie  la  même  chose 

que  «.« tf’fsj. 

(1)  Lib.  p-,  c.  3o.  ’Axxfzasttr ,  rît /zi)  iyùa.%  il  tas  trutîxhzh  ttzttfz  ’sai  rat 

inia.Lt.iai  ,  «‘yps,  6eç(zS ,  |*fS  ,  XJXf? ,  y  A  txsîs ,  K  ci  TfjT  A'.ITtf» 

rat  i’it  a-j] sîç  ,  tics  xîSïll» «T. 

(2)  Serm.  99.  p.  542. 
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table  système  de  son  maître.  Celui-ci  ne  l’initia  pas 
dans  tous  ses  mystères  ;  et  nous  devons  regarder 
comme  dénuée  de  fondement  l’assertion  de  Néanthes 
de  Cyzique  (i),  qui  prétend  qu’Empédocle  trahit 
son  serment  en  révélant  dans  ses  poésies  les  secrets 
de  Pythagore.  Ce  philosophe  était,  comme  la  plupart 
des  sages  de  l’antiquité ,  tout  à  la  fois  homme  d’état , 
poète,  législateur,  médecin  et  devin. 

Il  rendit  un  grand  service  à  sa  ville  natale,  dont 
les  habitans  se  livraient  sans  frein  à  toutes  sortes 
de  débauches ,  en  corrigeant  les  mœurs  publiques , 
changeant  la  forme  du  gouvernement,  et  défendant 
la  cause  de  la  liberté,  à  l’exemple  du  philosophe 
de  Samos  (a).  Son  physique  imposant  et  ses  cures 
miraculeuses  le  firent  considérer  comme  le  confident 
des  dieux  et  comme  un  grand  prophète  ,  dont  le 

Îjouvoir  s’étendait  jusqu’à  suspendre  la  marche  de 
a  nature  et  commander  à  la  mort  (5). 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  le  rendre  immortel , 
ce  fut  l’ingénieux  moyen  qu’il  mit  en  usage  pour 
arrêter  les  cruelles  épidémies  causées  par  le  sirocco. 
Il  fit  en  effet  boucher,  entre  deux  montagnes,  un 
passage  par  lequel  ce  vent  impétueux  soufflait 
avec  le  plus  de  furie  (4).  C’est  de  là  qu’il  reçut  Iç. 

Cl)  Diogen.  lib.  Vlll.  c.  55.  p.  528. 

(a)  Id.  c.  63.  66.  p.  532.  533. 

(3)  Id.  I.  c. —  Comparez,  Eckhel,  vol.  1.  p.  iZq. 

(4)  Diogène  raconte  ,  d’après  Tintée  (  lib.  Vlll.  c.  6o.  p.  53 1  ) , 
qu’Empédocle  arrêta  ce  vent  avec  des  peaux,  d’ânes  ;  et  Suidas  nous  re¬ 
trace  cette  histoire  d’une  manière  qui  n’est  pas  moins  absurde  (  tit. 

,  p.  7 a4 ,  <fsp«ç  «a»  œspiés r»T  v'ixu).  Pluîarcpie,  au  con¬ 
traire  ,  la  rapporte  (  aduers .  Colotem.  p.  1126  )  telle  que  je  l’ai  tracée. 
^MfiimS'cxxïi.  <fcr»xxa|sv^<ije.«spiri«s  xçc'i  xsi  ftS ,  Jia-o-tpayaî  êpüî  dzrljei^îa-cci  SC  »» 
cN ôloç  dî  ri  ntS iw  vrtfhtakxe.  Ménage  soupçonne  que  Diogène ,  induit 
en  erreur  par  la  faute  d’un  copiste,  a  lu  pa-fdÇa;  ônt ,  au 
eu  de  cpaç  ,  et  qu’il  a  ensuite  interprété  cette  version  à  sa 

manière.  ( Obs .  in  Diogen.  b.  I.  p.  38o).  Clément  d’Alexandrie  (Stronrat. 
lib.  vi.  p.  63o  )  raconte  l’événement  de  la  même  manière  que  Plu¬ 
tarque  ,  et  rapporte  de  plus  les  vers  d’Empédocle  qui  y  onjt  rapport  ; 
ITavffÉjç  (T  <£xatpt«5e»  oîr’l?ri  7aî«F 

èpv'ttfru,  ôn"îsîv(  «pxpasç. 


Théorie  médic.  dans  les  écoles  de  la  Grèce.  245 
nom  de  xuXvo-avipoç  (i)  ou  de  àx^xi >spoç  (2),  qui  dompte 
le  vent.  Pendant  une  peste  qui  se  déclara  à  l’époque 
d’une  éclipse  de  soleil,  il  sauva  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  au  moyen  de  fumigations  et  de  bûchers 
magiques  (3). 

Philostrate  rapporte  une  autre  action  éclatante  de 
ce  philosophe ,  qui  prévint  la  ruine  totale  d’Agri- 
gente  en  faisant  cesser  une  pluie  par  les  torrens 
de  laquelle  la  ville  était  menacée  d’être  englou¬ 
tie  (4).  Il  rendit  aussi  la  vie  à  une  femme  asphyxiée  , 
que  ,  depuis  long-temps  déjà,  on  croyait  morte  (5). 

Ces  divers  traits  et  plusieurs  autres  semblables 
lui  attirèrent  une  telle  célébrité,  et  lui  inspirèrent 
tant  de  vanité,  que  lui-même  se  croyait  un  com¬ 
pagnon  des  dieux  (6).  Cependant  il  devait  en  grande 
partie  cette  présomption  aux  principes  des  pytha¬ 
goriciens  ,  qui  se  regardaient  comme  les  égaux  des 
dieux ,  aussitôt  qu’ils  avaient  reçu  l’initiation  (7). 

Diodore  d’Éphèse  rapporte  encore  un  fait  remar¬ 
quable  de  ce  philosophe.  La  ville  de  Sélinonte  était 
ravagée  par  une  maladie  pestilentielle  due  aux  exha¬ 
laisons  infectes  des  eaux  stagnantes  et  corrompues 
d’une  rivière  voisine  :  Empédocle  fit  cesser  la  conta¬ 
gion  en  conduisant  une  eau  vive  et  pure  dans  le 
marais ,  et  le  vidant  ainsi  de  toute  celle  qu’il 
contenait  (8).  Depuis  lors  les  habitans  de  la  ville 
l’adorèrent  comme  une  divinité  bienfaisante. 


fi)  Diogen.  I.  c. 

(2)  Porphyr.  vit.  Pythagor.  p.  ig3. 

(3)  Plin.  lib.  XXXVI.  c .  27. 

(4)  P'ita  Apollon,  lib.  VIII.  c.  7.  se  et.  8.  p.  33g. 

(5)  Diogen.  I:  c.  —  Iriarte,  bibl.  Matrit.  p.  45o. 

(6)  De  là  le  vers  si  connu  de  ce  philosophe  : 

X«:feT  ,  i  5:à^  «/x.Spoîo;  „  ax  ilt  Sra' 

■z&KtZpcf.  (  Diogen.  sect.  62.  p.  53 2. 


(7)  Philostrat.  vit.  Apollon,  lib.  VIII.  c.  7.  sect.  6.  p.  335. 

_  (8)  Diogen.  [I.  c.  c.  •jo.  p.  535.  —  Ce  fleuve  s’appelait  l’Hypsas  ,  au¬ 
jourd’hui  le  Beliri.  Voyez  .  Stollberg's  Reisen  etc. ,  c’est-à-dire.  Voyages 
de  Stollberg ,  P.  III.  p.  304. 
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Il  serait  superflu  de  faire  ici  de  nouvelles  recher¬ 
ches  sur  la  cause  de  sa  mort.  L’opinion  la  plus 
généralement  admise  est  qu’il  se  précipita  par  orgueil 
dans  l’Etna,  ou  que,  s’ëtant  approche'  trop  près  du 
cratère  de  ce  volcan  ,  il  s’y  laissa  tomber  et  fut  en¬ 
glouti  par  les  flammes.  Le  compilateur  Diogène , 
maigre  son  extrême  crédulité,  trouve  tant  de  contra¬ 
dictions  dans  les  diverses  manières  dont  on  raconte 
cette  histoire,  qu’il  la  croit  fausse,  et  dit  qu’Empé- 
docle  mourut  dans  le  Pe'loponèse  (i). 

Quoique  les  principes  de  ce  philosophe  soient 
pour  la  plupart  puisés  dans  la  théorie  de  l’école  de 
Pythagore,  il  en  est  cependant  un  grand  nombre 
qui  lui  appartiennent  en  propre;  et  Aristote  parait 
vouloir  le  ranger  au  nombre  des  philosophes  qui 
prétendaient  que  la  matière  première  était  composée 
de  plusieurs  substances  (2). 

Là  doctrine  des  quatre  élémens,  et  l’emploi  qu’on, 
en  fit  pour  expliquer  la  production  ainsi  que  tous 
les  changemens  de  l’univers,  reconnaissent  incontes¬ 
tablement  Empédocle  pour  leur  auteur.  L’école  de 
Pythagore  admettait  déjà  divers  principes  opposés  les 
uns  aux  autres,  de  l’assèmblage  desquels  résultent 
tous  les  corps,  et  elle  distinguait  dix  de  ces  principes 
opposés,  wzuTtuG-siç  (5),  savoir:  le  fini  et  l’infini,  le  pair 
et  l’impair ,  l’unité  et  la  pluralité ,  la  droite  et  la  gau¬ 
che,  le  masculin  et  le  féminin,  le  fixe  et  le  mobile,  le 
rectiligne  et  le  courbe,  la  lumière  et  l’obscurité,  le 
bon  et  le  mauvais,  le  carré  et  le  parallëlipipède.  An 

(1)  L  o.  c.  71.  p.  536.  Comparez,  Strabon  {lib.  vi.  p.  420  )  et  Mon- 
gitore  (  biblioth.  Sicul.  tant.  1.  p.  177). 

(2)  De  générât,  et  corrupt.  lib.  I.  c.  J.  p.  682..  'Ocrsi  ph  yctp  %r  r»  t# 

■sâv  il  -leu.  ,  r.zz't  sAiia.  è|  sjsç  yaiûai  f  ts"Îoiç  ph  a<oè)**  ,  «XAS(«<r(r  ri» 

TtSuétnj  ^  sTc  'Euttîock.  î-ç.  . .  Tis^oiç  Tu fî».  —  Je  ne  puis  concevoir  comment 
on  a  pu  trouver  à  ce  passage  un  autre  sens  que  celui-ci  :  Empédocle 
croyait  la  matière  plus  que  l’unité. 

(3)  Aristot.  metaphrsic.  lib.  I,  c.  5.  p.  1233. 
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lieu  de  ces  dix  oppositions,  Empédocle  n’en  admit 
que  deux,  le  froid  et  le  chaud  ,  le  sec  et  l’humide,  ou, 
en  d’autres  termes,  le  feu  et  l’air ,  la  terre  et  l’eau.  Ces 
quatre  élémens  sont  devenus  par  la  suite  la  base  d’une 
foule  de  théories  philosophiques  et  médicales.  L’anti¬ 
quité  de  la  doctrine  qui  les  admettait,  et  qui  semblait 
être  son  principal  mérite ,  lui  assura  une  longue  do¬ 
mination  ;  mais  il  était  réservé  au  dix-huitième  siècle 
de  la  renverser  à  jamais  par  une  étude  plus  appro¬ 
fondie  de  la  chimie  et  de  la  physique. 

Empédocle  donnait  aux  causes  agissantes  qui  dé¬ 
terminent  ces  élémens  à  produire  tous  les  corps,  les 
noms  symboliques  d 'amitié  et  d’ inimitié ,  dénomina¬ 
tions  qui  indiquent  vraisemblablement  la  force  at¬ 
tractive  et  la  force  répulsive.  La  première  de  ces 
causes  tire  tout  du  chaos,  et  la  seconde  y  fait  tout 
rentrer,  en  sorte  <jue  dans  la  réalité  les  corps  ne 
naissent  ni  ne  s’anéantissent.  Naître  et  périr  ne  sont 
donc  que  changer  de  parties  constituantes.  Les  élé¬ 
mens  n’ont  point  commencé ,  mais  ils  sont  conti¬ 
nuellement  rassemblés  par  l’active  unité  (i). 

Les  observations  suivantes  pourront  éclaircir  un 
peu  cette  théorie  élémentaire  remarquable.  Empé- 
aocle,  en  la  créant ,  ne  fit  que  concilier  ensemble 
les  divers  systèmes  imaginés  par  ses  prédécesseurs. 
En  effet,  long-temps  avant  lui,  on  regardait  déjà 
les  quatre  élémens  comme  la  matière  primitive  de 
tout  ce  qui  existe.  Les  corps  provenaient  tous  de 
l’eau,  suivant  Thalès;  de  l’air,  selon  Ànaximène 

(i)  Aristot.  metaphys.  lib.  I.  c.  3.  p.  122g.  ’Ep-xsJ'sxkSt  ras  rirlcune  j 

srpoç  TOfs  ihnu.il sic.  yir  srpasSs îï  rélaspls»  •  toZIo.  ydf  dû  c  lœulilir  xasï  s  yiria-Ssit, 
-xxiiii  xasi  oXrj.ôr»'!»  àsryx fini {tiret  x«!  Jiasxpirs/xçra:  ,  sis  îi  rf  xst)  t|  iiU. 

—  Plutareh.  adv.  Colot.  p.  iii3.  de  phy sic.  philos,  decret,  lib.  I.  c.  3. 
p.  12 où  entre  autres'  on  trouve  cités  les  vers  suivans  d’Empédocie  ; 

Tsvffaspas  rii  srdilaj  flgelpailx  srpsTîcr  ipsi  * 

Zeùi  xp-/üç  ,  rs  «îpévfiaç  if3  ’Aidanii, 

NïafiîS',  i  cfaxpxMt  rtryst  xçitsftcc 
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de  Milet ,  qui  vivait  soixante  ans  avant  Empé- 
docle  (  i  )  ;  du  feu ,  suivant  Pythagore  ;  et  de  la 
terre ,  selon  Xenophane  de  Colophon  (2).  Empédocle 
réunit  toutes  ces  hypothèses,  et  attribua  à  chacun  de 
ces  quatre  élémens  prétendus  une  participation 
égale  à  la  production  de  l’univers. 

Cependant  l’idée  de  ce  philosophe  sur  la  manière 
dont  les  corps  naissent  des  élémens ,  mérite  de  fixer 
notre  attention.  Comme  les  élémens  sont  éternels  et 
immuables ,  ils  n’éprouvent  ni  transmutation ,  ni 
décomposition,  lorsqu’ils  viennent  à  se  réunir,  mais 
ne  font  que  s’accoler  les  uns  aux  autres  ,  et  ne  su¬ 
bissent  par  conséquent  qu’un  mélange  mécanique  (5). 
Ce  n’est  que  de  cètte  manière  qu’on  parvient  à  ex¬ 
pliquer  un  passage  des  poésies  d’Empédocle ,  cité 
par  Aristote  (4),  et  dans  lequel  il  est  dit  que  les 
élémens  demeurent  toujours  immobiles ,  bien  qu’ils 
subissent  des  changemens  continuels.  Si  on  ajoute 
à  cela  ce  que  le  faux  Plutarque  dit  (5)  des  matières 
primitives  extrêmement  déliées  qui  entrent  dans  la 
composition  des  élémens ,  il  est  clair  qu’Empédocle 
explique ,  de  même  que  Démocrite  et  qu’Epicure , 
tous  les  changemens  de  l’univers  par  les  petits  atomes 
qui  forment  la  base  des  élémens.  On  doit  donc  le 
ranger  parmi  les  matérialistes  aussi-bien  que  la  plu¬ 
part  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce.  C’est  pour- 

(1)  Aristot.  metaphys.  lib.  I.  c.  3.  p.  1229.  —  Origen.  philosophum. 
ed.  de  la  Rue,  p.  886. 

(2)  Sext.  Empiric.  adv.  mathemat.  lib.  X.  sect.  3i3.  3ï4.  p.  685.  — < 
Sabin.  dans  Galen.  comment,  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  5. 

(3)  Galen.  I.  C.  p.  6.  K«7«  «txp«  ■Ka.fa.y.iïafia.i  r*  i«i 

(4)  Physic.  auscult.  lib.  VIII.  p.  564. 

TiT/s  Si  S ■.aX'/.j.acs  'a.i  «TjaspMrspjç  ,  s iS'  a-fta.  hiya  ' 

Tat»  i»  S'cùii  ia.au  eix'mCtç  xclIcl  xvxxot. 

(5)  Physic.  philos,  decret,  lib.  I.  c.  i3.  p.  29.  ’E/tjrs/eitXÏï  xpj  râr 

•rîo-ffapjjf  a  Éfavapai/a  ïxd%fr'Utt  aisiïi  îrpii 
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quoi  le  faux  Plutarque  le  met ,  avec  Epicure ,  au 
nombre  des  partisans  du  système  des  atomes  (1). 

L’opinion  de  l’immutabilité  des  élémens  primor¬ 
diaux  des  corps  semble  être  contredite  par  un  pas¬ 
sage  frappant  des  poésies  d’Empédocle,  dans  lequel 
le  philosophe  fait  consister  les  forces  élémentaires  de 
ces  corps  dans  le  mélange  des  principes ,  et  dans  les 
changemens  qu’ils  subissent  après  leur  mixtion  (2). 
Mais  cette  contradiction  n’est  pas  apparente  :  car  Em- 
pédocle  n’avait  certainement  pas  des  idées  aussi 
claires  sur  la  différence  qui  existe  entre  le  mélange 
purement  mécanique  et  la  dissolution  chimique;  et, 
d’un  autre  côté,  il  faut  rapporter  tout  ce  qu’il  dit 
du  mélange,  plutôt  aux  élémens  eux-mêmes,  qu’à 
leurs  parties  constituantes  ,  éioi^Tst  vpïv  éioi^éuv. 

Ces  dernières  agissent  perpétuellement  d’après  des 
lois  qui  sont  l’effet  d’un  pur  hasard'.  Comme  l’uni¬ 
vers  résulta  un  jour  de  l’attraction  des  élémens ,  de 
même  un  jour  il  rentrera  dans  le  chaos  par  suite  de 
leur  désunion ,  de  leur  répulsion  ,  et  reparaîtra  de 
nouveau  après  un  laps  incalculable  de  temps ,  sans 
qu’il  y  ait  jamais  d’interruption  entre  ces  alterna¬ 
tives  de  création  et  de  destruction  (3). 

Cette  dernière  opinion  sert  à  expliquer  les  idées 
d’Empédocle  sur  la  production  des  animaux  par  des 
causes  accidentelles.  L’attraction  et  la  répulsion  des 
élémens  donnèrent  naissance  dans  les  commence- 
mens  ,  et  par  le  seul  effet  du  hasard ,  à  des  têtes  sans 

(1)  L.  c.  c.  24-  p.  34.  —  Comparez  Cudworth,  intellectuel  etc.,  e’est- 
à-dîre ,  Système  intellectuel ,  p.  14. 

(2)  Plutarch.  adv.  Calot,  p.  un. 

"AÂ.AO  <Tf  if  s»  •  Ç-Js-Iî  ia  sroç  htltt  tx-trlx 

B.lflSr  ,  sJ1 2!  tu  KAî/LCSï»  0<Z,«!7ci5  >îisâx»  * 
àxxd.  /401er  /Zjfiç  ts  <TiaAAa:|iç  rS  (xiyitlar 
iirli  ,  «Sf  JÇ  S’ liri  re7ç  «rSp®  —  eitri. 

Un  physiologiste  de  l’école  aujourd’hui  dominante  ne  s'exprimerait 
pas  différemment  sur  les  forces  naturelles  du  corps  animal. 

(3J  Aristat.  physic.  acroas.  lib.  VIII.  c.  i.  p.  564*  —  On  y  trouve  cité 
un  passage  du  poème  d’Empédocle. 
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cou ,  à  des  jambes  sans  corps ,  à  des  animaux  moitié 
bœufs  et  moitié  hommes,  en  un  mot,  à  une  foule  de 
monstres  semblables.  Parmi  tous  ces  êtres,  les  uns 
étaient  construits  de  manière  qu’ils  semblaient  être 
doues  de  l'intelligence  :  ceux-là  conservèrent  la  vie, 
et  propagèrent  leur  espèce  ;  mais  ceux  auxquels  l’or¬ 
gane  de  la  vie  manquait ,  retombèrent  dans  le  chaos 
d’où  ils  étaient  sortis  (i). 

Ainsi  le  corps  animal  n’est  pas  régi  par  des  lois 
nécessaires  j  aucun  être  intelligent  n’a  présidé  à  sa 
construction ,  et  le  hasard  seul  l’a  produit.  Empé- 
docle  croyait  que  les  vertèbres  résultaient  de  la  dis¬ 
torsion  ou  de  la  fracture  d’un  os  unique  qui  régnait 
d! abord  tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Il  at¬ 
tribuait  la  formation  de  la  cavité  abdominale  et  celle 
des  intestins  au  passage  subit  et  rapide  de  l’eau  à 
travers  le  corps  au  moment  de  sa  formation ,  et  les 
ouvertures  extérieures  du  nez  à  un  courant  d’air 
qui  s’était  établi  de  l’intérieur  à  l’extérieur  (2).  Il 
croyait  aussi  que  les  animaux  peuvent  naître  du  li¬ 
mon  ,  lorsqu’il  a  été  échauffé  jusqu’à  un  certain 
point  (5);  car,  suivant  sa  théorie,  il  'suffisait  que 
les  quatre  élémens  se  rencontrassent  pour  concevoir 
la  naissance  et  la  formation  de  tous  les  corps. 

Il  ne  confiait  ces  principes  physiologiques  qu’à  ses 
élèves  les  plus  intimes.  Ouvertement  il  se  servait 
d’expressions  qui  fussent  à  la  portée  de  la  concep¬ 
tion  du  vulgaire,  et  qui  s’accordassent  avec  les  pré- 


(1)  Ibid.  lib.  JJ.  c.  4.  P-  465.  c.  8.  470.  —  Voici 
pe'docie  fort  répandue  chez  les  anciens. 

crj/ouifo-t  diat  toÎs,  -raxxàr.i  tf’  s?AXœç. 

(2)  AEIien  (  de  nelur.  animal,  lib.  XVI.  c.  29.  p.  go2  )  i 

serYé  le  fragment  suivant  du  poème  d’Empédocle.  ' 

IîsXÀûs  fiiv  a./*  ç«rpà*reMr<£  xa't  d  fxq'ialîfta  if 

B'c-ytin  .  il  S  po— füfü  :  rd  étfCTraXiV 

«.xfpoiji,»  jSaxpasra  •  '  papiy  pkia  t;7  (iii  iir’  ài £  fSr  , 

T Ÿ  J's  yutatxcéo»  axiifù7z  àa-xa/jiha  yuiott;. 

(3)  Plutarch.  de  physic.  philos,  decret,  lib.  V.  c.  19.  p.  1 
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juges  sociaux.  Ainsi ,  de  même  que  les  Ioniens  et  les 
Pythagoriciens,  il  enseignait  que  tout  est  animé  dans 
la  nature,  et  qu’elle  est  remplie  de  divinités  (i); 
que  par  conséquent  l’âme  de  l’homme  est  identique, 
non-seulement  avec  les  dieux,  mais  encore  avec  celle 
des  végétaux,  puisque,  toutes  indistinctement,  elles 
émanent  de  l’âme  générale  du  monde  (2). 

Il  admettait  aussi  chez  les  végétaux  une  âme  douée 
des  mêmes  forces  que  celles  qu’il  accordait  à  l’âme 
des  animaux  (3) ,  ayant  en  conséquence  la  faculté  de 
vouloir,  et  étant  susceptible  de  percevoir  le  senti¬ 
ment  de  la  joie  de  même  que  celui  de  la  tristesse. 
En  cela ,  il  ne  s’écartait  point  des  principes  adoptés 
par  les  pythagoriciens.  Cette  opinion  de  l’existence 
d’un  rapport  entre  les  plantes  et  les  animaux ,  le  dé¬ 
termina  à  employer,  quand  il  parlait  des  premières, 
les  mêmes  expressions  dont  on  a  coutume  de  se  ser¬ 
vir  lorsqu’il  est  question  des  seconds.  Ainsi  il  appe¬ 
lait  leurs  graines  des  œufs,  et  leur  fructification  une 
véritable  gestation  (4).  La  principale  différence  qu’il 
établissait  entre  eux,  c’est  que  les  organes  de  la  gé¬ 
nération  sont  réunis  dans  un  même  individu  chez  les 
végétaux ,  au  lieu  d’être  distincts  et  séparés  comme 
chez  les  animaux  (5).  Il  comparait  aussi  les  feuilles 


(1)  Plutarch.  de  vitando  aere  alieno,  p.  83o.  de  Isid.el  Osirid.  p.  36i. 

(2)  Sext.  Empiric.  advers.  pkjrsic.  Ub.  ix.  c.  127.  p.  58o.  Oî  fiir  s? 

W£pi  Tlu9ay'of<Lr  xcli  tI,  ‘E/«rî<f  izxéa  xcit  rSr  ’lrasxâr  irXÎÔ»?  ,  fitirsr 

X/xîr  TTftt  cÎKkxKXç  xa.t  srp:ç  tsç  Ôesç  Siiel  rtix  xon ur<<sr,  ctKKct  zai  Trpïs'ra  dL\'.y<c 
râr  «sr.  —  Plutarch.  de  esu  carnium,  lib.  II.  p.  997. 

(S)  Aristot.  de  plant.  Ub.  I.  c.  1.  p.  1042.  — Sext.  Empiric.  adv. 
logic.  lib.  VIÏ1.  c.  286.  p.  5i2. 


(4)  Aristot.  de  générât,  animal,  lib. 
ttixfd  ihSfenrfolti  ixaicK  *  10  rsyttf  ®s»  x 
TO  Çi,,. 


7e  rdoTOxil 
ars  ,  (>rs7«: 


(5)  Aristot.  meteorol.  lib ,  IV.  c.  9.  p.  820.  On  y  trouve  les  vers  sui- 
vans  d’Empédocle. 


T a.u'ia  rp/;£Sç  *«*  svÀXat  xa.t  s-7êp«  Trvxrx  , 

x«i  Mxijii  ylyrorlat  îliCzp-sîe-» 
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des  plantes  aux  poils  des  mammifères,  aux  plumes 
des  oiseaux  et  aux  écailles  des  poissons  (i). 

Ses  recherches  physiologiques  avaient  pour  objet 
principal  la  théorie  de  la  génération ,  qui  était  éga¬ 
lement  celui  des  spéculations  de  presque  tous  ses 
contemporains.  Il  régnait  déjà,  parmi  les  philosophes, 
une  grande  diversité  d’opinion  relativement  à  cette 
théorie  j  et  tous  ceux  qui  voulaient  se  distinguer,  se 
faisaient ,  en  quelque  sorte ,  un  devoir  d’embrasser 
l’une  ou  l’autre  de  ces  sectes.  Le  philosophe  d’Àgri- 
gente  prétendait  que  l’embryon  n’est  pas  le  produit 
d’une  seule  semence , "soit  de  celle  de  l’homme,  soit  de 
celle  de  la  femme ,  mais  qu’il  résulte  du  mélange  des 
deux  liqueurs  prolifiques,  et  reçoit  sa  forme  du  père 
ou  de  la  mère,  suivant  que  la  semence  de  l’un  ou 
de  l’autre  prédomine  (2),  ou  suivant  que  l’imagina¬ 
tion  dé  la  mère  est  plus  ou  moins  mise  en  jeu  (3  ). 
Les  semences  des  deux  sexes  sont  composées  de  parties 
différentes,  dont  l’attraction  mutuelle  est  la  cause  du 
penchant  qui  entraîne  l’homme  et  la  femme  l’un  vers 
l’autre.  Galien  observe  avec  justesse  que,  dans  cette 
explication  ,  Empédocle  n’a  pas  eu  assez  égard  aux 
parties  simples  qui  donnent  naissance  à  tous  les  or¬ 
ganes  (4).  Le  sexe  dépend  uniquement  du  degré  de 
chaleur  de  la  matrice  :  l’enfant  est  mâle,  si  la  semence 
pénètre  dans  une  matrice  chaude,  et  du  sexe  féminin, 
si  l’organe  qui  reçoit  la  liqueur  est  froid.  Les  femmes 
désirent  d’autant  plus  ardemment  la  jouissance  des 
plaisirs  de  l’amour ,  qu’il  s’est  passé  moins  de  temps 
depuis  le  _ dernier  écoulement  des  menstrues. 

Empédocle  attribuait  les  monstres  à  la  surabon- 

(1)  Aristot.  de  générât,  animal.  lib.  i.  c.  18.  p.  1124. 

‘At.kd  i  l'mir  cia'ia.i  fcikiav  <pvo-;ç  f  î)  fuit  Iv  <ty<Tpôç  , 
i.  ftir  ,1»  'ytacux.it. 

(2)  Plularch.  physic.  philos,  decret,  lib.  V.  c.  12 .  p.  Il3. 

Galen.  de  semine ,  lib.  II.  p.  2,^1. 

(4)  Aristot.  t.  c.  lib.  IV.  G.  1.  p.  iSoij. 
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dance  ou  au  défaut  de  semence ,  à  la  dispersion  ou 
à  la  fausse  direction  de  cette  liqueur  (i),  et  les  ju¬ 
meaux  à  la  trop  grande  quantité  ou  à  la  dispersion 
du  fluide  séminal  (2). 

La  vue  de  quelques  fœtus  venus  au  monde  avant 
terme ,  lui  avait  vraisemblablement  appris  que  toutes 
les  parties  de  l’embryon  sont  développées  du  trente- 
sixième  au  quarante- quatrième  jour  (3).  11  appli¬ 
quait  sa  théorie  à  l’explication  de  la  manière  dont 
chaque  organe  se  forme.  Les  muscles  résultent,  sui¬ 
vant  lui ,  d’un  mélange  de  parties  égales  des  quatre 
élémens,  les  tendons,  vîvçot,  d’une  surabondance  de 
feu  et  de  terre,  les  ongles,  de  l’exposition  des  tendons 
à  l’air  libré ,  et  les  os ,  d’une  prédominance  de  la 
terre  et  de  l’eau.  Il  expliquait  de  la  même  manière 
la  formation  de  la  sueur  et  des  larmes  (4). 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  le  nom  d’amnios 
à  la  membrane  qui  renferme  le  fœtus  et  les  eaux 
dans  lesquelles  il  nage  (5). 

Sa  théorie  des  sensations  s’accordait  parfaitement 
avec  celle  des  quatre  élémens.  Admettant  une  affinité 
entre  les  élémens  des  objets  extérieurs  et  ceux  des 
organes  des  sens,  il  pensait  cjue  les  sensations  résultent 
de  l’attraction  qu’exercent  réciproquement  l’un  envers 
l’autre  les  élémens  similaires  des  corps  et  des  organes. 
L’œil  est  de  nature  resplendissante  ,  l’oreille  de  na¬ 
ture  aérienne,  le  nez  de  nature  vaporeuse,  la  langue 
de  nature  humide,  et  l’organe  du  tact  de  nature  ter- 

(i)  Plutarch.  I.  C.  lïb.  V.  C.  8.  p.  XIO.  ”E/«r=<rcxX»ç  r  if  al  a  yïrêirSai  Traça 
îrXîcrzeruà,  c-rrifftalr^  ,  >i  r a f  ï/.XÇeXir  ,  à  Traça  riiw.  rïs  xiiirrim%  ùfX*’  ,  ü  Traça 
rit  itt  T rX£<®  J'iaif Urit ,  »  Traça  ri  îtxcrsvsir. 

(a)  Plutarch.  physic.  philos,  decret ,  lib.  P.  c.  10.  p.  m.  x«7«  îtxîjizt- 

/»èf  »  s-êfio-^io-/isr  ts  o-xfji/n«7ov 

(3)  Id.  c.  ai.  p.  122. 

(4)  Id.  c.  22.  p.  122. 

(5)  Jul.  Pollue.  QnQmaitKi  lib.  IX.  s ,  223,  p .  260.  cd,  Semstçrhuys. 
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reuse.  Galien  explique  par-là  le  fragment  suivant  (ï) 
du  poëme  d’Empédocle  sur  la  nature:  «Nous  voyons 
«  la  terre  avec  la  terre,  l’eau  avec  l’eau ,  l’e'ther  divin 
avec  l’éther ,  le  feu  lumineux  avec  le  feu.  »  C’est 
pour  cette  raison  que  le  philosophe  sicilien,  dans  sa 
théorie  de  la  vision  ,  avait  égard  aux  émanations 
diroffooèi ,  des  objets  visibles,  qui  ont  de  l’affinité  avec 
la  lumière  intérieure  de  l’œil ,  et  qui ,  en  se  réunis¬ 
sant  avec  cette  dernière  ,  produisent  la  sensation 
de  la  vue  (  2  ).  C’est  pour  cette  raison  encore  qu’il 
admettait  l’existence  d’une  lumière  répandue  dans 
tout  l’univers  ,  qui  adhère  à  tous  les  corps  visi¬ 
bles,  et  qui  s’insinue  dans  les  yeux  (3).  Enfin,  c’est 
d’après  les  mêmes  principes  qu’on  doit  expliquer  les 
vers  dans  lesquels  il  parle  de  la  lumière  intérieure 
de  l’œil  comme  de  l’organe  proprement  dit  de  la  vue. 
Ces  vers,  interprétés  différemment,  présentent  un 
sens  fort  obscur  (4). 

Empédocle  définissait  l’audition  et  l’olfaction  à  peu 
près  de  la  même  manière.  Il  avait  déjà  observé  dans 
l’oreille  interne  un  cartilage  contourné  en  forme  de 
limaçon,  xopçXtwhjç  ^o^oç,  qu’il  croyait  être  l’organe 
immédiat  de  l’audition  (5) ,  et  qu’il  avait  probable¬ 
ment  appris  à  connaître  en  disséquant  des  animaux. 

Au  reste,  moins  ces  explications  satisfont  un  esprit 
nourri  par  des  observations  exactes  et  par  des  mé¬ 
ditations  profondes ,  plus  aussi  elles  sont  conformes 
à  l’enfance  de  la  philosophie.  Elles  appartiennent , 
de  même  que  la  théorie  suivant  laquelle  les  fonctions 
de  l’âme  dépendent  uniquement  des  sensations,  à  la 

(1)  Galen.  de  dogmat.  Hippoc.  et  Platon,  lib.  Vil.  c,  5.  p.  3io. 

Tai»  fJ-iv  yâf  y  al  Civ  \ic  ùic  afuti  ,  SSah  tf’wfap 
cctSépt  Patâs p«  Avec  ,  dial  p  Tri/pi  îrUp  eildiOv  or. 

Comparez ,  Aristot.  de  animâ ,  lib.  I.  c.  2.  p.  i373. 

(2)  Plat.  Meno ,  p.  336. 

(3)  Aristot.  de  animâ,  lib.  11.  c.  7.  p.  i3g8. 

(4)  td.  de  sensu,  c.  2.  p.  i43o.  i43i. 

(p)  Plutarch.  placit.  philos,  lib.  IV.  c.  16,  17.  p.  g4- 
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doctrine  secrète  d  une  école  qui  semblait  toujours 
vénérer  les  dieux  quand  elle  parlait  devant  le  peuple, 
mais  qui ,  dans  son  sein ,  professait  le  matérialisme 
le  plus  grossier.  C’est  pour  cette  raison  qu’Empé- 
docle  plaçait  le  siège  de  l’ânie  dans  le  sang,  et  ta  croyait 
identique  avec  la  chaleur  à  laquelle  ce  fluide  donne 
naissance  (i).  Il  pensait  aussi  que  sentir  et  penser  ne 
sont  qu’un  (2),  et  que  toute  existence  cesse  avec  la 
vie  (5). 

Il  prétendait  que  la  nutrition  et  l’accroissement 
sont  l’effet  de  l’augmentation  de  la  chaleur  (4) ,  dont 
la  diminution  produit  le  sommeil ,  et  dont  l’extinction 
complète  amène  la  mort  (5). 

Sa  théorie  de  la  respiration  repose  sur  cette  même 
idée  de  la  chaleur  animale.  La  première  inspiration 
est  la  suite  du  vide  qui  s’opère  dans  les  vaisseaux 
ouverts, lorsque  l’embryon,  jusqu’alors  entouré  d’eau, 
s’en  trouve  dégagé  au  moment  de  la  naissance.  L’ex¬ 
piration  a  lieu  quand  la  chaleur  animale  expulse  l’air 
qui  s’était  introduit  dans  le  poumon.  Cette  chaleur 
rentre  alors  avec  le  sang  dans  l’intérieur  du  corps  , 
et  oppose  une  résistance  trop  faible  à  l’air  qui  afflue 
continuellement ,  parce  qu’il  existe  du  vide  dans  les 
vaisseaux  sanguins:  les  poumons  se  trouvant  donc 
dilatés ,  ce  fluide  s’y  insinue ,  et  la  chaleur  animale 
est  encore  obligée  de  l’en  chasser  (6).  Aristote  explique 
cette  théorie  en  supposant  qu’il  existe *a  la  partie  su¬ 
périeure  des  vaisseaux  un  espace  vide  vers  lequel  le 

(1)  Jul.  Pollue.  Onomastic.  lib.  il,  s.  226.  p.  262.  —  Galen.  de 
doffmat.  Hipp.  et  Plat.  lib.  II.  p.  264. 

(2)  Aristot.  de  anima,  lib.  111.  c.  3 .p.  i4i3. 

(3)  Plutarch.  ado.  Colot.  p.  m3. 

Iïp<?  Se  ■aa.yit'a  Bpo'si  ,  xaî  A&SMeç  ovSer  <tf  il  al.  ■ 

(4)  Plutarch.  lib.  V..  c.  27.  p.  127.  JatAis  rpÉçsffâas  ph  m 

tut  T if  valaltzatt  rî  cizus,  ctvjfiabcu  Si  Sut  rür  icttfteicu  t2  SîpiiS  ,  ptiSaSiei 

(5)  ïd.  c.  25.  p.  124.  ’^/triStzXÎi  -jr  fthi  vxtm  ts  If  tb 

fep/is  aïfttttlpa  ylnaSiti  ,  rarti^sT  Je  ôdrdler, 

(6)  Plutarch.  lib.  1F.  c.  22.  p.  101. 
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sang  remonte  dans  l’expiration,  mais  qu’il  abandonne 
pour  se  refouler  vers  les  parties  inférieures  pendant 
l’inspiration  (i). 

Empédocle  a  écrit ,  sur  la  nature,  trois  livres  en  vers 
hexamètres  (  2  ) ,  dont  les  anciens  nous  ont  conservé 
de  nombreux  fragmens,  que  H.  Etienne  a  rassemblés 
en  partie  (3).  Suivant  Diogène  (4) ,  il  composa  aussi 
un  ouvrage  sur  la  médecine,  Ixtçixoç  à oyoç  :  le  même 
auteur  lui  en  attribue  un  troisième  sur  les  purifica¬ 
tions  religieuses ,  ,  dans  lequel  le  philosophe 

professait  les  principes  du  véritable  py  thagoricisme  (5). 

L’histoire  ancienne  fait  encore  mention  de  plu¬ 
sieurs  autres  successeurs  de  Pythagore  ;  mais  nous 
n’avons  aucuns  renseignemens  sur  les  recherches  dont 
ils  ont  pu  enrichir  la  théorie  de  la  médecine.  Pline  (6), 
Diogène  (7)  et  Eudoxe  (8)  nomment  Epicharme,  qui 
naquit  à  Cos ,  mais  qui  passa  toute  sa  vie  en  Sicile.  Il 
écrivit  sur  la  médecine  quelques  ouvrages  qui  n’exis¬ 
tent  plus,  et  dont  aucun  auteur  ne  cite  de  passages  (9). 

Anaxagore  de  Clazomène ,  contemporain  d’Empé- 
docle ,  est  l’inventeur  d’une  théorie  de  l’origine  du 
monde,  qui  a  exercé  une  puissante  influence  sur  les 
principes  physiologiques  des  médecins  dogmatiques 

fi')  De  respimtione  ,  c.  1.4 ■  p.  i5ii. 

(2)  Galen.  comment,  in  Hipp.  de  nat.  kuman.  p.  1.  (  D.  V.  Opp.  ) 
a  II  n’a  de  commua  avec  Homère  <jue  la  versification  ,  dit  Aristote  (  de 
«  arte  poeticâ,  c.  1.  p.  790  )  ,  et  il  est  plutôt  physiologiste  que  poète.  » 
Plutarque  (  de  audiend,  poet.  p.  16  )  place  son  ouvrage  à  côté  des  sen¬ 
tences  de  Théognis  et  de  la  Tkeriaca  de  Nicandre. 

(3)  De  poesi  philosophicâ  ,  p.  17. 

(4}  Lib.  VÏli.  c.  77.  p.  53g.  —  Iriarte  ,  bibl.  Matrit.  p.  45o. 

(5)  Ce  livre  fut  apporté  de  la  Grèce  ,  dans  le  quinzième  siècle,  paf 
Jean  Aurispa.  (  Marlène  ,  collect.  ampliss.  vol.  XI J.  p.  7i3  )  Apulé§ 
(  apolog.  p.  449  )  en  fait  aussi  mention. 

(Gî)  Lib.  XX.  c.  il. 

(7)  Lib.  T  lit.  c.  78. 

(8)  VUloison  ,  anecdot.  grœc.  T.  I.  p.  igo. 

(9)  Tiraquel  prétend  que  les  ouvrages  cFEpicharme  existent  encore 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  mais  il  paraît  que  cette  assertion  est 
dénuée  de  fondement  (  Fabric.  biblioth.  grcec.  ed.  Hurles .  lib.  XI.  e> 
19.  p.  298 }. 


! Théorie  médic.  dans  les  écoles  de  la  Grèce.  25^ 
plus  modernes.  Cette  théorie  est  celle  des  homéo - 

me'ries. 

Rien  ne  vient  de  rien ,  est  une  maxime  commune 
à  tous  les  anciens  philosophes.  Ils  s’accordaient  presque 
unanimement  à  admettre  une  matière  première,  un 
chaos,  dont  le  monde  est  sorti  j  mais  ils  pensaient  di¬ 
versement  sur  la  cause  qui  avait  produit  tous  les 
corps  avec  une  matière  brute ,  informe  et  sans  pro¬ 
priété  aucune.  Anaxagore  crut  devoir  admettre  l’éter¬ 
nité  des  corpuscules  dont  l’accumulation  constituait 
l’ancien  chaos.  La  matière  primitive  résultait  de  l’as¬ 
semblage  d’une  quantité  innombrable  d’atomes  in¬ 
finiment  déliés  et  incapables  d’être  perçus  par  les 
sens,  sans  qu’elle  formât  cependant  un  véritable  corps 
doué  de  qualités  sensibles.  Ces  premiers  corpuscules 
jouissaient,  suivant  lui,  de  propriétés  dont  les  unes 
étaient  dissemblables,  et  les  autres  similaires.  La  divi¬ 
nité  ,  cet  esprit  éternel  et  immatériel ,  cette  intelli¬ 
gence  suprême  qui  voit  et  qui  pénètre  tout,  les  dis¬ 
posa  de  telle  sorte,  qu’elle  réunit  ensemble  ceux  qui 
se  ressemblaient  ;  et  ceux  qui  différaient  furent  sé¬ 
parés.  Ainsi  naquirent  les  corps  sensibles ,  dont  les 
élémens  ou  les  homéoméries  s’accordaient  tous  en¬ 
semble  quant  à  leur  nature  et  à  leurs  propriétés  9 
quoiqu’ils  différassent  à  cet  égard  du  corps  lui- même 
résultant  de  leur  association.  Ainsi ,  d’après  les  idées 
d’ Anaxagore ,  un  os  est  composé  non  pas  de  petits 
os,  mais  de  particules  dont  les  attributs  sont  abso¬ 
lument  les  mêmes ,  et  qui  peuvent  en  conséquence 
être  considérés  comme  homogènes  ou  similaires  (i), 

(i)  Cet  aperçu  du  système  métaphysique  d’ Anaxagore  a  été  tracé 
d’après  les  passages  suivans  ,  qui  sont  classiques  :  —  P  lato,  Phcedr.  p. 
28.  KÂr  si  tr-jyxpiiul»  pu  irait  ;*.,  éaxptta'.a  as  pi  *  retyy  it  ri  -â  *Ai«|«. 

yopis  ytyai'm  sî*  hpx  trahi*  yjfip**.  -  Jd.  ibid.  p.  3g.  'A AA*  4isr*s  pu  trarï 

ix.  ÇiCkUs  Tiraç  a'(  tfa  ’Ai*|«yép s  àrtxyiy.âtrxtnr  a%  x«i  Xtyorroî  ,  ce;  épa  rîî  itrhf. 

5  S-.*xaapâi  ri  x*'t  trahi  tu  tu 7ios.  —  Id.  Cratyl.p.  58.  —  ^4  ris  tôt.  physic* 
acroas.  lib.  I.  c.  4-  p.  44 7.*E»»**  f*  Am  |ayép<*<;  .  àinp*  oiï*î»«i  ri 
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Si  le  témoignage  d’Aristote  est  authentique ,  Anaxa- 
gore  soutint  le  premier  le  dogme  de  l’immortalité 
de  l’âme,  quoiqu’il  attribuât  à  cette  dernière  une 
nature  éthérée  ou  ignée.  Cependant  il  paraît  s’être 
rendu  coupable  d’inconséquence  dans  cette  assertion  j 
car ,  tantôt  il  admettait  l’âme  comme  la  cause  du 
mouvement  de  tous  les  corps  mobiles,  et  tantôt  il 
en  faisait  une  intelligence  simple  ,  dégagée  de  tout 
mélange  étranger  et  matériel  (i).  Il  ne  croyait  donc 
pas  à  l’influence  immédiate  de  la  substance  simple 
et  pensante  sur  la  matière  ,  mais  déduisait  toutes  les 
fonctions  et  opérations  de  l’intellect  des  forces  du 
corps  (2). 

Comme,  d’après  son  opinon ,  tout  l’univers  est 
animé ,  et  comme  l’âme  de  l’homme ,  celle  des  ani¬ 
maux  et  celle  des  végétaux  ne  sont  que  des  émana¬ 
tions  de  l’âme  générale  de  l’univers  (3),  de  même 


iiriKap^dwi  Tilt  xoiim  eT'o f  ccr  fuetxâr  lirai  ctAnSï  ,  œç  d  yiyropéra  dderctèx 

tS  {lii  o/Joî.  Aid  tSIù  xcci  Sla  Asfïffir  ,  h  op. S  rd  vdrla.  —  Aristot .  de  ccelo, 
lib.  111.  C.  3.  p.  660.  ’Arcc^ayépas  d‘harlior  ’EfjcrredoxKel  Xeyei  orspi  <i ût  ela- 
Xt’ûf.  , .  tcc  y  dp  ôpoiopipîi  alctxùcc  '  Mya  d’cîcr  eccfZ.ec  xcct  oelSr  xcc'i  tSùt 
Tuilai  ixccehr.  .  .  U  rcu  y  dp  sxdlepcr  avlm  «top  celai  ôflcctopepâr  vdvlier  ifjpcic- 
fttiror,  «Tio  r.cc't  yLriie9ca  vec  vice  \x  zélm. — ” Aristot.  metaphrs.  lib.  I.  c.  3. 
pi  I23o.  ’Aras|a>yopa*  dmlpai  lirai  tpxec  t di  dpxdi  *  c^Xld et  ydp  avaria  ôficoic- 
p-îf 5,  xaSdrrep  vdap  S  orvp  ,  Sla  ylyrecQai  ccir'aKKucrSccl  Cl*. et  ev^xplen  xccl 
draxpleii  [c’cici  *  dwat  d’S le  dvlxr.ueSai  ,  cc\Kcc  diauînn  dtdia. — Simplic.  in 

physic.  Aristot.  p.  33.  b.  p.  106.  b.  Dans  le  premier  endroit,  Simplicius 
rapporte  (quelques  fragmens  d’Anaxagore,  ce  qui  rend  ce  passage  un 
des  plus  importans  pour  le  système  du  philosophe  de  Clazomène.  — • 
Comparez,  Simplic.  commentai  in  Aristot.  de  cœlo ,  lib.  Ili.p.  i4& 
h.  149.  a.  ed.  Asulan.  Venet.  i5a6,  in-fol.  —  Sext.  Empirie.  pyrrhon. 

hypotyp.  lib.  III.  C.  4-  s-  33-  C.  l37.  O-J  y  ccp  dzv  X  dvrxec  peèa  tcÎç  vif  * 
’Arccfar épar  avf xce]all9eeôcu  ,  vcLecci  cctaMni  tcc l'cliücc  vçpi  tccÎç  Ipcicpepilâte 
fCrroKesmseir. 


(1)  Aristot.  de  anima ,  lib.  1.  c.  2.  p.  r3 73.  'O/to las  de  ‘Ar 
'luxj'  KÎyit  Ttn  xirSeav,  xcci  eîlit  ctÀAoç  eTpzxer ,  «  ri  or *•/  hecrnee  rSi. .  . 
fch  yccp  ri  ccThcrrx  xahüç  xcci  ’op8di  ,  rèv  rSr  XÉJ" il  ,  êltpaS»  de  rit  rxr 
«fl*»  Tf  ,  p  dvecel  y  dp  ivdpxtir  roiç  £œoiÇ  —  p.  IlAàr 

ïôr  rS»  riSelai  vdrlar  ,  f citer  ySr  <p»cri»  r £r  criât  dvKct  lirai  xcci  du. iJ 
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la  distinction  de  l’âme  humaine  intelligente  et  de  la 
cause  de  son  intelligence ,  ne  réside  que  dans  l’orga¬ 
nisation  des  membres.  Aussi  disait-on  que  les  mains 
distinguent  l’homme  de  l’animal ,  et  sont  la  cause  du 
plus  grand  développement  de  sa  raison  (i). 

Le  reste  de  la  théorie  physiologique  d’Anaxagorë 
avait ,  en  grande  partie ,  rapport  à  la  génération.  Ce 
philosophe  pensait  que  l’embiyon  provient  Unique- 
ment  de  la  semence  dû  père*  et  que  la  mère  ne  fait 
que  fournir  la  place  où  il  doit  se  développer.  Ce  fut 
lui  probablement  qui  chercha  le  premier  la  cause  de 
la  différence  des  sexes  dans  le  lieu  de  la  matrice  que 
l’enfant  occupe  :  les  garçons  sont  toujours  à  droite  , 
disait-il,  et  les  filles  toujours  à  gauche  (2).  Peut-être 
cette  théorie  tenait -elle  à  ce  qu’ayant  remarqué  la 
plus  grande  vigueur  dont  jouissait  la  main  droite  et 
tout  le  côté  droit  en  général,  on  en  avait  conclu  que 
les  embryons  placés  dans  ce  dernier  doivent  être  plus 
robustes» 

Anaxagore  faisait  entrer  l’eau ,  le  feu  et  la  terre 
dans  la  composition  de  la  matière  primitive  du  corps 
humain  (5). 

D  après  le  témoignage  de  Gensorinus  (4)  j  il  attri¬ 
buait  la  faculté  vivifiante  de  la  Semence  de  l’homme 
à  la  chaleur  qui  lui  est  inhérente  ,  dérivait  de  la 
moelle  le  principe  de  cette  liqueur ,  parce  qu’il  avait 
remarqué  que  trop  fréquemment  expulsée  elle  cause 
la  maigreur  (5),  pensait  que  la  tete,  siège  de  la 
pensée,  se  développe  la  première,  et  croyait  que  le 
fœtus  se  nourrit  par  l’ombilic  (6)» 

(0  de  Jratem.  amore ,  p.  478.  —  Galen.  de  usu  part.  lib.  1.  p- 

367.  Ou’yap»  -S7o  ireç»r«'»Fj  as  Ar«g «f.ipaeî  , 

«X*.’,  Irt  l>,é :a 

(a.)  Aristot.  de  générai.  animal,  lié.  IV.  c.  l.p-  i3oa. 

(  3)  Diogen.  lib.  il.  a  9.  p.  85. 

(4)  De  die  nalali  ,  ed.  Jdavercamp.  m-8°,  Lugd.  Bat.  iÿ43.  e.  6.  p.  29': 
")  Ibid.  c.  5.  p.  2Ô. 
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Sa  théorie  de  la  voix  est  inintelligible ,  et  ne  mé¬ 
rite  pas  même  de  porter  ce  nom  (i).  Il  regardait 
le  sommeil  comme  un  accident  purement  matériel , 
auquel  l’âme  ne  prend  aucune  part.  La  mort  con¬ 
siste  dans  la  séparation  du  corps  et  de  l’âme  (2). 

Plutarque  rapporte  de  lui  un  trait  qui  prouve 
que  la  dissection  des  animaux  était  alors  l’occupation 
favorite  des  philosophes.  On  porta  une  fois  à  Périclès 
un  bouc  qui  n’avait  qu’une  seule  corne.  Le  devin 
Lampon  avait  déjà  soulevé  tout  le  peuple  en  disant 
que  cette  monstruosité  annonçait  un  grand  événe¬ 
ment  politique  ,  la  réunion  de  la  faction  de  Périclès 
et  de  celle  de  Thucydide,  lorsqu’ Anaxagore  proposa 
de  disséquer  le  bouc.  Il  trouva ,  à  l’ouverture  du 
crâne,  que  le  cerveau  n’en  remplissait  pas  parfaite¬ 
ment  la  cavité ,  mais  qu’il  se  rétrécissait  et  formait 
une  pointe  ovale  dans  l’endroit  précisément  où  l’a¬ 
nimal  présentait  une  corne.  Il  expliqua  ainsi  le  phé¬ 
nomène  d’une  manière  tout-à-fait  naturelle  (3). 

Peut  -  on  admettre  que  ce  philosophe  était  assez 
crédule  pour  penser  que  le  corbeau  et  l’ibis  s’accou¬ 
plent  par  le  bec ,  et  que  la  fouine  (  mustela  nivalis 
de  Linnée)  fait  ses  petits  par  la  bouche  (4)? 

Une  autre  de  ses  opinions ,  bien  plus  importante 
pour  la  pathologie  que  les  précédentes ,  et  qui  a  été 
combattue  par  Aristote  (5),  c’est  que  la  bile,  en  pé- 


(1)  Plutarch.  physic.  philos,  decret,  lib.  IV.  c.  19.  p.  98.  *AT*f«fop«î 
ÇMW  yirsa-deti  xiftuptasloç  dmirtcr trias  (Jth  vlipiprlm  àtfi ,  rn  <f’vîr«e/]pO<p»' 

x \i£ti>S  ,  p'tx?1  T“»  rc-fOo-Srs^SIrlct. 

(2)  Id.  lib.  V.  c.  2D.  p.  126. 

(3)  Plutarch.  vit.  Periclis,  p.  i55.  T»f  tT”Ara.£ai"op*r ,  tS  xpaiîx  fiazo- 

aeltlas  txiifîîf  tôt  ifxsçaXor  ,  s  xsxÂnpa>xo7«  toit  ftàdr ,  «Xx’ôfv»,  fflo-xê p  dit  , 
sx.  tk  TarÜs  àyyttx  aur»\i  e-Br.x'ola  xa. la  rit  tôt  or  ixsîvor  càtr  i  •  £  **• 
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nétrant  dans  les  poumons ,  les  vaisseaux  et  la  plèvre  , 
devient  la  cause  des  maladies  aiguës.  Aristote  prétend, 
au  contraire,  que,  dans  un  très -grand  nombre  de 
ces  dernières,  la  bile  ne  prédomine  pas,  et  s’appuie 
sur  les  observations  anatomiques.  Ce  passage  est  fort 
remarquable,  en  ce  qu’il  démontre  combien  l’opinion 
de  la  multiplicité  extrême  des  maladies  bilieuses  est 
ancienne. 

Les  anciens  écrivains  de  la  Grèce  nous  peignent 
Démocrite  d’Abdère  à  peu  près  sous  les  mêmes  cou¬ 
leurs  que  Pythagore.  Il  avait,  dit-on,  toutes  les  forces 
de  la  nature  à  sa  disposition ,  et  devait  sa  science  aux 
prêtres  de  l’Egypte.  Il  passa  toute  sa  vie  à  méditer 
sur  la  cause  première  des  choses ,  et  il  possédait  une 
grande  habileté  dans  les  arts  magiques.  Avide  de 
s’instruire ,  il  parcourut  les  pays  étrangers ,  et  visita 
vraisemblablement  l’Egypte  et  la  Perse  (i).  A  son  re¬ 
tour,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  contemplation 
de  la  nature.  Il  puisa  une  grande  partie  de  ses  prin¬ 
cipes  dans  le  système  de  Leucippe ,  et  ces  deux  phi¬ 
losophes  furent  les  fondateurs  ae  la  nouvelle  école 
éclectique. 

Cette  école  adopta  la  doctrine’des  atomes ,  que  j’ai 
démontré  avoir  été  le  plus  ancien  système  philoso¬ 
phique  :  elle  l’appuya  de  nouvelles  preuves  ,  et  la 
discuta  avec  beaucoup  de  sagacité.  Leucippe  s’écarta 
le  premier  des  opinions  de  ses  prédécesseurs  Xeno¬ 
phane  et  Parménide ,  qui  pensaient  que  tout  n’est 
réellement  qu’un  ,  et  que  le  vide  ne  peut  exister  non 
plus  que  le  mouvement  dans  cet  espace ,  et  admet¬ 
taient  ,  pour  expliquer  le  mouvement  primitif,  une 
infinité  de  corpuscules  excessivement  déliés,  invisi¬ 
bles  et  indestructibles ,  qui  s’étaient  trouvés  dans  l’es¬ 
pace  infini  du  vide ,  avant  la  création  du  monde  , 

(i)  Strabo ,  lib .  XV.  f-  *02g.  ïïîWw»  rh  'AtU:  s-£srXes»,«ss:ç. 


262  Section  troisième ,  chapitre  premier. 

et  qui  formaient  le  solide  et  le  positif,  tandis  que  le 
vide  est  au  contraire  quelque  chose  de  négatif  (  1  ), 
Ces  atomes  de  Leucippe  ont  des  formes  variées  à 
l’infini,  parce  que  tous  les  corps  sont  le  résultat  de 
leur  assemblage  (2).  Leur  position  est  aussi  très-dif¬ 
férente  ;  mais,  en  leur  qualité  d’êtres  indivisibles,  ils 
n’ont  ni  dureté,  ni  mollesse,  ni  couleur,  ni  aucune 
autre  propriété  (3).  Les  forces  dont  ils  sont  doués 
résultent  de  leur  figure ,  de  leur  pèsition  et  de  leur 
arrangement  (4). 

Leucippe  et  Démocrile  admettaient  sans  preuves 
un  mouvement  continuel  de  ces  atomes  dans  une 
direction  constante  (5).  À  ce  mouvement  simple, 
Diogène  (6)  en  ajoute  un  autre  de  rotation  qui  pro¬ 
vient  du  choc  réciproque  des  atomes.,  et  en  vertu 
duquel  ces  derniers  tournent  en  rond,  et  se  réunis^- 
sent  enfin  de  manière  que  ceux  dont  la  nature  est 
homogène  se  combinent  ensemble.  Il  n’était  pas  ques¬ 
tion  d’un  eréateurdans  cesjstème ;  tout,  au  contraire , 
y  passait  pour  le  résultat  d’une  aveugle  fatalité  (7), 

(1)  Artstol.  metaphys.  lib.  j.  c.  4.  p.  ia3?,  AeSxiTnros  Je  xP  ô  17«7p»i 

aà'fs  ù*{*»Kf(ï»ç ,  trloi^eta  per  ri  erüSftf.*<ct  ri  x.tfir  eîval  fam  X«JV?K,  e»  c»  ri 
Pv  et ,  xi  Se  pu  ôr.  —  De  cœlo ,  lib.  111.  o.  4*  V-,  66i»  *«**•  >*p  *?»«*  t*' 
*fêïUe  ftifeSe  I  ru  o'p.x&a  ')  Trkidet  per  à-xeifa,  ueféoei  Se  dStaifila  ,  xai  «7* 
If  «»*  xiKhà.  y'iftee-fia;  , .  «»7*:.-i*  TT ahhéër  .*»  dhha  riT  -rilar  o--jp.TrKoiex  xpt 
*efiTTkiÇa  rJLtlet  rsr»S«rj«:.  Pr  ’jpiutarch.  ady.  Colot.  p.  ino.  iin, 

(V)  fd.  de  générât,  et  corrupt.  lib.  I.  c.  7.  p.  JQ$.  A*pc»pi7eç  Je  xai 
Aivxnrs-tt  ix  eupeLiur  JS  ta  fi  fur  -xiXha  a-jfxetaûai  Jfaat  r«v  la  Se  aireifa  xai 
ri  irXÎSoç  UT  d:  xa'i  ràt  p&pçai'ç  *  au  la  Se  îrpùî  a.  i  .cl  Staçepeir  rtsl  ««  ,  î|  âj  eiat 
xai  bixet  xai  rafe»  vs®r. 

(3)  Aristot.  I .  c.  —  Sext.  Empirzc.  pyrrhoa.  hypotyp.  lib.  111,  c.  4, 
].  33.  p.  l8n.  Kai  t ote  *-«p*  Suep.ix-.ur  à  opa  raûla  eïrai  yioxiat  xai  àxua. 

(4)  Diogen.  lib.  IX.  c.  44-  P •  5^3. 

{5)  Ariatot.  de  cœlo  ,  J.  ç.  7.  p.  611.  Ei  Se  pi  avtepzt  ri  a at  ' 

aajrsp  héfei  A«/io*pj;0î  *a<  AêuxüTJriÇ  ,  Siuf  apera  tu  xerS  ,  ptea  drafxdior 
tra.'.ut  eîrài  ri»  x.’ra  iri»  •  Siupurlai  per  y  à  p  toiî  ayipaoit .  Ti»  «fs  ?  u  0-17  àJlür 
eiiui.plar  .  ....  i[:ur  Sï  3  xahàicef  ht  fouet  ,  àtayxaiot  errai  ri»  aylh  xlroxir. 

Ainsi ,  les  atomes  ne  se  meuvent  pas  dans  toutes  sortes  de  directions  , 
00  corpuscules  qui  voltigent  dans  l’air. 

(b)  Diogen.  lih.  ix.  c.  3r.  p.  56-]. 

(7)  Stob.  eclog.  pkys.  lib.  I.  c.  ai.  p.  47-  —  Cicer.  q.ll.  acad.  lib .  IP. 

JPlutarch.  dp.  Eitsçb,  prœp.  eyatig.  lib..  1.  e.  8.  p.  &3«  *$4- ^ 
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Démocrite  se  rendit,  je  penge,  coupable  de  l’in- 
conséquence  ordinaire  aux  anciens  philosophes ,  lors¬ 
qu'il  admit  l’âme  comme  la  cause  du  mouvement, 
et  qu’en  même  temps  il  lui  attribua ,  de  même  qu’à 
tous  les  autres  atomes  ,  une  figure  sphérique ,  une 
nature  ignée  ,  aérienne  ,  et  l’indivisibilité  (  1  ).  La 
pensée  ,  les  sensations  et  le  mouvement  sont  par 
conséquent  le  résultat  de  l’activité  d’une  seule  et 
même  substance.  Le  faux  Plutarque  a  tort  lorsqu’il 
attribue  à  Démocrite  la  division  de  l’âme  en  supé¬ 
rieure  et  inférieure ,  et  l’opinion  que  la  partie  raison¬ 
nable  de  cette  âme  réside  dans  la  poitrine  (2).  Ce¬ 
pendant  Sextus  Empiricus  (3),  auteur  digne  de  foi, 
dit  que  Démocrite  cherchait  la  cause  de  l’intuition 
dans  les  sensations  et  dans  la  pure  intelligence,  accor¬ 
dant  en  même  temps  une  prééminence  bien  marquée 
à  cette  dernière. 

Comme  l’âme  est  répandue  dans  tout  le  corps, 
et  que  celui-ci  résulte  de  l’assemblage  des  quatre  élé— 
mens,  les  sensations  doivent  nécessairement  aussi  être 
expliquées  par  l’assimilation  des  élémens.  Il  émane 
des  corps  une  foule  de  particules  qui  s’approchent 
de  celui  de  l’homme,  et  que  l’âme  chasse,  ou  qui  se 
rendent  d’elles-mêmes ,  en  vertu  de  la  force  d’assimi¬ 
lation,  vers  les  organes  dont  les  élémens  correspon¬ 
dent  aux.  leurs  (4). 

11  parait  que  Démocrite  s’est  permis  le  premier 
d’enseigner  publiquement  ces  principes  du  matéria- 

■De  là  est  venue  la  haine  de  Pîaton  contre  Démocrite.  Elle  alla  si  loin  , 
qu’il  voulut  brûler  ses  livres ,  et  que  jamais  il  ne  prononçait  son  nom. 
— -  Diogen.  lib.  IX.  c.  4o.  p.  67. 

(1  y  érisict.  de  anima,  lib.  I.  c.  2.  p. 

(2)  Plutarch.  physic.  philos,  decret,  lib,  IV.  c.  4-  P-  84- 

(3)  Sext.  Empiric.  ad  vers.  Ipgic.  lib.  I.  §.  i35.  p.  3 99. 

(4)  Ibid.  lib.  I.  §.  I  iS.  I  K.  p.  '  3q5.  y4f  ~is  ,  a»ç  irp«sîsrw  f 

yiafitrliX! i. 
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lisme ,  qu’Empe’docle  ne  développait  qu’en  présence 
des  inities. 

La  vision  s’opère  lorsque  les  corpuscules  indivi¬ 
sibles,  revêtus  de  la  forme  du  corps  d’où  ils  émanent, 
et  qui  sont  presque  tous  de  nature  aqueuse,  arrivent 
à  l’œil ,  se  réunissent  aux  humeurs  qu’il  renferme  , 
et  retracent  ainsi  à  l’âme  l’image  du  corps  qui  leur  a 
donne'  naissance.  Nous  voyons  donc  par  l’intermède 
de  l’eau  (1).  Démocrite  expliquait  l’audition  par  la 
réunion  des  particules  sonores  de  l’air  avec  les  cor- 

Fuscules  aériens  de  même  forme  qui  se  trouvent  dans 
oreille  ;  et ,  en  cela  ,  il  se  rapprochait  de  la  physio¬ 
logie  d’Empédocle  (2). 

Sa  théorie  du  goût  était  assise  sur  les  mêmes  prin¬ 
cipes  :  les  choses  douces  sont  rondes ,  et  les  acides 
ont  des  angles  pointus  (3). 

Lorsque  l’impression  que  les  corpuscules  émanés 
des  corps  font  sur  les  sens  vient  à  cesser ,  la  sensation 
disparaît  aussi  :  c’est  l’état  du  sommeil  et  de  l’éva¬ 
nouissement  (4)-  Démocrite  attribuait  aux  mêmes 
causes  les  songes  et  la  divination.  En  effet,  les  mou- 
vemens  de  l’air  et  de  l’eau  peuvent  encore  durer  un 
certain  temps  après  que  la  cause  productrice  de  leur 
agitation  a  cessé  d’agir  :  de  même  les  sensations  éveillées 
par  les  mouvemens  de  l’air  et  de  l’eau  peuvent  con¬ 
tinuer,  surtout  lorsque  le  corps  ne  reçoit  plus  aucune 
nouvelle  impression  du  dehors  (5).  Quant  à  la  faculté 
de  prophétiser,  elle  est  due,  suivant  Démocrite,  à 
des  atomes  dénaturé  divine,  doués  d’intelligence, 

(1)  Arîstot.  de  sensib.  c.  2.  p.  i^îi.  —  Jplutarch.  lib,  IV,  c,  i3, 
P-  91 2 3 4* 

(2)  Plutarch.  lib.  IV.  c.  19.  p.  95. 

(3)  Theophrast.  causs.  plant,  lib.  VI.  c.  2.  p.  353.  ed.  Reins , 

(4)  là.  lib.  IV.  c.  8.  p.  87. 

Ç5)  A  ris  tôt.  de  àivinat.  per  somnumt  e.  2.  p-  1478» 
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ét  probablement  émanés  d’autres  âmes,  ou  de  démons 
dont  les  uns  sont  bons  et  les  autres  mauvais  (i). 

Le  philosophe  d’Abdère  regardait  la  respiration, 
comme  une  condition  indispensable  à  la  continuité 
de  la  vie  :  car  il  y  a  dans  l’air  ambiant  une  foule  de 
substances  de  nature  spirituelle  qui  empêchent  l’dme 
de  se  séparer  du  corps  (2). 

Nous  avons  aussi  quelques  fragmens  de  son  système 
sur  la  génération.  La  semence  vient  de  toutes  les 
parties  du  corps  (3),  et  même  la  force  dont  elle  jouit 
est  matérielle,  de  nature  aérienne  (4).  Les  parties 
extérieures  de  l’embryon  se  forment  les  premières,  et 
ensuite  la  nature  s’occupe  des  organes  intérieurs  (  5  ). 
Les  monstres  tiennent  à  la  réitération  trop  fréquente 
du  coït ,  parce  que  la  nouvelle  semence  dardée  dans 
la  matrice  se  mêle  avec  celle  qui  sy  trouve  déjà  con¬ 
tenue  ,  et  opère  ainsi  l’accolement  ou  la  difformité 
des  embryons  (6).  L’impuissance  des  mulets  est  due 
à  la  conformation  vicieuse  de  leurs  parties  génitales, 
suite  de  la  différence  qui  se  trouve  dans  celles  de 
leurs  parens,  le  cheval  et  l’ânesse  (7). 

J’ignore  si  l’opinion  que  Plutarque  attribue  à  Dé- 
mocrite  sur  la  nutrition  du  fœtus  est  exacte.  Suivant 
lui,  le  philosophe  supposait  que  l’embryon  se  nourrit 
par  la  bouche,  et  que  s’il  saisit  le  sein  de  sa  mère  dès 

(1)  Sext.  Empiric.  adv.  physic.  lib.  1.  §.  19.  p.  55a.  553.  —  Porphyr.  ap. 
Euseb.  prcsp.  evang.  lib.  r.  c.  17.  p.  206.  —  Cicer.  de  divinat.  lib.  I. 
c.  3.  lib.  11.  c.  i3. 

(2)  A  rislot.  de  respirât,  c.  \.  p.  ï5o2.  ”E*  y  ap  t®  «spi  *i  xir  piSpcôg 

«T»ai  rmr  rois'®»  ,  S.  xaXSÎ  (xeîres  »oï»  xaï  ^u^ir.  -  Ôn  tTOUVe  dans  C6 

passage  quelques  traces  de  la  théorie  de  Crawford. 

(3)  Plutarch.  physic.  philos.  decret,  lib.  V.  c.  3.  p.  107.  —  Galen. 

dejin.  med.  p.  401.  Ixxp«i7*i  ro  e-xtppta  î|  0 Xss  ri  etlpeiln.  ’A»9f»iroi  yàp 
«JS  itrli ,  xaï  «»$p»7TOS  ora’»7«S. 

Plutarch.  I.  e.  c.  4.  p.  107. 

(5)  ld.  de  générât,  animal,  lib.  11.  c.  4.  p.iaS?. 

(6)  ld.  lib.  IV.  c.  4.  p.  i3i3. 

(7)  ld.  de  générât,  animal,  lib .  II.  e.  8.  p.  1271.  Axpizpilu  /«Jr  y«’p 

çoo-j  tT»sçÔap7«j  ras  orspss  r£»  jais»®»  ï?  t*7s  vV'ïpais }  tf ja  r»  fm  eayyttûi 
yhîeicu  rnt  rùr  futur. 
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qu’il  vient  au  monde  ,  c’est  qu’il  était  habitué ,  dans 
la  matrice,  à  sucer  îles  mamelons  ou  les  ouvertures 
dont  ce  viscère  est  intérieurement  garni  (i). 

Pline  nous  fournit  une  preuve  de  son  habileté  dans 
la  dissection  des  animaux  ,  en  disant  qu’il  s’occupa 
beaucoup  de  l’anatomie  du  caméléon,  et  qu’il  écrivit 
un  livre  entier  sur  ce  reptile  (2).  Suivant  Ælien ,  il 
attribuait  le  renouvellement  du  bois  des  cerfs  à  la 
mollesse  de  ce  bois  et  des  vaisseaux  dont  il  est  garni, 
qui  tiraient  promptement  une  nourriture  abondante 
du  corps  de  l’animai  (3). 

Je  ne  ferai  pas  mention  des  fables  racontées  par  les 
écrivains  modernes  pour  prouver  qu’il  était  fort  ha¬ 
bile  en  chimie  et  dans  l’art  divinatoire.  Je  me  con¬ 
tenterai  seulement  de  citer  parmi  les  nombreux  écrits 
qu’il  a  laissés,  ceux  qui  ont  rapport  à  la  médecine  , 
qui  sont:  Des  maladies  e'pide'miques  ;  du  régime  ; 
de  la  jièvre  ;  des  causes  des  maladies  (4). 

Il  est  nécessaire  que  je  donne  encore  une  idée  du 
système  d’Héraclite  d’Ephèse,  qui  a  puissamment  in¬ 
flué  sur  les  théories  médicales.  Ce  système  n’était  pas 
tout-à-fait  neuf  ni  entièrement  différent  de  ceux  qu’on 
avait  imaginés  jusqu’alors.  Déjà,  depuis  long-temps, 
on  avait  comparé  le  principe  du  mouvement  ou  la 
force  primitive  avec  le  feu.  On  ne  peut  décider, 
même  avec  le  secours  d’Aristote  (5) ,  si  Héraclite  re- 

(1)  Plutarch.  physic.  philos,  decret,  lib.  V.  c.  16.  p.  ij6.  Peut-être 
est-il  question  ici  des  cotylédons  qu’on  avait  trouvés  chez  les  animaux  , 
et  qu’on  admettait  aussi  dans  la  matrice  de  la  femme  ,  parce  que  l’a¬ 
natomie  n’avait  pas  encore  démontré  qu’ils  n’existent  pas  chez  cette 
dernière. 

(2)  Lib.  XXV 111.  e.  S. 

(3)  Histor.  animal,  lib.  XII.  c.  18.  p.  683. 

(4)  Diogen.  lib.  IX.  c.  fa.  fa.  p. 

(5)  Aristot.  metaphys.  lib.  I.  c.  3.  p.  iîoq.  — .Clément  d’Alexandrie 

( Strom.  lib.  j>~.  p.  5yg)  cite  les  propres  paroles  d  Héraclide  :  o  *» 
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gardait  la  cause  formatrice  de  tous  les  corps  comme 
une  substance  ignée ,  ou  s’il  prétendait  que  tout  pro¬ 
vient  du  feu  comme  de  la  matière  première  ;  car  il 
exprimait  ses  principes  dans  un  style  très-obscur  et 
énigmatique.  Tous  les  corps ,  suivant  lui ,  doivent 
leur  origine  à  la  condensation  ou  à  la  raréfaction  du 
feu  (1).  La  condensation  du  feu  produit  l’air,  celle 
de  l’air  engendre  l’eau ,  et  celle  de  l’eau  donne  nais¬ 
sance  à  la  terre  (2). 

Les  principes  les  plus  subtils  étaient  donc ,  dans  le 
système  d’Heraclite,  ceux  dont  l’origine  était  la  plus 
reculée.  Or ,  comme  le  feu  est  le  plus  volatil  de  tous 
les  élémens,  et  qu’il  constitue  en  même  temps  le  vé¬ 
ritable  principe  du  mouvement,  il  en  résulte  que  la 
nature  entière  est  dans  un  mouvement  perpétuel , 
parce  que  le  feu  pénètre  partout,  et  que  le  repos 
est  une  chose  impossible  dans  l’univers  (3).  La  trans¬ 
mutation  des  corps  qui  s’opère  par  la  suite,  pro¬ 
vient  de  l’attraction  des  principes  opposés ,  ou  ,  pour 
nous  servir  des  expressions  d’Héraclite ,  tout  est 
produit  par  l’inimitié  des  particules  homogènes,  et 
tout  est  détruit  par  leur  amitié  (4).  A  cet  égard ,  sa 

referre ,  Heraclitum ,  ut  opinor ,  sequentes ,  quem  ipsum  non  omnes  in- 
terpretantur  uno  modo  ;  quem  quoniam  ,  quid  diceret ,  intelligi  noluit  , 
amittamus. 

{1)  Diogen.  lib.  IX.  s.  8.  p.  55s. 

(a)  Plutarch.  de  Ei  ap.  Delpk.  p.  3g2.  Oi  yxf  [tint ,  (*VHp*txA«/7oe  îxtf s) 

arl/poç  ôxrx'it it  ,  àif.  yasais,  x«i  stÉpsç  éi.'œ'jiç  ,  vfxh  ytisas, 

(S)  PlatO  ,  Cratyl.  p .  54.  "Omi  <f'«v  de'txi  ,  e-prti or  Tt  xv  ou'Jai  xxS‘ 
’Hpst:  xs»?oj  xr  xTùirio  t«  5i7«,  itrxs  ts  srxrlx  xxi  /xîtstt  dS'ii.—  Sext.  Empiric. 
pyrrhon.  hypotypos.  lib.  111.  c.  i5.  §.  n5.  p.  i56.  Tir  Ss  'Hfxxxsilùr 
s|êiat  xq';x{xZ  p’ «5£i  rxt  evxmtriar  rîç  »ftf7<p<Et  tXxî  xsrsixdÇ ut.  —  Stob.  ecl . 
phys.  p.  4o.  Kpî/iîas»  /*£r  xxi  B-Ictau  tx  t£j  cxmr  àrx'fu  f  xnxeii  ék  t:7ç  x«<rtï 
xTricïès.  — Aristot.  melaphys.  lib.  XIII.  c.  4. ‘p.  i4®9* 

(4 J  Aristot.  Ethica  ad  JYlcom.  lib.  VIII.  c.  2.  p.  120- — Eudem.  lib. 
Vil.  C.  I.  p.  343.  OÏ  Js  TO  irxilï Ist  r»  îixCtûl  çxc'ii  sÎtxi  oîxcr...  ’ExiSu/xst 
i  :  ii'ç  |apà»  rcù  |apS  ,  «XX J  -JfeS.  OSsr  sîp»7«<  *  tp  3.  usy  ôfiC^x  yxtx  *  xx'i  ri..,, 
fts7«Csxà  rdrltsr  yhuxv  *  it  és  p.sixSoxi  sis  tk’f«t7Î3i.  Ti  J'cfxamt  Xyfiùi  t® 
Vlixala  ?  xxi  yxf  xfpœjusàç  xtfxuti  xoltsi.  —  Un  passage  inintelligible  d'He¬ 
raclite  ,  rapporté  par  Aristote  (  de  mundo ,  c.  5.  p.  12 13  )  ,  paraît  expri¬ 
mer  la  même  idée:  2&rx4£t‘*s  xx«  xxi  iyî  s>.«,  cv.ussfi/xçw  xxi  «Tsiçç?ps- 
tf-'-xn  ,  a-jifu  5  j  xxi  à' «  £  n  j  x<xî  ix  scx/itst  t»  xsù  1|  1rs?  xxr'lx. 
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physique  était  diamétralement  opposée  à  celle  d’Eni- 
pédocle. 

Comme  l’évaporation  du  feu  est  le  premier  mou¬ 
vement  de  cet  élément ,  celui  qui  donne  naissance  à 
l’air,  et  que,  dans  tous  les  temps,  lame  a  passé  pour 
la  cause  du  mouvement,  il  est  facile  de  concevoir 
pourquoi  Héraclite  prétend  que  l’âme  provient  aussi 
de  l’évaporation  du  feu  (  i  ).  Celle  de  l’homme  est 
une  émanation  de  l’âme  du  monde  :  plus  elle  par¬ 
ticipe  de  la  nature  ignée  de  cette  dernière ,  plus  elle 
a  d’intelligence  ;  mais ,  au  contraire ,  plus  elle  admet 
d’exhalaisons  sorties  des  humeurs  animales,  moins 
elle  est  pourvue  de  cette  précieuse  faculté  (2).  Nous 
prenons  part  à  l’âme  raisonnable  du  monde  en  l’atti¬ 
rant  dans  notre  corps  par  l’acte  respiratoire.  Les  or¬ 
ganes  des  sens  sont  inactifs  pendant  le  sommeil ,  et 
leur  communication  avec  l’âme  du  monde  semble 
alors  être  rompue;  mais,  à  l’instant  du  réveil,  lamé 
pénètre  de  nouveau  ces  organes,  et  recouvre  ses  fa¬ 
cultés  par  son  contact  avec  celle  de  l’univers,  dont 
le  siège  est  dans  l’air  qui  nous  entoure  (  3  ).  C’est 
par  notre  participation  à  l’âme  divine  du  monde,  que 
nous  parvenons  à  connaître  la  vérité;  car  les  sens  nous 
induisent  toujours  en  erreur  (4). 

Si  l’on  trouve  peu  de  profondeur ,  d’ensemble  et 
de  clarté  dans  cet  exposé  du  système  d’Héraclite ,  il 
faut  considérer  que  le  philosophe  d’Ephèse  a  écrit  son 


(1)  Aristot.  de  animâ ,  lib.  I.  c.  2.  p.  1872.  'Hpax*êi7sç  t»*  «*»«* 

rii.  ««p  r»'  il  «ÜU  [iia.cn  ,  rix/.a.  aurlclxc:.  Kai  ya  f  «ca.ua- 

t as7 a&7 s r  S îi  xai  pitn  dei  *  to  <T$  xirg/tersr  xnxp-ittp  yndcxicBat ,  Ir  «niait  S'tJiai 
■ra  -cd/la.  —  Plutarch.  physic.  philos,  decret,  lib.  ir.  c.  3. 

(2)  De  là  cette  maxime  d’Héraclite:  «vy»  g  api»,  4 *3t»  *•  *«•**?». — 
Calert.  quod  animi  mores  sequ.  corp.  lemp.  p.  346.  —  Comparez ,  J.  M. 
Gessner,  de  animabus  Heraclïli  ;  dans  les  comment,  societ.  Gottins. 
tom.  I.  p.  75. 

00  Sejrt.  Empiric.  adv.  logicos ,  lib.  I.  §.  129.  p.  3g8. 

(4)  Id.  pyrrkon.  kypotyp.  lib.  I.  ç.  29.  p.  52.  adv.  logic.  lib.  I.  §. 
126.  p.  897. 
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ouvrage  sur  la  nature  dans  un  style  non-seulement 
poétique ,  mais  encore  fort  obscur ,  et  quelquefois 
inintelligible  pour  ses  propres  compatriotes  ;  car  Aris¬ 
tote  lui-même  n’a  pu  parvenir  à  bien  saisir  l’ensemble 
de  ses  principes  (1). 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  essais  tentes 
par  les  premiers  philosophes  de  la  Grèce,  dans  la  vue  de 
perfectionner  la  the'orie  de  la  me’decine ,  et  de  donner 
aux  connaissances  humaines  en  géne'ral  un  certain 
degré  de  certitude ,  prouve  que  de  leur  temps  la  phi¬ 
losophie  était  encore  au  berceau.  Au  lieu  d’observer 
les  phénomènes  de  la  nature,  on  se  perdait  en  sub¬ 
tilités  sur  les  causes  de  ces  phénomènes  :  au  lieu  d’é¬ 
tudier  les  qualités  des  corps ,  on  hasardait  les  hypo¬ 
thèses  les  plus  téméraires  et  les  plus  frivoles  sur  les 
élémens  généraux  de  l’univers  et  on  était  d’autant 
plus  disposé  à  admettre  ces  opinions  erronées  comme 
autant  ae  vérités  incontestables ,  que  la  nature  elle- 
même  était  moins  connue.  Ajoutons  encore  que  l’im¬ 
perfection  du  langage  empêchait  d’exprimer  les  idées 
d’une  manière  bien  précise,  et  obligeait  souvent  d’em¬ 
ployer  des  termes  fort  obscurs.  Voilà  pourquoi  la 
physique  des  anciens  nous  parait  si  énigmatique  et 
si  peu  satisfaisante. 

De  toutes  les  écoles  philosophiques  déjà  Grèce,  la 
secte  éclectique  moderne  est  incontestablement  celle 
qui  se  distingua  le  plus  dans  les  sciences;  et  Démo- 
crite ,  surnommé  le  physicien ,  le  plus  célèbre  des 
philosophes  qui  l’ont  dirigée,  a  mérité  les  éloges  les 
plus  flatteurs  de  la  part  d’Aristote  (2) et  de  Cicéron  (3), 
à  cause  de  ses  connaissances  profondes  dans  la  science 
de  la  nature.  Quant  aux  autres  écoles,  particulière- 

(1)  P  lato,  Tlieaet.  p.  83.  — Di°g-  l'ib.  IX.  c.  6.  p.  Soi. —  Aristot , 
Bhelor.  lib.  III.  c.  5.  p.  706.  —  Cicer.  de  nat.  deorum,  lib.  III,  c.  x4, 

(2)  A  ris  tôt.  de  générât,  et  corrupt.  lib.  I.  c.  3.  p.  684- 

(3)  Turc,  quœst.  Ft  3g. 
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ment  à  celles  d’Ionie  et  d’Italie,  elles  négligèrent  tota¬ 
lement  l’observation ,  et  pensèrent  que  l’homme  ne 
peut  parvenir  à  la  vérité  que  par  des  raisonnemens 
subtils  et  des  spéculations  frivoles.  Mais  quel  intérêt 
n’offre  pas  l’étude  des  égaremens  de  l’esprit  humain 
encore  naissant,  et  quel  spectacle  plus  digne  de  notre 
attention  que  celui  de  ses  progrès  infiniment  rapides, 
et  des  conceptions  vraiment  gigantesques  auxquelles 
le  développement  de  ses  facultés  les  plus  brillantes 
le  fit  bientôt  arriver  ! 


CHAPITRE  SECOND. 

Commencement  de  V exercice  public  de  la 
Médecine . 

Jusqu’à  la  cinquantième  olympiade,  la  médecine  * 
chez  les  Grecs ,  fut  exclusivement  pratiquée  dans  les 
temples.  A  cette  époque ,  quelques  sectes  philoso¬ 
phiques  ,  notamment  celle  d’Italie ,  commencèrent 
à  enlever  cette  prérogative  aux  prêtres  d’Esculape. 
Voulant  mériter  les  suffrages  de  la  multitude,  et  ne 
pas  lui  laisser  apercevoir  la  différence  qui  régnait  entre 
leur  méthode  et  celle  des  ministres  du  culte,  les  phi¬ 
losophes  mirent  d’abord  en  usage ,  comme  ces  der¬ 
niers  ,  les  chants  magiques ,  les  expiations ,  et  autres 
pratiques  superstitieuses.  Mais  peu  à  peu  ils  jetèrent 
le  masque  de  l’hypocrisie ,  et  ceux  qui  sortirent  de 
l’Italie  après  la  destruction  de  l’ordre  de  Py thagore , 
furent  les  premiers  à  avouer  publiquement  qu’ils 
guérissaient  les  maladies  par  des  moyens  naturels. 
Ges  médecins ,  dont  plusieurs  portaient  le  nom  de 
Périodmites  ,  parce  qn’ils  allaient  de  contrée  eu 
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contrée  exercer  leur  art ,  durent  nécessairement  s’at¬ 
tirer  la  haine  des  Asclépiades  et  des  sectes  philoso¬ 
phiques  qui  cherchaient  encore  à  cacher  les  secrets 
de  leurs  associations  dans  l’ombre  du  mystère.  Cepen¬ 
dant  la  vérité  finit  par  triompher  des  préjugés.  On. 
s’aperçut  que  les  médecins  populaires  méritaient  plus 
de  confiance  que  les  jongleurs  religieux  et  sayans. 
C’est  ainsi  que  l’art  de  guérir  atteignit  insensiblement 
un  degré  de  perfection  aussi  avantageux  pour  lui- 
même  ,  qu’utile  au  genre  humain. 

L’événement  qui  contribua  le  plus  à  divulguer  la 
médecine  secrète  des  pythagoriciens,  fut  la  révolta 
des  habitans  de  Crotone  contre  leur  ordre.  Cette  ré¬ 
volution  éclata  du  vivant  même  de  Pythagore.  Elle 
fut  provoquée  par  l’ambition  de  ses  disciples  qui 
prétendirent  s’immiscer  dans  le  gouvernement  aes 
petits  états  de  la  grande  Grèce.  Elle  eut  aussi  des 
suites  bien  déplorables  pour  eux ,  car  plusieurs  per¬ 
dirent  la  vie ,  et  les  autres  furent  réduits  à  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Cessant  d’être  réunis  par  un 
lien  aussi  ferme  et  aussi  indissoluble  que  celui  de 
leur  secte ,  ils  ne  gardèrent  plus  leurs  secrets  avec 
autant  de  religion.  Ils  se  lièrent  à  plusieurs  profanes, 
auxquels  ils  dévoilèrent  sans  précaution  leurs  pra¬ 
tiques  mystérieuses  ;  et  ceux  -ci  les  communiquèrent 
ensuite  à  d’autres.  C’est  ainsi  qu’un  profane  ,  nommé 
Métrodore  ,  natif  de  Cos,  et  fils  de  Thyrsus ,  parvint 
à  découvrir  leurs  principes  relatifs  à  la  médecine , 
et  expliqua  publiquement  les  écrits  du  philosophe  de 
Samos  (1). 

Parmi  les  pythagoriciens  que  cet  événement  obligea 
de  quitter  l’Italie,  se  trouvait  Démocède  de  Crotone, 
que  les  séditieux  poursuivirent  avec  acharnement.  Ils 

(1)  Jamblich «  vit,  Pj  thagor,  ed.  Arser.  Aw.it,  1619,  a.  34* 
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mirent  sa  tête  à  prix  ,  et  promirent  trois  talens  à 
celui  qui  la  leur  apporterait.  Le  philosophe  parvint 
cependant  à  s’évader,  se  rendit  à  Platée  (i),  et  pra¬ 
tiqua  ensuite  la  médecine  à  la  cour  de  Polycrate, 
tyran  de  Samos  (2).  Hérodote  le  range  parmi  les  plus 
célèbres  médecins  du  siècle ,  et  dit  qu’il  fut  emmené 
à  Sardes  par  Orètes ,  satrape  de  Pérse.  Il  traita  Darius, 
fils  d’Hystaspe ,  d’une  entorse  que  les  prêtres  égyptiens 
n’avaient  pu  guérir ,  et  délivra  la  reine  Atossa  d’un 
ulcère,  malin  qu’elle  portait  au  sein. 

Nous  avons  vu  que  les  habitans  de  Crotone  et  que 
ceux  de  Cyrène ,  dont  plusieurs  avaient  été  initiés  aux 
mystères  de  Py thagore  (3) ,  furent  regardés ,  après  la 
destruction  de  cet  ordre,  comme  les  meilleurs  mé¬ 
decins  de  toute  la  Grèce.  Ils  acquirent  une  confiance 
d’autant  plus  grande  qu’ils  enseignaient  ouvertement 
leur  art ,  et  ne  faisaient  aucune  difficulté  de  commu¬ 
niquer  leurs  connaissances.  Ils  visitaient  les  gymnases, 
afin  d’instruire  les  jeunes  gens,  auxquels  ils  recom¬ 
mandaient  particulièrement  un  genre  de  vie  fort  ré¬ 
gulier  ,  pour  conserver  la  santé  (4).  Ils  parvinrent  de 
cette  manière  à  enlever  aux  Asclépiades  tout  le  crédit 
dont  ils  jouissaient,  et  renoncèrent  tellement  aux  pra¬ 
tiques  secrètes  de  leur  école,  qu’au  temps  d’Isocrate, 
on  ne  les  croyait  déjà  plus  descendans  des  anciens 
pythagoriciens  (5). 

Acron  d’Agrigente  est  un  personnage  fort  remar¬ 
quable  dans  l’histoire  de  la  médecine ,  quoique  les 
anciens  nous  aient  laissé  bien  peu  de  renseignemens 
sur  son  compte.  Il  était  contemporain  d’Empédocle , 
et  s’attira  une  épigramme  mordante  de  ce  philosophe, 

(0  Jamblick.  vit.  Pyihag.  c.  35.  p.  217. 

(2)  Herodot.  lib.  III.  c.  125— 137.  p.  3o3 — 3ii. 

(3)  Jamblich.  c.  36.  p.  223. 

(4)  J&mblich.  c.  34*  p.  202. 

(5)  Isocrat.  encom .  B  us  in.  p.  333.  *Ew  yif  rï» ,  -à? 

b««ï  S  . 
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pour  avoir  demandé  orgueilleusement  aux  magistrats 
une  place  particulière  où  il  pût  élever  un  monument 
à  son  père  (  1  )»  Mais  ce  qui  nous  intéresse  surtout , 
t’est  qu’on  assure  que  les  empyriques  lui  attribuaient 
la  fondation  de  leur  secte  (2).  Cependant  ,  comme 
cette  école  date  d’une  origine  bien  plus  récente,  je 
crois  pouvoir  expliquer  le  fait  en  disant  qu’Acron 
était  un  des  médecins  appelés  irsgtofgjfx}  >  qui  ne  se 
bornaient  pas  à  la  théorie,  mais  qui  allaient  visiter  les 
malades  chez  eux  :  il  cherchait  à  enrichir  la  mé- 
decine  par  les  seuls  fruits  de  l’observation  ,  et  il 
méprisait  le  mystérieux  charlatanisme  d’Empédocle  î 
ce  fut  là  sans  doute  la  source  3e  la  haine  que 
dernier  lui  avait  vouée. 

La  preuve  qu’Acron  pratiquait  la.  médecine,  cest 
qu’il  arrêta  une  peste  à  Athènes  en  faisant  allumer  de 
grands  feux  dans  la  ville  (3)»  Il  laissa  aussi ,  sur  l’art 
de  guérir  et  sur  la  diététique  ,  plusieurs  ouvrages 
écrits  en  dialecte  dorien  (4). 

J’ai  déjà  parlé  de  la  grande  influence  qu’eurent 
les  gymnases  sur  la  civilisation  des  Grecs.  Ge  fut  aussi 
dans  ces  établissemens  que  s’exerça  la  médecine 
populaire.  Les  philosophes  y  établirent  des  salles 
d’étude  (5)  ;  et  les  prêtres  mêmes  des  temples,  autour 
desquels  on  réunit  par  la  suite  des  gymnases  et  des 
écoles  philosophiques  (6),  jugèrent  qu’il  était  de  leur 
honneur  d’enseigner  la  médecine  non-seulement  à 
leurs  parens,  mais  même  aux  étrangers  recomman¬ 
dables  par  leurs  vertus.  Ils  ne  pouvaient  refuser  à  qui 

(1)  Diogén.  îib.  VIII.  s.  65.  p.  533.  —  Eustath.  in  Od.  IX.  p.  i634- 

(а)  Pseudo-Galen.  isagog.p.  372.  ©éx of7«  «xœp^au^s»»  rit  «upscr, 

na  £  rîç  Aoyi*><  ,  toj  ’Axpcc.y&r'ÎTtor  çiiri  œp|  ac-Qm  avUr. 

(3)  Pluiarch.  de  Isid.  et  Osirid.  p.  383»  —  Paul.  Ægin.  Iib.  II.  c. 
34.  p.  44.  ed.  Bas.  i538. 

(4)  Eudoc.  in  ViUoison.  anecdot.  grœc.  ■vol.  1.  p.  49. 

(5)  Mercurial.  de  arte  gymnast.  Iib.  I.  c.  7.  p.  no. 

(б)  Galen.  administr.  anat.  Iib.  II.  p.  128.  “Exç<  Si  râ  xpsïé.7aC 

*  T.îç  iyyitQH  fi.it  et  t  «ÀÂ*  rê  lîtca 
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que  ce  fût  de  lui  communiquer  leurs  connais¬ 
sances  (i). 

Cette  obligation  résultait  principalement  de  ce  que 
les  directeurs  des  gymnases ,  et  ceux  qui  étaient  em¬ 
ployés  sous  leurs  ordres,  passaient  eux-mêmes  pour 
médecins,  et  en  portaient  le  nom ,  à  cause  de  l’habileté 
qu’une  longue  expérience  leur  avait  fait  acquérir. 
Les  directeurs,  appelés  gymnasiarques  ou  palestro- 
phylax ,  réglaient  le  régime  des  jeunes  gens  élevés 
dans  les  gymnases  :  les  sous-directeurs  ou  gymnastesy 
traitaient  les  maladies  qui  se  présentaient  (2)  ;  et  les 
subalternes  ou  baigneurs,  aliptes ,  iatraliptes  ,  fai¬ 
saient  les  saignées ,  donnaient  les  lavemens  et  pan¬ 
saient  les  plaies ,  les  ulcères  et  les  fractures  (3). 

Deux  de  ces  gymnasiarques  ,  Iccus  de  Tarente  et 
Hérodicus  de  Sélivrée ,  méritent  particulièrement 
notre  attention  ,  parce  qu’ils  ont  contribué  à  unir 
plus  étroitement  la  médecine  et  la  gymnastique,  et 
qu’ils  sont  connus  en  même  temps  comme  des  so¬ 
phistes  d’un  grand  mérite.  Il  paraît  démontré  qu’Hé- 
rodicus  vivait  avant  Iccus  (4)*  Celui-ci  s’attacha  de 
préférence  à  corriger  le  régime  des  athlètes  ,  et  à  les 
habituer  à  une  plus  grande  sobriété,  vertu  dont  lui- 
même  était  un  modèle  parfait  (5).  Platon  le  croit, 
aussi-bien  qu’Hérodicus ,  inventeur  de  la  gymnas¬ 
tique  médicale  (6). 

À  l’égard  de  ce  dernier,  qu’on  appelle  quelquefois 
Prodicus,  il  vivait  à  Athènes  peu  de  temps  avant 
la  guerre  du  Pe’loponèse.  Platon  rapporte  qu’il  était 

(1)  Plat,  de  legib.  lib.  XJ.  p .  6i4-  6i5. 

(2)  Id. 

(J^')  Plat,  de  legib.  lib.  IV.  p.  545.  ErJ*  rr a  riri?  ittifot  k <xî  Tirs? 

rir  îcçifSt  ,  /«IpSiiff  xaxS/tsr  tT*  ics  x«i  Tfc'îei/ç  •  Uàiv  fit r  Sr. 

(4)  Olymp.  LXXVII.  (Stephan.  Bjrzant.  -voc.  p.  6g3). —  Com¬ 

parez  ,  Pausan.  lib.  VJ.  c.  10.  p.  162. 

(5)  Plato ,  de  legib.  lib.  VIII.  p.  587.  —  Ælian.  var.  hist.  lib.  XI- 

C.  3.  p.  5a4-  rpaçiT  i'ia.Ctàtrct'.  x«i  œçfetfi'î»?  apctBit  lu titïAe&i. 

—  Ej.  hist.  animal,  lib.  VI.  c.  I.  p.  309. 

(ô)  Plato,  Protagor.  p.  s85. — Lucian.  de  eonscrib,  hist.  p.  6a6, 
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non  -  seulement  sophiste  (1),  mais  encore  maître 
de  gymnase  (3)  et  médecin  (5)  ;  et  il  réunissait 
effectivement  ces  trois  qualités»  Il  jouissait  ,  dit  le 
même  auteur ,  d’une  très  -  faible  santé ,  et  essaya  si 
les  exercices  de  la  gymnastique  ne  pourraient  pas 
contribuer  à  la  rétablir.  Ayant  parfaitement  réussi , 
il  fit  part  de  sa  méthode  à  d’autres  personnes»  Avant 
lui,  la  diététique  médicale  avait  été  tout*à-fait  négligée, 
surtout  par  les  Asclépiades  (4)»  Si  l’on  prend  à  la  lettre 
le  récit  de  Platon  (5),  il  abusa  beaucoup  de  la  gym¬ 
nastique.  En  effet ,  il  recommandait  à  ses  malades 
de  parcourir  les  cent  quatre-vingts  stades  qui  séparent 
Athènes  de  Mégare,  et  de  revenir  sur  leurs  pas  dès 
qu’ils  auraient  atteint  les  murs  de  çette  dernière  ville» 
Li’auteur  du  sixième  livre  des  Epidémies  (6)  est 
d’accord  en  cela  avec  Platon  :  «  Hérodicus,  dit -il, 
»  faisait  périr  les  personnes  atteintes  de  la  fièvre  par 
>  des  promenades  et  des  exercices  forcés,  et  beaucoup 
»>  de  ses  malades  se  trouvaient  fort  mal  des  frictions 
»  sèches,  v  Aristote  rapporte  qu’il  se  faisait  payer  par 
les  malades  auxquels  il  accordait  ses  soins  (7). 

Contraints  de  suivre  l’exemple  que  donnaient  des 
médecins  aussi  voisins  du  lieu  de  leur  résidence ,  les 
Asclépiades  de  Cnide  furent  les  premiers  qui  renon* 
cèrent  à  exercer  la  médecine  dans  l’ombre  du  mys¬ 
tère.  Ils  décrivirent  les  maladies  d’après  leurs  tables 
votives,  qui  formèrent  parla  suite  la  base  des  sentences 
cnidiennes,  mais  ne  s’occupèrent  nullement  de  la 

fi)  Plato  ,  Protàgor.  p.  285. 

(»)  Id.  Politic.  lib.  III.  p.  3g§. 

(31  Id.  Gorgias  ,  p.  3o3. 

(4)  W.  Politic.  lib.  III.  p.  399.  uOlt  ry"  «TwA**  Ter  tocüpci'lev f 

T«v/ii  t»  tvr  îalftxM  .  VfOl X  Arx.KiT:détu  s’jt  î%pSrlo  ,  arpîr  *HfôJ'»xor  ysrîrQai... 
Hpâ<f»xet  y<*f  irati(Ts7p<£’*t  ar  ,  xoti  riaéSuî  pi |«ç 

ïs-txKiio-f  TTùêlor  isir  xaî  fidkirtct  t eiilsi  truT  ttAAïç  îto/.ABî  valfftr. 

(5)  Id.  Phcedr.  p.  ig5. 

(6)  Hippocr.  epidem.  lib.  El.  c.  3.  p.  8o5. 

^  (?)  -d  ris  tôt.  Eudem.  lib.  Eli.  c.  10.  p.  36o.  ’fls  ITfîJ.xaç  ê  Vf»* 
(*r  tùfifoi  ar7«  tiiXfîï  Hr 
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séméiotique ,  à  l’étude  de  laquelle  les  Aselépiades 
de  Cos  se  livrèrent  au  contraire  avec  beaucoup  d’ar¬ 
deur.  Aussi  multiplièrent-ils  à  l’infini  le  nombre  et 
les  noms  des  maladies  ,  érigeant  chaque  symptôme 
particulier  en  espèce  distincte.  Privés  du  secours  si 
nécessaire  de  l’expérience,  qui,  seule,  peut  faire  re¬ 
connaître  et  juger  les  véritables  espèces  des  maladies, 
ils  ne  saisirent  point  la  liaison  qui  existe  entre  les 
accidens  et  la  nature  même  de  l’affection.  Ils  mécon¬ 
nurent  aussi  la  différence  des  symptômes  essentiels 
et  des  symptômes  accidentels.  Il  ne  faut  pas  d’autre 
raison  pour  expliquer  la  foule  immense  de  maladies 
qu’ils  admettaient.  C’est  ainsi  ,  par  exemple ,  qu’ils 
comptaient  quatre  espèces  d’ictère,  douze  espèces  de 
maladies  de  vessie ,  etc. 

Ils  avaient  en-outre  un  médicament  particulier 
pour  chacune  de  leurs  prétendues  espèces  de  mala¬ 
dies.  Ces  remèdes  étaient  presque  toujours  des  pur¬ 
gatifs  drastiques.  Ils  les  prescrivaient  sans  avoir  égard 
ni  à  la  coction,  ni  à  la  crise,  et  sans  réfléchir  sur  la 
cause  des  symptômes.  Les  graines  chidiennes,  ou  le's 
semences  du  daphne  laureoium,  les  sucs  d’euphorbe, 
d’ellébore,  de  scammonée,  de  thapsie ,  de  coloquinte , 
debryone ,  etc. ,  formaient  la  base  de  leur  matière  mé¬ 
dicale  ;  souvent  aussi  ils  ordonnaient  le  lait  et  le  petit- 
lait,  sans  considérer  s’ils  étaient  indiqués  pu  non  (i). 

Parmi  les  médecins  de  Cnide  qui  se  sont  le  plus 
illustrés,  Galien  fait  particulièrement  mention  d’Eu- 
ryphon ,  auquel  on  attribue  les  sentences  cnidien- 
nes  (2).  Il  prétend  qu’il  vécut  avant  Hippocrate. 
Ailleurs,  il  rapporte  un  passage  de  Platon  le  comique, 
dans  lequel  ce  dernier  assure  qu’Euiyphon  avait  re¬ 
cours  aux  cautères  dans  le  traitement  del’empyème(5). 

(0  Voyez  mon  apologie  d’Hippocrate  ,  tom.  II.  p.  260  et  261. 

.(a)  Comment,  in  üipp.  de  -victu  août.  p.  Ifi. 

(3}  Comment,  in  Hipp.  aphor.  Vil.  44*  P*  3aa, 
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Ctésias  ,  autre  médecin  de  Cnide,  est  plus  célèbre 
sous  le  rapport  de  l’histoire  que  sous  celui  de  l’art  de 
guérir.  Selon  Diodore  de  Sicile  (1),  il  servit  dans  la 
guerre  contre  Artaxerxes ,  et,  ayant  été  fait  prison¬ 
nier,  le  roi  de  Perse,  qui  avait  su  apprécier  ses  Pa¬ 
ïens  ,  le  garda  auprès  de  sa  personne  pendant  seize 
années.  Il  profita  du  long  séjour  qu’il  fit  à  la  cour  de  ce 
prince ,  pour  écrire  une  histoire  des  Perses  ,  dontPho- 
tius  nous  a  conservé  quelques  fragmens.  Galien  rap¬ 
porte  qu’il  blâmait  la  méthode  employée  par  Hip¬ 
pocrate  pour  réduire  la  luxation  du  fémur  (2). 

A  l’époque  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  sciences 
et  les  arts  n’étaient  pas  cultivés  avec  la  même  ardeur 
dans  tous  les  états  de  la  Grèce ,  et  la  médecine  en 
particulier  n’avait  pas  atteint  partout  ce  degré  de 
perfection  qui  lui  assigne  une  place  honorable  parmi 
les  arts  libéraux.  Les  Lacédémoniens,  n estimant  que 
la  force  et  la  vaillance ,  méprisaient  tous  les  arts  qui 
ennoblissent  l’homme  ,  et  les  avaient  bannis  de  leur 
république  ,  dans  la  crainte  qu’ils  n’amollissent  le  ca¬ 
ractère  dur  et  austère  de  la  nation.  Ils  n’en  cultivaient 
pas  d’autre  que  celui  d’écrire  (  S) ,  à  cause  de  son 
utilité  qui  Le  leur  rendait  indispensable  ;  et  on  regarda 
comme  un  prodige  que  Brasidas ,  l’un  de  leurs  géné¬ 
raux,  eût  acquis  quelques  talens  oratoires  (4)*  Lors¬ 
qu’ils  avaient  besoin  aes  secours  de  l’art  de  guérir, 
soit  dans  les  cas  d’épidémies,  soit  dans  d’autres  occa¬ 
sions,  ils  s’adressaient  aux  médecins  théurgiques  des 
contrées  voisines,  qui  cherchaient  à  arrêter  les  pro- 

(ï)  Lib.  II.  c.  32.  p.  146. 

(2)  Commenta  4-  Hipp.  lib .  de  ortie-,  p.  652.  —  On  trouve  des  de¬ 
tails  plus  étendus  sur  ce  médecin  dans  Fabric.  bibl.  grœc.  vol..  II.  p. 
540.  ed.  Maries. 

(3)  Plutarch.  znsttt.  Laeon.  p.  287.  —  Xenoph.  respuil.  Lacedœm. 
p.  682. 

(4)  Thucydid.  lib .  IV.  G.  126.  p.  682.  *H»  «s  s<f»  dfJraThs  si»=«r  ,  ©A 
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grès  du  mal  par  des  chants  magiques  et  des  char¬ 
mes  (1). 

Thaïes,  de  Gortynes  en  Crète,  l’un  de  ces  devins 
dont  ils  imploraient  de  temps  en  temps  l'assistance, 
parvint  à  leur  inspirer  une  confiance  illimitée.  Il 
fut  appelé  à  Sparte  pendant  une  épidémie,  qu’il  fit 
cesser  à  l’aide  de  chants  magiques  (2).  C’est  lui  qui 
fit  apprécier  les  charmes  de  la  musique  aux  habitans 
de  cette  ville  guerrière.  Il  introduisit  surtout  parmi 
eux  l’usage  des  hymnes  religieuses  et  des  danses  des 
Curètes  (5),  adoucit  leurs  mœurs,  et  proposa  plu¬ 
sieurs  lois  qui  furent  approuvées  et  mises  en  vigueur 
par  Lycurgue ,  son  ami  (4). 

D’autres  peuples  de  la  Grèce  conservèrent  encore 
fort  long  -  temps  le  préjugé  que  les  descendans  des 
anciens  Curètes  pouvaient  produire  à  volonté  toutes 
sortes  d’effets  surnaturels ,  et  que  surtout  ils  possé¬ 
daient  une  habileté  particulière  dans  le  traitement  des 
maladies.  Ainsi,  versTa  quarante-sixième  olympiade, 
les  Athéniens,  tourmentés  par  une  peste  affreuse, 
firent  venir  delà  ville  de  Gnosse  dansl’üe  de  Crète, 
Epiménide  qui  passait  pour  un  véritable  Curète  (5).  Cet 
habile  imposteur  devait  sa  grande  réputation  à  un  long 
sommeil  qu’il  fit,  et  pendant  lequel  il  prétendait  avoir 
appris  la  langue  des  dieux,  l’art  de  prédire  l’avenir, 
et  celui  de  deviner  le  passé  (6).  Son  prétendu  sommeil 

(i)  Ælïan .  var.  histor.  lib.  Xll.  c.  5o.  p.  620.  621.  Ei  Je  s-o'îs  Iftiëue'àa 
■tXiix.  pzrüt  l»rijesp«*t,  S  taeiecitlit,  irra.fitffetia-a.tlH,  i  AKko  %  leûsler  Jxpcatf 
fraSiilit ,  (tilivtftrretle  et  et  ialfté s. 

OA  JPlutarch.  demusicâ,  p.  1 t46. —  JPausan.  lib.  I.  e.  i4-  p.  5a. 

(3)  Athen.  lib.  XK.  p.  678.  —  Plutarch.  Lycurg.  p.  \i.  de  musicâ  , 
p.  1134.  —  1 Strabo  ,  lib.  X.  p.  736.  —  Schol.  Pindar.  pyth.  II.  v.  127.  — * 
Pythagore  chantait  les  hymnes  de  Thaïes  de  Gortyne  (  Porphyr.  vit. 
Pythagor.  p.  iq5). 

(4)  Aristot.  politic.  lib.  II.  e.  12.  p.  4a6.  —  Strabo ,  lib.  X.  p.  738. 

(5)  P lato ,  de  leg.  lib,  1.  p.  5*7.  — Plutarch.  Solon,  p.  84*  —  Diogen . 
lib.  1,  §.  IO,  p .  -<>.  §.ii5.  p.  y 4. 

(6)  JPausan.  lib.  I.  c.  14.  p.  5z.  — P  lin.  lib.  Kll.e.  5a.  —  Plutarch, 
an  se  ni  sit  respubl.  gerenda  ,  p.  784.  —  Aristot.  Hhetor.  lib.  III,  c.  ij, 
p.  720,  —  Diogen.  lib,  I.  s.  109.  p.  70. 
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dura  quarante  ans,  suivant  les  uns,  et  cinquante- 
sept  selon  les  autres.  Mais  des  écrivains  modernes 
présument  avec  raison  qu’il  employa  ce  laps  de  temps 
à  parcourir  les  pays  étrangers  (  1  ) et  que ,  dans  le 
cours  de  ses  longs  voyages,  il  acquit  la  connaissance 
des  propriétés  médicales  des  plantes.  Cependant  ses 
contemporains  crédules  ajoutèrent  foi  à  la  fable  qu’il, 
leur  débita ,  et ,  depuis  lors ,  il  fut  généralement  con¬ 
sidéré  comme  un  prophète ,  envoyé  et  inspiré  par 
les  dieux  ,  xotQuprriç  ev9z<nctl ixoç  (2). 

Il  employa  les  charmes  pour  arrêter  la  peste 
d’Athènes  ;  mais  il  eut  aussi  recours  à  un  autre  pratique 
superstitieuse.  Ayant  chassé  de  l’Aréopage  des  brebis 
noires  et  blanches,  il  les  abandonna  à  leur  propre 
impulsion  ,  et ,  lorsqu’elles  se  furent  arrêtées ,  ü  les 
immola  dans  l’endroit  même.  Ce  sacrifice  suspendit 
aussitôt  les  ravages  de  l’épidémie.  Les  Athéniens,  pour 
récompenser  l’important  service  qu’il  venait  de  leur 
rendre ,  lui  offrirent  un  talent  3  mais  il  le  refusa  , 
ne  voulut  accepter  qu’un  rameau  d’olivier  consacré 
à  Minerve,  et  conclut  un  traité  d’alliance  entre  les 
Athéniens  et  les  habitans  de  Gnosse,  ses  compatrio¬ 
tes  (5).  Il  fit  érigera  Athènes  un  autel  aux  Cory- 
bantes,  et  enseigna  la  législation  ainsi  que  les  arts 
magiques  à  Solon.  Les  Athéniens,  après  son  départ  , 
lui  élevèrent  une  statue  (4)* 

Les  Spartiates  le  firent  aussi  venir  chez  eux  dans 
une  circonstance  semblable  3  mais  comme  il  leur  prédit 
toutes  sortes  de  malheurs,  la  tradition  porte  qu’on 

(t)  Diogen.  tib.  7.  s.  112.  y.  72.. 

(2)  Ptutarch.  Solon,  p.  84-  —  Cicer.  de  divin,  lié.  1.  c.  18. —  Apulei. 
apotog.  p.  449. 

(3)  Plutarek.  reipubl.  gerenâ.  prcecept.  p.  820.  Solon, p.  84.  —  Diog. 
&b.  I.  s.  11t.  y.  71.  —  Apostat,  proverb.  lib.  Vlll.  c.  84.  p.  101.  ed. 
Pantin,  in- 4°.  Lugd.  Bat.  1619. 

(4)  Diogen.  lib.  i.  s.  112»  p.  72.  —  Pausan .  lib*  l.  0.  il.  p.  £2.  — 
Plutaick.  Solon  ,  p.  84 
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le  mit  à  mort  (i).  Pe'nétrés  bientôt  de  repentir  pour 
le  crime  qu’ils  venaient  de  commettre,  les  habitans 
lui  construisirent  un  superbe  mausolée  (a).  On  pré- 
tend  qu’il  atteignit  un  âge  très-avance’ ,  et  qu’il  vécut 
cent  cinquante  ans  (3).  Après  sa  mort,  les  Cretois  lui 
offrirent  des  sacrifices  comme  à  un  vrai  Curète  (4). 

Il  parait  qu’Epiménide  eut  des  relations  avec  Py- 
thagore,  qui  lui  enseigna  l’art  d’apaiser  la  colère  des 
dieux  ,  suivant  quelques  auteurs  (5),  mais  qui, 
selon  plusieurs  autres  (6),  fut  son  disciple.  Cette 
dernière  opinion  est  la  plus  probable  ;  car  Epiménide 
vantait  beaucoup,  comme  le  philosophe  de  Samos, 
la  scille ,  qui  tira  même  de  là  le  nom  de  plante  épi - 
ménidique  sous  lequel  Théophraste  (7)  la  désigne. 

Il  laissa  plusieurs  ouvrages  intitulés  :  Théoïogu-* 
mena ,  entre  autres  une  généalogie  des  dieux  et  des 
eurètes  (8),  et  un  traité  des  oracles,  dont  saint  Paul 
a  emprunté  le  passage  de  l’une  de  ses  lettres  qui  com¬ 
mence  par  ces  mots.  :  Cretois ,  vous  menteurs  éter¬ 
nels  (9)*  .  -  ,  .  . 

Nous  devons  regretter  beaucoup  d’avoir  si  peu  de 
renseignemens  sur  l’état  politique  des  médecins  dans 
la  Grèce.  Il  faut  en  quelque  sorte  deviner  ce  que 
nous  savons  à  cet  égara  dans  quelques  passages  fort 
obscurs  de  plusieurs  écrivains  grecs.  Les  médecins 
devaient  nécessairement  être  soumis  à  certaines  lois, 
dans  un  état  aussi  policé  que  celui  d’Athènes,  où 
le  luxe  avait  déjà  fait  tant  de  progrès  lors  de  la  guerre 


(1)  Pausan.  Ub.  11.  &.  21.  p.  a55. 

(2)  Id.  lib.  111.  a.  11.  p.  379. 

(3)  Diogçn.  lib.  1.  s.  111.  p.  71.  —  Voler.  Max.  Ub.  pill.  c.  i3.  p. 

3s>5.  —  P  lin.  lib.  nii.  c.  48.  * 

(4)  JDiogen.  lib.  1.  s.  it 4.  p. 

(5)  Porphyr.  vit.  Pyihag.  p.  ig3. 

(6)  Apulej.  Florid.  lib.  XP.  p.  795. 

(7)  Tkeophrast.  hist.  plant,  ed.  Bodaei  a  Stapel.  lib.  VII.  c.  h. 

T 
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du  Péloponèse.  Platon  semble  nous  insinuer  (  1  ) 
que ,  de  son  temps  ,  les  médecins  d’Athènes  ,  comme 
autrefois  ceux  de  l’Egypte,  dirigeaient  le  traitement  de 
leurs  malades  d’après  certains  préceptes  qui  leur 
étaient  tracés,  et  qu’ils  étaient  responsables  envers 
l’état  de  toutes  les  morts  causées  par  leur  négligence. 
Un  passage  de  Xénophon  prouve  aussi  que  les  jeunes 
médecins,  avant  de  s’établir  sur  le  territoire  de  la 
république  d’Athènes,  étaient  obligés  d’en  demander 
la  permission  dans  un  discours  public  où  ils  expli¬ 
quaient  la  manière  dont  ils  avaient  pratiqué  jus¬ 
qu’alors  ,  et  indiquaient  cjuel  avait  été  leur  maître  (2). 
Hyginus  pense  même  qu  il  existait  chez  les  Athéniens 
une  loi  portant  défense  aux  esclaves  d’exercer  la  mé¬ 
decine,  qui  était  réservée  exclusivement  pour  les 
hommes  libres  (3). 

On  a  prétendu  que  le  peuple  d’Athènes  distinguait 
trois  classes  de  médecins  publiquement  reconnus,  les 
architectes  ,  les  démiurges  ,  et  ceux  qui  se  livraient 
à  l’étude  de  l’art  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  parce 
qu’Aristote  parle  de  cette  distinction  (4)-  Mais  quand 
on  rattache  le  passage  de  cet  auteur  avec  ce  qui  pré¬ 
cédé  et  ce  qui  suit,  on  reconnaît  qu’il  est  question 
d’une  distinction  philosophique  admise  par  Aristote 
lui- même,  et  non  d’une  classification  autorisée  par 
les  lois  de  l’état.  La  phrase  qui  se  trouve  un  peu  avant 
ce  passage ,  est  bien  plus  importante,  parce  que ,  nous 
apprenant  que  les  médecins  ne  rendaient  compte  de 
leur  conduite  qu’à  leurs  collègues  (5),  elle  semblerait 
indiquer  qu’il  existait  à  cette  époque  un  collège  de 
médecine  à  Athènes.  Au  reste,  Galien  a  donné  sur  cette 

(1)  Politic.  S.  de  regno  ,  p.  i3a. 

(1  Xenoph.  memorabil.  Socrat.  lib.  IP'.  p.  ygg. 

?3)  Hygiri.  fab.  £74-  ?•  201  -  e^-  Muncher. 

(fi  Politie.  lib.  III.  Ci  11.  p .  442*  tf*  o  le  > s?  xœî  c 

ô  verstaOeupii*;  irfpï  lit  li)fttr. 

(3^  Ti»  iVîps»  o'sî  é'iSo ï«g  -aïs  et  laTcii<„ 
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classification  philosophique  des  médecins, un  commen¬ 
taire  assez  étendu,  qui  prouve  que  le  passage  d’Aristote 
ne  saurait  être  interprété  d’une  manière  différente  (i). 

Les  Grecs  avaient  à  leur  solde  des  médecins  mili¬ 
taires:  cependant  il  semblerait,  d’après  Xénophon (2)* 
qu’on  les  appelait  seulement  après  les  batailles  san¬ 
glantes  ,  pour  panser  les  blessés. 

Je  suis  porté  à  croire  qu’il  y  avait  aussi  à  Athènes 
des  charlatans  q,ui  débitaient  leurs  arcanes  dans  les 
lieux  publics.  Aristophane  introduit  dans  l’une  de 
ses  comédies  (3)  un  personnage  cherchant  dans  toutes 
les  rues  et  les  boutiques,  afin  de  trouver,  pour  une 
femme  enceinte,  une  potion  qui  accélère  sa  déli¬ 
vrance.  Les  aliptes  ou  médecins  vendaient  égale¬ 
ment  des  remèdes  secrets  dans  les  bains  publics  ;  et 
il  leur  arrivait  fréquemment  de  recevoir  et  de  traiter 
chez  eux  les  blessés  (4). 


CHAPITRE  TROISIÈME. 
Médecine  d Hippocrate. 

La  médecine,  comme  je  viens  de  le  faire  voir,  était 
sur  le  point  de  subir  dans  les  écoles  des  Asclépiades  de 
Cos  ,  la  réforme  salutaire  et  à  jamais  mémorable  qui 
devait  la  faire  marcher  vers  sa  perfection  avec  une  ra¬ 
pidité  étonnante.  Les  soins  actifs  et  Pemp  ressentent  de 
la  famille  d’Hippocrate  l’avaient  purgée  de  toutes  les 
jongleries  inventées  par  la  fourberie,  l’ambition  et  la 

(*)  Galen.  ad.  Patrophil.  de  constil.  med.  p.  35. 

(?)  -XenopTu  de  ejcped.  Cyr.  lib.  111.  p.  3u. 

(3)  Aristot.  Tkesmopkor.  v.  5oq. 

(4)  Oemostken.  >n  Conon.  p.  xaSg. 
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cupidité  des  prêtres  ,  et  l’avaient  rapprochée  davan¬ 
tage  de  sa  véritable  destination ,  en  la  fondant  sur 
l’expérience ,  et  en  la  dégageant  de  toutes  les  subti¬ 
lités  des  sectes  philosophiques. 

Personne  n’ignore  que  la  Grèce  est  le  pays  où  les 
sciences  et  les  arts  sont  arrivés  au  plus  haut  point 
de  perfection.  Mais  la  réforme  quy  subit  la  méde¬ 
cine  est  d’autant  plus  étonnante  et  remarquable , 
que ,  si  on  en  calcule  les  effets  ,  on  reconnaît  qu  elle 
a  été  extrêmement  favorable  à  la  science,  et  impor¬ 
tante  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  L’appari¬ 
tion  dans  l’ordre  des  Asclépiades  d’une  famille  de 
prêtres  qui  renonce  volontairement  à  la  réputation 
de  sainteté  accordée  à  ses  ancêtres  par  la  superstition, 
qui  divulgue  toutes  ses  connaissances  avec  une  noble 
candeur ,  qui ,  inspirée  en  quelque  sorte  par  la  divi¬ 
nité,  découvre  l’unique  moyen  d’assurer  à  jamais  les 
progrès  de  l’art  de  guérir,  et  qui,  enfin,  parcourant 
avec  courage  cette  longue  et  pénible  carrière ,  y  fait 
une  abondante  moisson  des  vérités  les  plus  utiles  ; 
l’apparition  de  cette  famille,  dis-je,  est  un  phénomène 
dont  l’historien  doit  développer  les  causes  et  les  effets 
avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

Cette  révolution  s’opéra  graduellement  et  insensi¬ 
blement,  comme  toutes  celles  qui  surviennent  dans 
le  domaine  des  sciences.  Les  inscriptions  votives, 
retraçant  le  tableau  fidèle  des  maladies  observées 
dans  les  temples  depuis  une  longue  série  d’années , 
conduisirent  aux  résultats  les  plus  importans  pour  la 
séméiotique  et  la  pathologie.  Les  tentatives  faites  par 
les  philosophes  dans  la  vue  de  perfectionner  la  théorie 
de  la  médecine,  et  les  relations  que  ces  sages  entrete¬ 
naient  avec  les  Asclépiades  sous  les  portiques  des  tem¬ 
ples  d’Esculape ,  forcèrent  enfin  les  prêtres  du  dieu  à 
déchirer  le  voile  sacré  qui  couvrait  leurs  mystères , 
et  à  s’empresser  d’acquérir  assez  de  connaissances 
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pour  pouvoir  entrer  en  parallèle  avec  leurs  rivaux. 
Ces  changemens  eurent  lieu  sur  les  cotes  de  l’Asie 
de  meilleure  heure  que  dans  la  Grèce  proprement 
dite  ,  parce  que  la  réunion  d’un  plus  grand  nombre 
de  savans  en  tous  genres  dans  les  villes  florissantes  de 
Tlonie  y  donna  un  éclat  plus  rapide  et  plus  éner¬ 
gique  à  la  pensée.  Aussi  les  temples  de  Cos  et  de 
Cnide  furent-ils  les  premiers  où  la  médecine  se  dé¬ 
pouilla  des  pratiques  absurdes  qui  en  avaient  jus- 
qii’alors  masqué  l’exercice. 

La  famille  dont  je  veux  parler  est  celle  d’Hippo- 
<crate.  Dans  l’espace  de  près  de  trois  cents  ans  elle  a 
fourni  sept  médecins  de  ce  nom,  également  célèbres 
et  par  les  cures  qu’ils  opérèrent^  et  parles  écrits  qu’ils 
laissèrent  à  la  postérité.  Ces  écrits,  dont  on  compte 
aujourd’hui  soixante- et-douze ,  sont  ordinairement 
attribués  à  un  seul  d’entre  eux ,  Hippocrate ,  fils 
d’Héraclide ,  parce  que  c’est  celui  qui  s’illustra  le 
plus,  celui  à  qui  l’on  doit  les  meilleurs  des  ouvrages 
publiés  sous  son  nom,  celui  enfin  qui  a  le  plus  con¬ 
tribué  au  perfectionnement  de  l’art.  Mais  il  nous  est 
impossible  de  distinguer  les  livres  qui  appartiennent 
à  chacun  de  ces  grands  médecins  en  particulier.  Je 
crois  donc ,  avant  de  parler  des  services  rendus  à  la 
médecine  par  les  fils  d’Héraclide ,  et  pour  faciliter 
l’intelligence  de  ce  que  je  dirai  par  la  suite ,  devoir 
indiquer  ^d’abord  ,  par  ordre  chronologique  ,  quels 
furent  les  membres  les  plus  célèbres  de  cette  famille. 

L’un  d’eux ,  Nembrus,  jouissait  d’une  très-grande 
réputation  au  temps  de  Solon ,  dans  la  quarante- 
neuvième  olympiade ,  cinq  cent  quatre-vingts  ans 
avant  Jésus-Christ.  Il  eut  deux  fils  ,  Gnodosicus  et 
Chrysos. 

Le  fils  de  Gnodosicus ,  ou  Hippocrate  I ,  fut  con¬ 
temporain  de  Thémistocle  et  de  Miltiade.  Il  vivait, 
à  l’époque  de  la  guerre  dès  Grecs  contre  les  Perses,. 
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clans  la  soixante-et-onzième  olympiade  ,  cinq  cents 
ans  avant  Jésus-Christ.  On  lui  attribue  le  traité  des 
articulations  et  celui  des  fractures  (i).  Probable¬ 
ment  aussi  il  eut  beaucoup  de  part  aux  prénotions 
coaques. 

Hippocrate  Ier  eut  pour  fils  Héraclide,  dont  la 
femme  Phénarite  mit  au  monde  Hippocrate  IL  Ce¬ 
lui-ci  naquit  la  première  année  de  la  quatre-vingtième 
olympiade ,  quatre  cent  soixante  ans  avant  Jésus- 
Christ  (2),  parvint  à  sa  plus  grande  célébrité  dans  la 
quàtre-vingt-sixième  olympiade,  (avant  Jésus-Christ, 
quatre  cent  trente -six  à  quatre  cent  trente -deux 
ans  (5) ,  et  mourut  là  première  année  de  la  cent 
deuxième  (trois  cent  soixante-dix  ans  avant  Jésus- 
Christ  ) ,  la  quatrième  année  de  la  centième  (  trois 
cent  soixante- et-quinze  ans  avant  Jésus-Christ),  la 
première  année  de  la  cent  quatrième  (  trois  cent  cin¬ 
quante-six  ans  avant  Jésus-Christ),  ou  la  seconde 
année  de  la  cent  quinzième  (  trois  cent  cinquante-un 
ans  avant  Jésus- Clirist  (4). 

Il  laissa  deux  fils ,  Thessalus  et  Dracon ,  qui  fleu¬ 
rirent  dans  la  cent  troisième  olympiade,  trois  cent 
soixante  ans  avant  Jésus-Christ. 

Hippocrate  III ,  fils  de  Thessalus,  embrassa  le  sys¬ 
tème  de  Platon  (5) ,  et  composa  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  (6) ,  parmi  lesquels  les  uns  rangent  les 
livres  des  maladies  (7) ,  et  les  autres, la  seconde  partie 
du  livre  de  la  nature  humaine  (8). 

(1)  Galen.  comrn.  I.  inlib.de  ■vîctu  tient .  p.  $3. 

(2)  Soran.  vit.  Hippocr.  in  Opp.  Hipp.  ed.  Vanderlinden,  vol.  21. 
p.  95a. 

(3)  Cyril,  contra  Julian,  lib .  i.p.  i3.  ed.  Spanhem. — Syncell.  chro- 
nosr.  p.  202. 

?4)  Soran.  I.  c.  p.  q5j. 

(o)  Plutarch.  de  Stoicor.  répugnant,  p.  io4”* 

?6)  Suid.  voc.  ‘Intteetlaï  ,vol.  TL.  p.  i45. 

C?)  Dioscorïd.  ap.  Galen.  comment.  I.  in  lib.  VI.  Epidem.  p.  a$6. 

Cri  Galen.  comm.  in  lib.  de  Nat.  hum.  p.  i6. 
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Hippocrate  IV ,  fils  de  Dracon ,  et  médecin  de  la 
cour  de  Macédoine,  se  rendit  ce'lèbre  par  la  gué- 
rison  de  Roxane,  veuve  d’Alexandre-le-Grana.  Il 
vivait  encore  du  temps  de  Gassandre,  la  quatrième 
année  de  la  cent  quinzième  olympiade,  trois  cent 
dix-sept  ans  avant  Jésus-Christ  (i). , Il  passe  pour 
être  l’auteur  du  cinquième  livre  des  Epidémies  (2). 

Hippocrate  V,  Hippocrate  VI,  tous  deux  fils  de 
Thessalus,  et  Hippocrate  VII  ,  fils  de  Praxianax, 
dont  l’époque  de  l’existence  est  inconnue ,  appar¬ 
tiennent  aussi  à  cette  famille  (3) ,  dans  laquelle  011 
range  encore  Polybe ,  gendre  d’Hippocrate ,  Gtésias 
de  Cnide ,  que  Galien  désigne  comme  un  parent  du 
célèbre  médecin  de  Cos  (4),  Dioxippe ,  Phiiinus  et 
Proxagoras,  tons  trois  de  Gos,  Philistion  de  Locres, 
Plistonicus,  Philotime,  Eudoxe  et  Chrysippe  de 
Cnide.  Ces  derniers  vécurent  depuis  l’an  quatre  cent 
jusqu’à  l’année  deux  cent  quatre-vingt-six  avant  Jésus- 
Christ  ,  et  s’attachèrent  à  différentes  écoles ,  comme 
on  le  verra  par  la  suite. 

Le  personnage  le  plus  célèbre  de  toute  cette  fa¬ 
mille  est  Hippocrate  II ,  fils  d’Héraclide  et  de  Phé- 
narite.  C’est  lui  en  effet  qu’on  doit  considérer  comme 
le  véritable  réformateur  de  la  médecine;  car  il  eut 
la  gloire  d’achever  la  révolution  que  ses  prédéces¬ 
seurs  avaient  commencée. 

Son  histoire  serait  sans  doute  fort  intéressante,  si 
elle  nous  avait  été  transmise  par  des  auteurs  dignes 
de  foi;  mais,  à  l’exception  ae  quelques  fragmens 
conservés  par  un  certain  Soranus  (5) ,  nous  n’avons 

(1)  $uid.  I.  c. 

fà)  Galen.  de  dyspnceâ }  lii.  11.  jf.  181, 

(3)  Suid.  l.c. 

(4)  Comm.  4-  *»  Zti.  de  Articul.  p.  65a. 

(5)  Hipp.  Opp,  -vol.  11.  p.  q5i.  —  Suid.  I.  c.  —  T.etz.  chil.  VJ1Î. 
histor .  i5 5.  p.  i38.  «rf.  Basil .  1540. 
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qu'un  très-petit  nombre  de  renseigneiüens  authen¬ 
tiques  sur  les  circonstances  de  sa  vie. 

Son  père  Héraclide  soigna  lui-même  sa  première 
éducation.  Il  lui  enseigna  probablement  l’art  d’ob¬ 
server  les  maladies  qui  se  présentaient  dans  les 
temples ,  et  celui  de  les  guérir  à  la  manière  des 
Asclépiades.  On  lui  donne  encore  pour  maîtres  Hé- 
rodicus  de  Sélivrée  et  Gorgias  de  Leontium.  Suivant 

Quelques  auteurs,  il  fut  aussi  disciple  de  Démocrite 
’Abdère  (1), 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  faire  remarquer  que  les 
tablettes  votives  des  temples  d’Esculape  fournirent  à 
Hippocrate  une  partie  de  ses  observations  sur  la 
marche  de  la  nature  dans  les  maladies.  Un  certain 
Andréas  ajoute  qu’il  réduisit  en  cendres  le  temple 
de  Cos,  afin  de  faire  croire  qu’il  était  l’auteur  de 
ses  préceptes  séméiologiques  ;  mais  cette  assertion  n’a 
pas  la  moindre  vraisemblance,  puisqu’aucun  auteur 
ancien  ne  fait  mention  de  ce  crime,  qui  n’aurait  pas 
manqué  de  produire  une  sensation  trop  forte  pour 
nue  les  historiens  l’aient  passé  sous  silence.  Comment, 
a  ailleurs,  concevoir  qu’Hippocrate,  après  un  tel  for¬ 
fait,  ait  pu  sauver  sa  tête  chez  un  .peuple  qui  avait 
voué  une  haine  implacable  aux  Érostrates  et  aux 
spoliateurs  de  ses  temples  (2)  ? 

Soranus  prétend  qu’Hippocrate  vint  à  la  cour  de 
Perdiccas ,  roi  de  Macédoine,  et  qu’il  guérit  ce  prince 

(1)  Soran.  I.  c. —  Cels.  prcefat.  p.  -a.— Eudoxe,  dans  frilloison.  anse  J. 
grœc.  i>ol.  1.  p.  246. 

(a)  Je  citerai,  comme  un  exemple  de  cette  haine  des  Grecs,  Alci¬ 
biade,  le  favori  des  Athéniens  ,  qni  fut  condamné  à  mort,  pendant  son 
absence,  pour  avoir  mutilé  les  Thermes.  ( PLutarch .  vit.  idlcibiad.  p . 
41  )  •  Qu’on  se  rappelle  aussi  la  guerre  sacrée  des  amphictyons  contre  les 
habitans  de  Cirrha ,  qui  avaient  pillé  le  temple  de  Delphes  (  voyez  ci- 
dessus,  p.  172,  la  guerre  des  Spartiates  et  des-  Athéniens  à  cause  de  la 
prise  du  château  de  Delphes  par  Cylon  (  Thacydid.  lib.  1.  c.  126.  p. 
206)  ,  et  l’horreur  quïnspirale  sacrilège  Thrasius  ,  dans  la  cent  dixième 
olympiade  (  Diodor.  lib.  XFU  a.  7S.  p. 
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d’une  consomption  cause'e  par  son  amour  malheu¬ 
reux  pour  sa  belle-mère  Phila  (i).  Ce  fait  n’est  pas 
en  contradiction  avec  la  chronologie  ,  puisque  Per- 
diccas  II  ne  monta  sur  le  trône  que  la  quatrième  an¬ 
née  de  la  quatre-vingt-septième  olympiade,  e'poque 
où  Hippocrate  jouissait  de  sa  plus  grande  célé¬ 
brité'  (2);  mais  ce  qui  le  rend  un  peu  suspect,  c’est 
que  l’histoire  en  rapporte  un  autre  absolument  sem¬ 
blable  arrivé  à  la  cour  de  Séleucus  Nicanor.  Cepen¬ 
dant  il  pourrait  se  faire  qu’Hippocrate  eût  passé 
quelque  temps  auprès  de  Perdiccas  (3)  ;  car  c’est 
en  Macédoine  que  se  trouvaient  les  villes  de  Pella, 
d’Olynthe  et  d’ Acanthe ,  où  il  observa  plusieurs 
maladies. 

Il  parait  avoir  séjourné  aussi  fort  long-teiUps  dans 
la  Thrace,  ou,  comme  le  dit  Tzetzes,  chez  les  Edo- 
niens  (4)  ;  car  il  parle  souvent ,  dans  son  livre  des 
Epidémies ,  des  villes  d’Abdère  ,  de  Datus  ,  de  Do- 
risque,  d’OEnus,  de  Cardie,  situées  dans  la  Thrace, 
et  de  l’ile  de  Thasos.  On  peut  conjecturer  également 
qu’il  a  voyagé  dans  la  Scythie  et  dans  le  pays  qui 
avoisine  le  royaume  de  Pont  et  les  Palus  Méotides 
parce  qu’il  donne  un  tableau  très-fidèle  des  mœurs 
et  de  la  manière  de  vivre  des  Scythes. 

Suivant  le  même  Soranus ,  Hippocrate  délivra 
Athènes ,  Abdère  et  l’Illyrie  d’une  peste  qui  y  cau¬ 
sait  de  grands  ravages  (5).  On  ne  saurait  décider 
s’il  est  ici  question  de  l’affreuse  épidémie  qui  désola 
la  ville  d’Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 
Cependant  il  paraît  que  Soranus  veut  parler  d’une 
toute  autre  maladie j  car  Thucydide,  qui  a  donné 

(i)  S  or  an.  I.  c.  p.  952. 

(2;  Tkucyd.  îib.  II.  o.  gg.  p.  £06.  — Spanhem.  de  asu  et  prcest.  num. 
vol.  1.  p.  373. 

f3)  Euseb.  chron.  Iib.  I.  p.  53.  ed.  Scaliger. 

Ç4)  Comparez.  Stepkan.  Bf'zant.  voc.  p.  378. 

(5)  L.  c.  p.  953. 
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une  ample  description  de  la  peste  d’Athènes ,  dont 
lui-même  fut  témoin ,  ne  fait  aucune  mention  d’Hip¬ 
pocrate  ,  et  dit  que  l’art  des  médecins  échoua  contre 
elle,  aussi-bien  que  tous  les  moyens  dont  les  dieux 
avaient  révélé  la  connaissance  aux  hommes  (1).  Les 
Athéniens,  continue  le  même  Soranus,  initièrent 
par  reconnaissance  Hippocrate  dans  les  mystères 
de  Gérés,  lui  accordèrent  le  droit  de  citoyen,  et 
décrétèrent  qu’il  serait  nourri,  ainsi  que  ses  des- 
cendans ,  dans  le  Piytanée, 

Galien  rapporte  aussi  ce  fait,  et  ajoute  qu’fîip- 
pocrate  fit  allumer  des  feux  ,  et  brûler  des  aromates 
dans  toute  la  ville,  pour  y  purifier  l’air;  ce  qui  lui 
réussit  parfaitement  et  arrêta  la  peste  (2).  Dans  un 
autre  endroit ,  le  médecin  de  Pergame  soutient 
qu’Hippocrate  pratiqua  l’art  de  guérir  chez  les 
Athéniens.  Il  s’appuie  de  l’histoire  d’un  malade  qui 
habitait  sur  la  place  du  Mensonge ,  assurant  qu’il  y 
avait  en  effet  à  Athènes  une  place  de  ce  nom,  ap¬ 
pelée  aussi  le  marché  de  Cécrops  (3). 

On  prétend  qu’Hippocrate  fut  appelé  à  la  cour 
d’Artaxerxe  Longue-Main ,  et  qu’il  refusa  de  se  rendre 
à  l’invitation  du  souverain  des  Perses,  parce  que  des 
devoirs  sacrés  le  retenaient  dans  sa  patrie  (4).  Quoi¬ 
que  la  correspondance  qu’on  lui  attribue  avec  le 
satrape  Hystanes  (5)  soit  indubitablement  apocryphe, 
il  parait  cependant  qu’on  ajoutait  foi  à  cette  anec¬ 
dote  dont  Galien  fait  mention  (6).  Stobée  la  rapporte 
également,  ajoutant  que  quelqu’un  conseillait  à  Hip- 

(1^  Thucyd.  lib.  11.  c.  47.  p.  328» 

(2}  Galen.  theriac,  ad.  Pison.  c.  16.  p.  46-7.  —  Comparez,  Aet.  tetr „ 
II.  serm.  1.  e.  94.  col.  220.  —  Actuar.  met  h.  med.  lib.  V.  c.  6.  col* 
264.  coll.  Stephan.  —  Actuarius  indique  un  antidote  dont  ü  prétend 
qu’Hippocrate  se  servit. 

(3)  Galen.  comm.  2.  in  lib.  III.  Epidem.  p.  4i3» 

(4)  Soran.  I.  c. 

(5)  Hipp.  Opp.  vol.  II.  p.  goo» 

(6)  Galen.  de  opiimo  medic*  philos.  P.  9. 
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pocrate  dé  se  rendre  auprès  du  roi  de  Perse,  parce 
que  c’était  un  bon  prince ,  et  que  le  médecin  lui 
répondit  en  homme  libre  :  Je  riai  pas  besoin  dun 
bon  maître  (i)  j  mais  Stobée  parle  de  Xerxès,  et 
Hippocrate  II  ne  Tint  au  monde  qu’après  la  mort 
de  ce  monarque. 

Parmi  les  cures  les  plus  brillantes  de  ce  médecin, 
on  cite  celle  de  Démocrite,  qu’il  entreprit  à  la  prière 
des  Àbdéritains.  Soranus  se  borne  à  dire  qu’ayant 
guéri  le  philosophe  de  sa  démence ,  il  rendit  à  la 
ville  d’Abdère  un  service  aussi  important  que  s’il 
l’eût  délivrée  de  la  peste.  Tzetzes  (2)  ajoute  que  les 
habitans,  pleins  de  reconnaissance,  lui  offrirent  dix 
talens  5  mais  que  ses  entretiens  avec  Démocrite  lui 
ayant  prouvé  que  c’était  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes,  il  refusa  cette  somme,  et  remercia  les  Ab- 
déritàins,  en  les  quittant,  de  lui  avoir  procuré  la 
Connaissance  d’un  aussi  grand  philosophe.  Ælien 
rapporte  le  fait  de  la  même  manière  (3).  Suidas  (4) 
et  Athénodore ,  dans  Diogène  de  Laërce  (5),  parlent 
aussi  de  l’entrevue  d’Hippocrate  et  de  Démocrite  , 
sans  en  varier  les  circonstances.  Il  se  trouve,  dans  la 
correspondance  du  médecin  de  Gos,  plusieurs  lettres 
évidemment  supposées  (6) ,  dans  lesquelles  cette 
anecdote  est  rapportée  avec  des  épisodes  extraordi¬ 
naires  et  invraisemblables.  Si  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  la  véracité  du  fait,  il  faut  avouer  au  moins 
que  tous  les  détails  dont  il  est  accompagné  sont  au¬ 
tant  de  fables  ridicules. 

L’opinion  de  certains  auteurs  arabes  (7)  qui  pen- 

fi)  St  oh.  serm.  XIII.  p.  ifô. 

fa}  Ch.il.  I.  histor.  6i«  v.  gS3.  p.  38. 

(3)  Var.  hist.  lib.  IP.  c.  20.  p.  293. 

(4}  Voc.  AnjKojcpt'îoç  ,  vol.  1.  p.  542. 

(5)  Lib.  IX.  s.  42.  p.  572. 

(0)  Hipp.  Opp.  vol.  11.  p.  901 — g3r. 

(7)  Casirij  Bibl,  Esçurial.  vol,  Z.  eod.  7S8.  p.  235.  in-Jol.  Mat  rie,  1760* 
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sent  qu’Hippocrate  séjourna  quelque  temps  à  Da- 
mas ,  n’est  pas  moins  fausse  et  dépourvue  de  toute 
probabilité. 

Get  illustre  médecin  passa  la  dernière  année  de  sa 
vie  en  Thessalie }  à  Larisse  surtout ,  à  Cranon ,  à 
Phère,  à  Tricca  et  à  Melibœa,  comme  le  prouvent 
plusieurs  observations  qu’il  fit  sur  quelques  malades 
de  ces  différentes  villes.  Soranus  assure  même  qui! 
parvint  à  armer  les  Thessaliens  en  faveur  de  ses 
compatriotes,  lorsque  les  Athéniens  déclarèrent  la 
guerre  aux  habitans  de  Gos  et  les  attaquèrent  (i)»^ 
Suivant  le  même  auteur ,  il  mourut  à  Larisse  ;  et 
long-temps  même  après  sa  mort,  on  faisait  voir  son 
tombeau  entre  cette  ville  et  Gyrton  (2). 

Il  est  fort  à  regretter  pour  la  science  que  nous  ne 
possédions  plus  les  œuvres  du  plus  célèbre  des  mé¬ 
decins  dans  toute  leur  pureté ,  et  telles  qu’il  les  pu¬ 
blia  lui-même.  En  effet ,  il  n’est  peut-être  pas  d’ou¬ 
vrage  de  l’antiquité  qui  nous  soit  parvenu  après 
avoir  subi  d’aussi  nombreuses  altérations.  Les  an¬ 
ciens  eux-mêmes  doutaient  que  la  multitude  d’écrits 
connus  sous  le  nom  d’Hippocrate  fussent  réellement 
sortis  de  la  plume  du  fils  d’Héraclide.  J’ai  déjà  dit 
qu’ils  en  attribuaient  plusieurs  à  ses  parens  j  mais 
souvent  ils  ont  été  dans  un  grand  embarras ,  et  ils 
ont  varié  sur  les  divers  membres  de  la  famille  d’Hip¬ 
pocrate  qu’ils  en  croyaient  les  auteurs  (5). 

Hippocrate ,  fils  d’Héraclide,  vivait  dans  un  temps 
où  le  papier  était  fort  rare  chez  les  Grecs.  Ce  peuple 
connaissait,  il  est  vrai,  le  papyrus,  que  les  colons 
grecs  en  Egypte  avaient  appris  à  préparer  depuis  le 
règne  d’Amasis  (4)5  mais  l’usage  du  papier  fut  très- 


(1)  Soran.  I.  c.  p.  53. 

(2)  Eckhel  parle  (  vol.  il.  p.  D99)  d’une  médaille  frappée  en  l’iront 
Heur  d’Hippocrate  ,  mais  cpii  parait  être  fausse. 

(3)  Galen.  defacult.  aliment,  lib.  1.  p.  3o3. 

(4)  Baeuiger,  dans  le  Mercure  allemand,  an.  1796.  cab.  3.  p.  3aa* 
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peu  répandu  dans  la  Grèce  jusqu’au  temps  d’Alexan- 
dre-le-Grand  (i).  Hippocrate  écrivit  donc  ses  obser¬ 
vations,  en  style  très-concis,  sur  des  tablettes  enduites 
de  cire,  J&lot,  ou  sur  des  peaux  d’animaux , 
çat  (2).  Plusieurs  de  ces  recueils  n’étaient  pas  destinés 
au  public,  Trçoç  «c foa-iv  :  il  les  consacrait  exclusivement 
à  son  usage  particulier  (3)  ;  mais  ses  fils,  Thessalus 
et  Dracon  ,  et  son  gendre  Polybe,  qui  avaient  adopté 
les  principes  des  sectes  modernes  (4) ,  falsifièrent  ces 
écrits ,  en  intervertirent  l’ordre  ;  ils  y  firent  des  in¬ 
terpolations ,  cherchèrent  à  expliquer  les  passages 
obscurs  par  des  additions,  et  firent  subir  aux  ou¬ 
vrages  de  leur  oncle  le  même  sort  que  les  poésies  ho¬ 
mériques  avaient  déjà  éprouvé  (5). 

Le  plus  grand  désordre  eut  lieu  lorsque  les  Ptolé-- 
mées,  à  l’exemple  d’Aristote,  qui  avait  rassemblé 
la  première  grande  collection  de  livres  (6) ,  fondè¬ 
rent  plusieurs  bibliothèques,  entre  autres  celle  d’A¬ 
lexandrie,  et  défendirent  l’exportation  du  papier, 
afin  de  pouvoir  se  procurer  un  plus  grand  nombre 
de  copies  des  ouvrages  des  anciens.  Une  foule  de 
gens  avides  profitèrent  de  l’enthousiasme  des  rois 


(1)  Varron ,  dans  JP  lin.  lib.  XIII.  c.  n. 

(2)  Galen .  comm.  i.  in  lib.  VI.  Epidèm.  p.  442-  —  td.  de  dyspnceét , 
lib.  III.  p.  187. 

(3)  Galen.  comm.  i.  in  lib.  de  viclu  acut.  p.  63.  —  Comm.  in  lib. 

%.u7  .  p.  672. 

(4)  Galen.  comm.  1.  in  lib.  de  nal.  hum.  p.  2.  IIsxyÊ’sç  J7«:F 

tSj  tittr  ci  ifcmakmt. 

(5)  Galen.  comm.  3.  in  lib.  VI.  Epid.  p.  483.  Et  k*  0  erutèeît  r* 

,  »ç  Xifxci  ,  ©ïffo-œxàç  }  ô  rï  z/tos  h  -sîç  t S  ir«7pôs  «t» 

ftafrn  svpzèr,  t|eff tenait,  xaxæç W tneît  ,  iyyfd.^a.';  a.ù'il  r»  {iiCk'ia, —  Comm. 
6.  in  h.  I.  p.  5lO.  'Is-wî  Je  *«i  toi  uîot  ««*75  0inrakàr  *9ps7ff«i  <p«7i  rat 
»jrefp«<j*î  tS  er«7po«,  tif'oiîa.  ysfpaptpiéraç  c,  r e  xaî  eTjçëép «;ç  *«./  Jtklut 

*««  roiallai  Ttrstç  7rap£r7e3eiK*raî  fitriti.  —  De  dyspnœâ  ,  lib.  II.  p.  l8*. 
Ai»Xsvô7i'S  ©s  cro-axs  ittula.  cca.  trtf  ô  irttlhf  ««75  yeTpafaç 
e"rro«cTctff<zv7=î  h  rca/Wi,  a*ç /iiufè»  «VôxXo«7e.  —Lib.  111.  p.  187. 

•ysp  fcr  «d'à  *«i  ra«7«  avvSùtai  Qic ««xàe  rir  Cljr7rc*p*7üî  utèr  ,  r«'  ,«iv  T* 

;r«7poï  ?r  <fi<t>4<p «îç  Ticrîr  5  <féx7oiï  evps»7as  v*7T9«j»u«7e  ,  ircsebivla,  sfé 

««loi  t*  ôxry«. 

(6)  tftrafco  ,  Zt'6,  xzxr.  p.  906. 
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d’Egypte ,  soit  en  leur  vendant  les  écrits  des  autres 
Hippocrates  sous  le  nom  du  plus  célèbre,  soit  en. 
Élisant  aux  ouvrages  de  ce  dernier  des  additions 
qui ,  bien  qu’écrites  avec  beaucoup  de  soin  en  dia¬ 
lecte  ionien  ,  décèlent  cependant  leur  origine  ré¬ 
cente  (i)j  soit  enfin  en  donnant  leurs  propres  pro¬ 
ductions  pour  celles  d’Hippocrate,  tant  ils  étaient 
persuadés  que  les  Ptolémées ,  jaloux  de  former  une 
bibliothèque  plus  riche  que  celle  des  rois  de  Per- 
game ,  prendraient  sans  examen  tout  ce  qu’on  leur 
offrirait  (2).  On  aurait  peine  à  croire  jusqu’à  quel 
point  les  ouvrages  des  anciens,  et  surtout  ceux  d’Hip¬ 
pocrate  ,  furent  alors  altérés.  Les  navigateurs  avaient 
ordre  d’acheter  des  livres  partout  où  ils  s’arrêteraient; 
et  ces  livres  étaient  déposés  dans  un  local  particulier 
avec  cette  inscription  :  livres  procurés  par  les  vais¬ 
seaux  3  tù  lx  ttXoÎiûv.  C’est  ainsi  qu’un  certain  Mnémon 
de  Pamphylie  porta  plusieurs  écrits  d’Hippocrate  à 
Alexandrie,  et  les  vendit  à  la  bibliothèque  avec  les 
corrections  et  les  additions  qu’il  y  avait  faites  (3).  Un 

(1)  Il  est  parlé  dans  le  livre  d’Hippocrate  vsfî  x.afJ'înt  (vol.  J.  p.  292) 
des  valvules  du  cœur  ,  qui  ne  furent  découvertes  que  par  Erasistrate. 
Les  livres  *rep‘  niera?  contiennent  quelques  principes  de  l’école  de  Cnide. 
On  trouve  ailleurs  ceux  des  stoïciens  ,  ou  des  allusions  à  la  doctrine 
d’Epidaure  et  à  celle  des  péripatéticiens.  Doit-on  s’étonner ,  d’après  cela, 
qu’Hippocrate  soit  partout  en  contradiction  avec  lui-même  ?  Tertullien 
prétend  ,  par  exemple  (de  anima,  c.  i5.  in  Opp.ed.  Paris,  in-fol.  1648. 
■toi.  il.  p.  780) ,  qu'il  a  défendu  l’opinion  de  ceux  qui  placent  le  siège  de 
l’âme  dans  le  cerveau.  En  effet,  cette  idée  se  trouve  soutenue  par  des 
raisons  empruntées  du  système  d’Heraclite  dans  le  livre  *vp«  «fp»î  use* 
(  vol.  II.  p.  342  )  ,  tandis  que  dans  le  livre  *-5fi  xaffui  (  p.  291  )  ,  le  siège 
de  larorce  vitale  est  placé  dans  le  cœur.  Je  pourrais  citer  mille  autres 
exemples  semblables. 

(2)  Galen.  comm.  2.  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  16.  17.  np'r  yip  rèt  !r 

’AklÇartf'fild.  ri  xcti  YliçïtLp’-i  y  nier  (leu  Zetaikut,  «ri  zliertt  irctWlât  ÜiÇklar  çj- 
ko'lifitxôtr'lai  ,  étT «r a  «rfyéi’panr'io  c-ùyypa.[tfiet.  Aa/i£atr£»T  <f  Vp|a/xér»f 

ptKrSâr  rtS»  zspt iÇérlar  aiHeîç  truyypà.lkpct'ta.  sraXaig  titÎî  iïJpcr,  iifx  3-cxXx 

■4 ■luS'âi  ixij’piçoi'isç  hLOfxt^st ....  Et  râ  ledit  tbî  ’At'IoXixSï  t«  xeti  IT7sX.S/t<eïxsç 
SüffiAÉzç  ^psrffi  !rP°ç  <±XX«Ai SÇ  dLrhqtkdhuiSftîriss  relp)  xliertiti  /3iÆAj«t  ,  £  w«pî  rà.t 
ÏTri-ypaçttç  ri  zat  Siatxlluti  ct-Cai  xpfalo  y  if  tia£eu  fdLttnsffiet  T  lis  tnzst  t£  ÂaClî. 
dpyûf.e,  drvi'tpm,  vrJfâr  \?S'e\ar  yf dy-fectlet. 

(3)  Galen.  comm.  2.  in  lib.  111.  Epidem.  p.  411, 
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autre  me'decin  ,  nomme  Ménon ,  disciple  d’Aristotë,  / 
rassembla  aussi  les  ouvrages  des  anciens  médecins, 
et  chercha  à  en  rétablir  le  texte  dans  sa  pureté  (i). 

Dès  ce  temps  même  on  doutait  de  l’authenticité  des 
écrits  attribués  à  Hippocrate  ;  car  les  savans  d’Alexan¬ 
drie  cherchèrent  à  les  vérifier  et  à  faire  un  choix  parmi 
eux.  Ils  distinguèrent  ensuite  avec  beaucoup  de  soin 
ceux  que  l’on  croyait  véritables,  en  les  plaçant  sur 
une  tablette  particulière ,  de  sorte  que  les  vrais  écrits 
du  médecin  de  Cos  portaient  à  Alexandrie  le  nom 
âi  écrits  de  la  petite  tablette ,  rü  4x  tS  pux.^2  mvuxt- 
(2).  Il  paraît  qu’Erotien  tira  un  grand  parti  des 
travaux  des  Alexandrins ,  lorsqu’il  s’occupa  de  la  vé¬ 
rification  des  écrits  d’Hippocrate. 

Artêmidore  Capiton  et  son  parent  Dioscoride  fu¬ 
rent  ceux  qui  mutilèrent  le  plus  les  ouvrages  du 
médecin  de  Cos  sous  le  règne  d’Adrien  (5).  Non 
contens  de  remplacer  les  expressions  tombées  en  dé¬ 
suétude  par  d’autres  plus  modernes ,  ils  firent  des 
interpolations  dans  le  texte,  et  éliminèrent  tout  ce  qui 
ne  leur  convint  pas  (4)*  H  ne  nous  est  plus  possible 
aujourd’hui  de  reconnaître  les  véritables  opinions 
d’Hippocrate  au  milieu  de  ces  mutilations  et  de  tous 
ces  changemens.  Galien  pouvait  encore,  de  son  temps, 
distinguer  le  vrai  du  faux,  et  les  écrits  authentiques 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  car  il  avait  sous  les  yeux 

Plusieurs  versions,  parmi  lesquelles  il  accorde  toujours 
t  préférence  à  la  plus  ancienne  (5) ,  les  modernes 
ayant  ordinairement  pour  auteurs  des  hommes  for¬ 
tement  attachés  à  une  théorie  quelconque,  et  faisant 
des  additions  conçues  dans  l’esprit  du  système  qu’ils 

(1)  Gaten.  comm.  i.  in  lïb.  de  rmt.  hvman.  p.  4. 

(2)  Galen.  de  dyspnœâ ,  lib.  JJ.  p.  .81. 

(3)  Galen.  comm.  1.  in  lib.  J'I.  Epidem  p.  441 2 3 4\ 

(4)  Galen.  comm.  in&b.  de' net.  hum.  p.  \. 

{5}  Gaten,  comm.  2.  in  lib.  VJ.  Epïdcm.  p. 
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avaient  embrassé  (i).  Il  pouvait  même  quelquefois 
reconnaître  les  fautes  des  copistes  des  changemens 
introduits  à  dessein  (2).  Nous  devons  donc  nous  en 
rapporter  en  grande  partie  à  son  jugement,  quoiqu’il 
ne  faille  cependant  pas  l’adopter  aveuglément  par¬ 
tout  ;  car  le  médecin  de  Pergame  s’exprime  souvent 
d’une  manière  très-différente,  et  même  contradic¬ 
toire. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui,  avouent 
que  les  écrits  attribues  à  Hippocrate  sont  en  général 
fort  peu  authentiques  (3). 

Ces  ouvrages  sont  tous  écrits  en  dialecte  ionien, 
et  le  style  n’en  diffère  de  celui  d’Hérodote  que 
parce  qu’on  y  trouve  un  plus  grand  nombre  d’expres¬ 
sions  attiques  (4).  Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’Hip- 
pocrate  ,  Dorien  de  naissance  ,  ait  préféré  le  dialecte 
ionien  dans  la  seule  vue  de  complaire  à  Démo- 
crite  (5) ,  puisque  d’autres  Doriens ,  tel  par  exemple 
que  Ctésias  de  Cnide,  ont  aussi  employé  ce  dialecte, 
qui  passait  alors  pour  le  plus  élégant ,  et  celui  dans 
lequel  il  était  le  plus  facile  de  rendre  ses  idées. 

C’est  à  tort  également  qu’on  a  regardé  ce  dialecte 
comme  une  preuve  de  l’authenticité  des  œuvres 
d’Hippocrate  ;  car  des  ouvrages  évidemment  apo¬ 
cryphes  ,  publiés  sous  son  nom ,  sont  également 
écrits  en  dialecte  ionien,  que  plusieurs  auteurs  em¬ 
ployaient  du  temps  même  de  Lucien  (6)’,  pour  don¬ 
ner  à  leurs  productions  une  apparence  d’antiquité. 

Galien  fixe  notre  attention  d’une  manière  parti¬ 
al)  Galen.  comm,  i .  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  2. 

(2)  Galen.  de  dyspnœâ ,  lib.  III.  p.  188. 

(3)  Augustin,  contra  Faust .  lib.  XXXIII.  c.  6.  p.  33o.  (  Opp.  ed.  ord. 
Benedict.  voL  VIII.  in-fol.  Antwerpice ,  1500  ).  —  Sornn.  L  c.  p.  954. 
• — Eudoc.  I.  c. 

(4)  Galen.  cômm.  1.  in  lib.  de  fract.  p.  5a5. 

(5)  Ælian.var.  hist.  lib.  IV.  c.  20.  p.  ag4- 

(6)  Lucian.  de  consctib.  histor.  p.  61 3-  6i4* 
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culière  sur  un  autre  caractère  d’authenticité  qui  est 
en  effet  beaucoup  plus  important.  C’est  le  laconisme 
et  la  concision,  quelquefois  voisine  de  l’obscurité  (i). 
Hippocrate  évite  toute  discussion  superflue,  toute  ré¬ 
pétition  déplacée,  et  ne  dit  que  ce  qui  lui  parait  être 
absolument  indispensable  (2)  ;  encore  s’exprime-t-il  le 
plus  brièvement  possible,  sans  ajouter  ni  conditions  ni 
restrictions  (5).  De  là  vient  qu  il  érige  en  vérités  gé¬ 
nérales  ,  Six  t m  xaôoAa  ebeyw ,  plusieurs  propositions 
qui  ne  sont  vraies  qu’avec  certaines  modifications, 
et  dans  des  cas  particuliers  seulement  (4).  Cette  re¬ 
marqué  s’applique  de  préférence  à  la  séméiotique. 

Au  reste,  il  ne  se  servait  pas  d’expressions  recher¬ 
chées,  mais  de  termes  vulgaires,  énergiques,  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde  (5).  Ce  caractère  distingue 
ses  écrits  authentiques  des  œuvres  apocryphes  dont; 
le  style  est  pompeux,  guindé,  et  rempli  de  licences 
poétiques. 

L’histoire  doit  s’attacher  surtout  à  rechercher 
quelles  sont  les  découvertes  et  les  opinions  qui 
étaient  connues  avant  Hippocrate ,  ou  qui  ne  le  tu¬ 
rent  qu’après  lui.  Ainsi  les  principes  du  platonisme, 
du  péripatétisme,  du  stoïcisme  et  de  l’épicuréisme 
ne  doivent  se  trouver  que  dans  les  ouvrages  qui  lui 
sont  faussement  attribués,  de  même  que  les  décou¬ 
vertes  anatomiques  faites  à  Alexandrie  ne  doivent 
pas  se  rencontrer  dans  ceux  dont  il  est  réellement 
l’auteur. 

On  a  cru  voir  la  plus  grande  preuve  de  l’authen- 

(1)  Galert.  de  Pennes.  adv.  Erasistr,  p.  4.  eomm .  3.  in  lib,  vi.  Epidem «. 
P-  488. 

(2)  Galen.  de  dyspnceâ ,  lib.  II.  p.  i8ï. 

(3)  Ej.  comm.  in  jiph.  VII .  p.  §27. 

(4)  Galen.  comm.  4-  w*  tib.  de  victu  acut.  p.  ïir.  Comm.  3.  in  lib . 
de  prorrhet.  p.  201.  Comm.  3.  in  lib.  xaf  iiîfüor  ,  p.  691. 

(5>)  Galen.  comm.  3.  in  lié.  111.  Epid.  p.  fa.  ‘O  y»}  toi  tS 
/tç  vhs  1-nroxfÀ'liis... .  eetitileu  svniii&taiois  tj  Jia  tîIs  cgijsn  roîçesc— 
/“*'*  «Xf»e«65,  *  «Sn  \aït  rot,  f*Æf **U  vokihxÀ. 
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tlcité  de  ses  écrits  dans  l’absence  de  toute  explication 
ou  subtilité  philosophique ,  parce  que  suivant  l’ex¬ 
pression  de  Celse  (1) ,  il  a  séparé  la  médecine  de  la 
philosophie^;  mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  as¬ 
sertion  ,  et  croire  que  le  médecin  de  Cos  ne  se  per¬ 
met  aucune  digression  métaphysique.  Disciple  des 
premiers  philosophes  de  son  siècle ,  ami  de  Démo- 
crite ,  doué  du  jugement  le  plus  sain ,  d’une  péné¬ 
tration  rare  et  aun  savoir  profond ,  il  a  dû  bientôt 
entrevoir  que  l’observation  est ,  dans  toutes  les 
sciences ,  la  voie  qui  conduit  le  plus  sûrement  au 
but;  et  que,  dans  la  physique  aussi-bien  que  dans  la 
médecine,  tous  les  raisonnemens  qui  ne  reposent  pas 
sur  elle  sont  faux  et  arbitraires.  Sa  philosophie  se  dis¬ 
tinguait  donc  de  celle  de  tous  les  autres  Grecs ,  en  ce 
qu’il  ne  hasardait  aucune  conclusion  qu’après  avoir 
recueilli  une  quantité  suffisante  d’observations.  Aris¬ 
tote  et  Théophraste  surtout  suivirent  la  même  mar¬ 
che  ;  aussi  Galien  ne  balance-t-il  pas  à  les  nommer 
les  successeurs  d’Hippocrate  (2). 

Ce  médecin  ayant  pris  le  premier  l’observation 
pour  guide  ,  les  empiriques  l’ont  rangé  parmi  leurs 
sectateurs;  mais  ils  eurent  tort,  car  il  ne  s’attachait 
pas  exclusivement  à  l’observation ,  et  cherchait  à  en 
tirer  des  résultats  généraux  (3).  D’un  autre  côté  , 
comme  il  fit  aussi  beaucoup  de  recherches  sur  les  af¬ 
fections  des  organes  et  sur  la  cause  prochaine  des  ma¬ 
ladies  ,  les  dogmatistes  ont  cru  avoir  le  même  droit 
de  penser  qu’il  appartenait  à  leur  école  ;  mais  leurs 
prétentions  ne  sont  pas  mieux  fondées ,  puisque 


(1)  Cels.  prcef.  p.  2. 

(a)  Galen.  metkod.  rned.  lïb.  11.  p.  53.  TIa*o-îo»  <r«  tsxsi Sira.!  n  x 

OHjjix'Kx rà»  Vf'  “is-s-axfçt'îsç  ira.paJ'oSeîcrttr  ôj'èr,  et  irspî  rèr  ’Api a-leléxnt 
xtxt  ©soçp«fflcf  diçixerle  xa)  ù  %fi  r’diXfSïf  s/arsîi  ,  ïrtxi'laa-txr  Svu l/jttt. 

(3)  Galen.  comm.  3.  in  lib.  de  articul.  p ,  616.  ’£/«rtipix®7«7eî  »»  *ïtæi7 
tut  x«7«  (<t7pix)f>  ri^rm ,  x«i  rj"  arîipçt  arpes-ï^»?  ri»  m,  x«î  aras’»' 

*-«-J7m  SvuptiÇSi  ^  îrte  f  SA#î  dfutl* I  Wniituf  £p«'f«?ss  ÀofixuTs. 
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Hippocrate  ne  part  jamais  de  principes  admis  d’a¬ 
vance  ,  et  se  laisse  toujours  guider  par  l’observa¬ 
tion  (1).  C’est  précisément  pour  cette  raison  que  le 
faux  Galien  (2)  est  dans  l’erreur  quand%il  le  croit 
fondateur  de  la  secte  des  logiciens.  Le  médecin  de 
Cos  s’exprime  d’une  manière  tout-à-fait  conforme  à 
ses  principes ,  quand  il  dit  :  «  Celui  qui  réfléchit  sur 
«  ce  qui  précède ,  reconnaît  qu’il  est  nécessaire  d’in- 
u  troauirela  philosophie  en  médecine,  et  que  celle-ci 
«  doit  également  venir  au  secours  de  la  première  : 
u  car  un  médecin  philosophe  est  véritablement  un 
«  homme  divin  (3).  » 

Hippocrate  mérite  le  titre  de  philosophe  ,  bien 
plus  à  cause  de  la  méthode  qu’il  suivait  dans  ses 
observations ,  que  par  ses  dogmes  scholastiques ,  dont 
on  trouve  si  peu  de  traces  dans  les  écrits  qu’il  nous 
a  laissés. 

Le  livre  de  là  Nature  de  Vhomme  est  celui  qui 
renferme  le  plus  de  ces  dogmes.  Il  est  authentique, 
au  jugement  de  Galien,  parce  que  Platon,  suivant 
son  rapport,  le  cite  déjà  comme  étant  du  médecin 
de  Cos  (4).  Mais  le  passage  que  Platon  a  copié  litté¬ 
ralement  (5)  ne  se  retrouve  ni  dans  le  livre  dont  il 
est  question ,  ni  dans  aucun  autre  ouvrage  d’Hip¬ 
pocrate.  L’écrit  d’où  le  philosophe  l’avait  tiré  est  donc 
perdu.  Il  n’existait  même  plus  du  temps  de  Galien  , 
qui  n’indique  pas  non  plus  la  source  dans  laquelle 
Platon  avait  puisé  sa  citation,  mais  qui  remarque 
seulement  d’une  manière  générale  que  le  livre  de  la 

(1)  Galen.  comm.  3.  inlib.  devict.  acut.  p.  86. 

{2)  Galen.  isagog.  p.  372.  .  -  „ 

(3)  Hipp.  de  decenti  ornalu  ,  p.  54*  A10  «Tjî  dntKap^àiivIa  a  ail  ai  r  ai 

trposipj enaalct ,  [zilciysu  ra  1  s-oç/a»  iç  rii  hi je«<  riii  ;Y?p ixiii  «Ç  rXt 

’liilfh  y*p  çixôffîçoç  iVôâêjç.  —  Comparez,  Galen.  de  npumo  nis- 
dico  philosopho ,  p.  g. 

(4)  Galen.  comm ,  i.  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  2. 

(5)  Plat o  ,  Pluvdr.  p.  an. 
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Nature  de  l’homme  doit  être  authentique ,  parce 
qu’on  y  trouve  particulièrement  la  comparaison  du 
corps  de  l’homme  avec  l’univers,  dont  Platon  assure 
qu 'Hippocrate  s’est  servi  le  premier.  Cependant  on 
la  rencontre  encore  dans  plusieurs  autres  écrits  sortis 
aussi  de  la  main  du  médecin  de  Cos,  notamment 
dans  l’aphorisme  dix-huit  du  livre  troisième.  D’ail¬ 
leurs,  elle  est  fort  commune  dans  les  ouvrages  de  tous 
les  anciens  philosophes ,  et  Pythagore  entre  autres 
s’en  est  beaucoup  servi  dans  son  système. 

On  n’est  pas  certain  que  le  livre  de  la  Nature  de 
l’homme  soit  tout  entier  du  fils  d’Héraclide ;  car  les 
anciens  eux-mêmes  lui  donnaient  Dracon ,  Thes- 
salus  et  Polybe  pour  auteurs  (i).  La  seconde  partie 
qui  commence  par  ces  mots  :  E \$ivu  St  (/?.  273. 
ed.  Vanderlinden  )  paraît  même  être  toute  entière 
de  Polybe ,  auquel  Aristote  attribue  un  passage  qui 
s’y  trouve  renfermé  (2).  Ainsi ,  autant  Galien  a  rai¬ 
son  quand  il  voit  dans  ce  livre  un  recueil  de  frag- 
mens  écrits  par  différens  auteurs  (3) ,  autant  on  aurait 
tort  de  soutenir  qu’il  ne  contient  pas  en  grande  partie 
les  principes  d’Hippocrate  II  (4). 

C’est  donc  là  qu’on  trouve  exposée  dans  tous  ses 
détails  la  doctrine  des  élémens  du  médecin  de  Cos. 
L’auteur  commence  (5)  par  réfuter  l’opinion  de  Xé- 
nophane  et  de  Mélissus  sur  l’unité  de  la  matière  pri¬ 
mitive  de  tous  les  corps.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  sont 
pas  produits  seulement  par  le  feu ,  par  l’air  ou  par 
l’eau  j  mais  ils  résultent  de  l’assemblage  des  quatre 
élémens.  L’homme  en  particulier  n’est  pas  un ,  c’est- 

(1^  Galen.  I.  c. 

(2)  Histor.  animal,  lib.  111.  c.  3.  p.  870. 

(%)  Galen.  I.  C.  Eà<f*X»»  ivj  clt  cXoj  ri  j3;£x«'sr  îx  xaxxâl  Siimècur]a.l  ri 

(4)  Galen.  I.  c.  et  de  elem.  sec.  Hipp.  lib.  1.  p.  4g — 5a.  de  dogm. 
Hipp.  et  Fiat.  lib.  VI.  p.  3oo.  Vlll.  p.  321. 

(5)  Hipp.  de  nat.  hum.  p.  264. 
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à-dire,  compose'  d’un  seul  élément  ;  car  alors  il  n’é¬ 
prouverait  point  la  douleur ,  et  ne  serait  sujet  à  au¬ 
cune  affection  :  il  n’y  aurait  non  plus  qu’une  seule 
manière  de  traiter  les  maladies.  D’ailleurs,  il  est' 
contraire  à  toutes  les  ide'es  admises  sur  la  génération, 
de  supposer  que  le  corps  humain  soit  composé  d’un 
seul  élément,  puisqu’un  corps  ne  peut  provenir  que 
du  mélange  des  parties  constituantes  de  deux  autres 
corps.  On  est  donc  obligé  d’admettre  dans  la  nature 
quatre  élémens,  le  feu,  la  terre,  l’air  et  l’eau,  et  dans 
le  corps  animal ,  quatre  humeurs,  le  sang,  lephlegme, 
la  bile  et  l’atrabile.  Les  maladies  dérivent  du  manque, 
de  la  surabondance  ou  du  défaut  de  proportion  de 
ces  humeurs  ;  et  le  rétablissement  de  l’équilibre  qui 
doit  régner  entre  elles  ramène  la  santé..  Au  reste , 
l’auteur  ajoute  que  chacun  peut  s’enfoncer  dans  des 
spéculations  plus  profondes  et  plus  subtiles  sur  cet 
objet,  mais  que  pour  lui  il  ne  veut  contester  avec 
personne  ;  car  le  vainqueur  prouverait  seulement 
qu’il  sait  accumuler  les  paroles  avec  plus  de  vo¬ 
lubilité. 

Ce  passage  important  nous  fournit  un  exemple 
de  la  manière  dont  Hippocrate  raisonnait.  Il  s  in¬ 
quiétait  peu  de  développer  ses  principes  ,  et  de 
faire,  en  les  discutant,  un  vain  étalage  de  sophismes 
ou  d’expressions  fâcheuses  ;  mais  il  cherchait  à  prou¬ 
ver  ce  qu’il  avançait,  d’une  manière  indirecte  et  par 
l’observation. 

L’auteur  du  livre  de  la  Nature  de  l’homme  fut  in¬ 
contestablement  le  premier  qui  introduisit  la  théorie 
des  élémens  dans  la  physiologie ,  et  il  posa  ainsi  les 
fondemens  du  système  des  humoristes  ;  car  Platon 
semble  n’avoir  fait  que  développer  les  idées  som¬ 
mairement  exposées  ici.  Ce  livre  paraît  aussi  avoir 
été  écrit  fort  anciennement ,  parce  que  ,  dans  d.es 
temps  modernes ,  il  eût  été  inutile  de  réfuter  la 
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théorie  de  l’unité  de  l’élément.  En  effet,  après  le 
siècle  de  Platon ,  à  peine  comptait-on  encore  quel¬ 
ques  partisans  des  écoles  d’Ionie,  ou  de  la  doctrine 
de  Xénophane,  de  Parménide  et  d’Heraclite;  l’au¬ 
teur  semble  avoir  voulu  désigner  principalement 
les  sophistes  qui ,  du  temps  de  Socrate ,  cherchaient 
à  foire  des  sciences  un  objet  de  discussions  inutiles 
et  scandaleuses. 

Nous  devons,  avec  Galien  (i),  regarder  Hippo¬ 
crate  comme  le  véritable  inventeur  de  la  théorie  de:s 
élémens.  Quoique  Empédocle  en  eût  déjà  admis 
quatre  dans  tous  les  corps,  la  doctrine  du  médecin 
de  Cos  se  distinguait  de  la  sienne  en  ce  quelle  faisait 
résulter  les  corps  du  mélange  ,  xçx<nç ,  de  ces  élé¬ 
mens,  tandis  que  le  philosophe  d’Agrigente,  persuadé 
de  l’immutabilité  de  ceux-ci,  expliquait  la  forma¬ 
tion  des  corps  par  leur  rencontre  et  leur  juxtaposi¬ 
tion.  D’ailleurs  ,  tout  nous  porte  à  croire  qu’Hippo- 
crate  regardait  moins  les  élémens  eux-mêmes  que 
leurs  propriétés  et  qualités  comme  les  causes  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature.  En  effet ,  le  principe 
de  la  vie  était,  suivant  lui ,  non  pas  le  feu  admis  par 
Pjthagore,  Héraclite  et  Platon,  mais  la  chaleur  in¬ 
tégrante,  dont  l’essence  est  supérieure  à  celle  du  feu 
proprement  dit.  «  Ceux  qui  croissent  ,  dit- il,  ont 
«  plus  de  chaleur  intégrante ,  et  ont  besoin  aussi  de 
«  plus,  de  nourriture  (2).  »  D’après  ces  idéés,  le  pas¬ 
sage  suivant ,  tiré  d’un  livre  probablement  apocry¬ 
phe  (3)  ,  renferme  les  vrais  principes  d’Hippocrate  : 
«  L’homme  jouit  d’une  santé  parfaite  lorsque  la  cha- 
«  leur  animale1 * 3»  est  intimement  combinée  avec  les 
«  autres  qualités  élémentaires.^  Mais  les  retrouve-t-on 

(1)  Comm.  i.  in  lïb.  de  ndt.  kuman.  p.  u,  —  De  elem ,  sec.  Hipp,  lib.  x* 
p.  4q-  —  De  nat.  facullat.  lib,  1.  p.  87. 

O)  Aph.  I.  ,4. 

(3)  De  veten  mea.  p.  24* 
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egalement  dans  un  autre  endroit  (i)  ,  où  l’intelli¬ 
gence  suprême  et  l’immortalité  sont  accordées  à  la 
chaleur  intégrante  ?  C’est  là  au  moins  une  subtilité 
du  matérialisme  ,  et  le  médecin  de  Cos  ne  s’en  per¬ 
mettait  jamais  de  semblables. 

Galien  insiste  beaucoup  sur  la  différence  qui  existe 
entre  les  qualités  élémentaires  et  les  élémens  propre¬ 
ment  dits.  Dans  ce  tableau ,  il  s’identifie  complète¬ 
ment  avec  Hippocrate  (2).  Il  suffisait  en  effet  de  réflé¬ 
chir  un  peu  sur  le  système  d’Empédocle,  pour  trouver 
incompréhensible  qu’on  eût  pu  admettre  dans?  les 
corps  le  feu,  l’eau,  l’air  et  la  terre  véritables ,  tandis 
que  l’intuition  n’y  fait  pas  découvrir  l’existence  de 
ces  principes  ;  mais  comme  on  remarquait  une  foule 
de  phénomènes  qui  semblent  dépendre  des  qualités 
des  élémens,  au  lieu  du  feu  matériel,  par  exemple, 
on  admit  une  substance  élémentaire  d’un  ordre  su¬ 
périeur,  ayant  seulement  quelques  propriétés  du  feu 
matériel,  et  on  raisonna  de  même  à  l’égard  des  trois 
autres  élémens.  A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous ,  on  distingua  les  élémens  matériels  auxquels 
les  corps  se  réduisent  par  la  dissolution ,  de  ceux 
dans  lesquels  on  peut  les  résoudre  par  la  pensée.  On 
nomma  les  premiers  ,  c’est-à-dire ,  l’eau  ,  le  feu ,  la 
terre  et  l’air,  </\ot%£Îk;  et  les  seconds,  ou  l’humidité, 
la  chaleur ,  la  sécheresse  et  le  froid ,  (5). 

Quant  aux  connaissances  d’Hippocrate  sur  la  struc¬ 
ture  du  corps  humain,  je  ne  pense  pas  qu’il  les  ait 
acquises  par  des  dissections  régulières.  Il  est  vrai  que 
Galien  lui  attribue  l’invention  de  l’anatomie  scien¬ 
tifique  (4),  et  prétend  que  les  Asolépiades  étaient 

'^.(0  De  jpiincip.  p.  lia.  Asxéîs  c!  s  /»si,  c  xttXsifcçt  Sff, ulr  ,  dBctrzl  or  ti 

(2)  Galen.  de  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  lib.  vill.  p.  3a*.  —  De  Max 
rasmo ,  p.  073. 

£?)  Galen.  comm.  1.  in  lib.  d-  nat.  hum.  p.  5. 

Vf}  De  dogm.  Hipp.  et  Plut.  lib.  PUS.  p.  3zg- 


Médecine  d’ Hippocrate.  So3 

déjà  fort  habiles  dans  cet  art  (i);  mais  j’aurai  par  la 
suite  occasion  de  rapporter  des  faits  qui  prouveront 
combien  son  te'moignage  me'rite  peu  notre  confiance 
à  cet  égard.  D  ailleurs,  du  temps  d’Hippocrate,  ré- 
gnait  encore  généralement  le  préjuge'  d’enterrer  les 
morts  avec  la  plus  grande  célérité  (a).  II  est  donc 
très-probable  que  ce  grand  médecin  se  contenta  de 
disséquer  des  animaux  comme  Empédocle,  Alcméon 
et  Démocrite.  Ceux  de  ses  écrits  qui  portent  le  cachet 
de  l’authenticité ,  démontrent  en  effet  qu’à  l’excep¬ 
tion  d’une  ostéologie  assez  exacte ,  il  ignorait  com¬ 
plètement  l’anatomie,  ou  n’avait  au  moins  qu’une 
connaissance  très-vague  et  très-superficielle  de  l’or¬ 
ganisation  du  corps  de  l’homme. 

Pour  se  convaincre  qu’Hippocrate  possédait  l’os- 
téologie  ,  il  est  inutile  de  s’attacher  à  la  tradition  des 
habitans  de  Delphes,  suivant  laquelle  ce  médecin 
donna  au  temple  d’Apollon  un  squelette,  ou  plutôt 
l’effigie  d’un  homme  tellement  maigre  ,  qu’on  ne  lui 
voyait  plus  que  les  os  (5)  :  car  ses  écrits  attestent 

3u’il  saisit  avec  empressement  toutes  les  occasions 
’examiner  les  os  du  corps  humain ,  sans  qu’on  en 
puisse  conclure  cependant  qu’il  se  soit  livré  à  l’ana¬ 
tomie  proprement  dite.  Il  était  déjà  convaincu  d’une 
grande  vérité  qui  donne  à  cette  science  sa  véritable 
valeur ,  et  qui  l’a  portée  dans  les  temps  modernes  à 
un  si  haut  point  de  perfection.  Il  pensait  en  effet 
que  l’étude  des  variétés  dans  la  forme  et  la  position 

(i)  De  administ.  anat.  lib.  II.  p.  128. 

(2)  A  us.  témoignages  que  j’ai  déjà  rapportés  ,  je  dois  joindre  la  loi  des 
Athéniens  dont  AElien  fait  mention  {var.  hislor.  lib.  P~.  c.  14.  p.  020)  t 
"O?  sr  otja'ç»  vîftlvXf  ntptCtttrd fiiis.  m'i'.s  i -czfiiKï.uw  avl£  ÿii  ,  SaVIsir 
<Ts  a-pîç  «füs-jttàç  /S/.ix'.r'ia.  —  On  peut  aussi  consulter  le  passage  d’Euripide 
dans  lequel  Antigone  parle  d’une  loi  qui  ordonne  de  traiter  les  moris 
avec  la  plus  grande  décence  et  de  les  enterrer  de  suite  (  Phoeniss.  v. 
Ï682  )  Ki*-:îrs  p*  îvvbfiÇia-bsu  a  cï%.  —  Comparez,  Herder,  P.  I. 

p.  248.  —  Suid.  roc.é>:d*î,  i.  p.  83. —  fîKielanu  s  atlhches  etc. .  c’est- 
à-dire  ,  Musée  attique ,  cah.  I.  p.  21 5. 

(3)  P  aman.  lib.  2.  e.  a .  p.  i4& 
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des  parties,  doit  être  l’objet  principal  des  recherches 
de  celui  qui  s’y  adonne.  Aussi  decrivit-il  soigneu¬ 
sement  les  diverses  formes  des  os  de  la  tête  chez 
plusieurs  individus,  les  différences  que  présente  la 
direction  des  sutures,  le  diploé  (i)  et  la  structure 
vasculaire  (2).  Il  dit  que  la  portion  des  pariétaux, 
qui  forme  le  sinciput,  oaUov  to  x*t«  j8/j iypx  f  est  la 
partie  la  plus  mince  du  crâne  (3)  ,  tandis  que  l’oc¬ 
cipital  est  le  plus  épais  de  tous  les  os  de  cette 
boîte  (4).  Il  assure  qu’on  peut  facilement  confondre 
ensemble  les  sutures  et  les  fêlures  du  crâne ,  et  dit 
être  tombé  lui-même  une  fois  dans  cette  erreur  (5). 
Cet  aveu  a  été  regardé  avec  raison  comme  une 
preuve  évidente  de  sa  franchise  et  de  sa  loyauté  (6). 
On  voit  aussi  très-clairement  ,  dans  son  livre  des 
Fractures  (7),  qu’il  connaissait  assez  bien  la  forme 
des  os  et  des  articulations. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  myologie  j  et  je  ne 
crois  pas  qu’il  se  soit  formé  des  idées  bien  nettes  de 
ce  que  nous  appelons  des  muscles.  Il  se  sert  tou¬ 
jours  du  mot  chair ,  «ts^xeç ,  quand  il  veut  parler  de 
ces  organes  dont  la  première  définition  se  trouve 
dans  le  livre  de  l\Art  ,*  mais  cet  ouvrage  n’est  pas 
de  lui  (8). 

J’ai  déjà  démontré  qu’il  n’établissait  point  de  diffé¬ 
rence  entre  les  veines  et  les  artères.  Il  les  appelai* 

(1)  Delocis  in  homine ,  p.  368.  —  Decapitis  vulner.  p.  688. 

(2)  De  capit.  vulner.  p.  689. 

(3)  Ib. 

(4)  A  c. 

?5)  L.  c.  p.  697. 

(6)  Cels.  Ub.  y 111.  c.  4.  p.  432.  Plutarch.  de  profectu  virt.  sent* 
p.  82. 

(7)  De  fract.  p.  .708. 

(8)  De  arte,  p.  10.  “Occt  7<Sf>  ràt  filial  trifY.ce.  irîpiçspta  ,  St-^pZt 

xaKtsai. —  Il  est  vrai  qu’on  trouve  déjà  pvtir  dans  l’Iliade  (  xyi.  3i5  )  ; 
mais  Voss  l’a  parfaitement  bien  traduit  par  mollet.  —  Compare», 
Eustaik.  in  II.  xn.  p.  338; 
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Collectivement  et  désignait  chez  lui  la  tra» 

ehée-artère»  Le  fragment  d’ângiologie  que  nous 
trouvons  dans  le  livre  de  la  Nature  de  V  homme  (  i)  est 
tout-à-fait  conforme  à  ses  idées  sur  l’anatomie  ;  mais 
nous  le  devons  à  son  gendre  Polybe»  Qu’il  me  Soit 
permis  de  le  rapporter  ici  î  a  Les  plus  grands  vais- 
«  seaux  du  corps  sont  distribués  de  la  manière  sui- 
«  vante»  Il  y  en  a  quatre  paires  î  la  première  qui  part 
u  de  la  tête  passe  sur  la  partie  postérieure  du  cou  > 

«  sur  les  deux  côtés  externes  de  la  colonne  verté- 
«  braie;  elle  se  distribue  ensuite  aux  hanches  et  aux 
«  lombes  :  elle  se  porte  de  là  extérieurement  sur  la 
<c  cuisse  et  sur  les  chevilles ,  et  gagne  les  pieds»  La 
«  seconde,  formée  des  veines  appelées  jugulaires  , 
tt  sort  de  la  tête  près  des  oreilles -,  descend  le  long  du 
cou,  suit  de  chaque  côté  la  partie  interne  de  le- 
u  pine  du  dos  jusqu’aux  lombes  9  où  elle  se  distribué 
dans  les  testicules  et  les  aînés  >  et  va  ensuite  se 
«  rendre  à  la  cheville  interne  et  à  la  plante  du 
«.  pied  (2).  La  troisième  ,  qui  tire  son  origine  des 
«  tempes,  traverse  le  cou ,  passe  au-dessous  de  l’omo- 
«  plate ,  de  là  se  rend  aux  poumons  :  les  vaisseaux 
«  du  côté  droit  se  portent  à  gauche  *  et  ceux  du  côte 
«  gauche  se  portent  à  droite  ;  ceux  du  côté  droit  Vont 
«  du  poumon  à  la  mamelle  gauche  *  à  la  rate  et  au 
«  rein  gauche)  tandis  que  ceux  du  côté  gaUche  se  ren¬ 
tt  dent  des  poumons  dans  la  mamelle  droite ,  le  foie 
.«  et  le  rein  droit  ;  tous  deux  se  terminent  dans  le 
a  rectum  (3)»  La  quatrième  paire  passe  du  front  et 
«  des  yeux  sur  le  cou  et  les  clavicules;  elle  se  dis- 
a  tribue  de  là  dans  le  bras,  l’àvant-bras,  le  carpe  et 

(1)  De  nat.  hum.  p.  275. 

(a)  Cette  idée  explique  la  théorie  d’Hippocrate  sur  i.a  cause  de  l’im¬ 
puissance  des  Scythes.  —  Kurt  Sprengel ,  Apologie  des  etc.  ,  e’esVà- 
dire ,  Apologie  d’flippocrate ,  P.  H.  p»  bi3.  614. 

(3)  C*est  à  raison  de  céttê  opinion  sur  Tentre-croisement  des  Vaisseaux, 
tp-ie  la  saignée  fut  recommandée  au  côté  opposé  à  celui  qui  était  ma¬ 
lade,  méthode  dont  Hippocratè  na  pas  fait  mention  ,  il  est  vrai,  mais 
qui  fut  adoptée  généralement  après  lui.  —  Kurt  Sprengel }  l.  e.  P.  II.  p.  32g- 

Tome  I.  2- 
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«  lesdoigt s;  ces  mêmes  vaisseaux,  changeant  ensuite 
«  de  cours,  se  portent  des  doigts  à  Favant-bras  et  au 
v  pli  du  coude  ;  après  avoir  parcouru  le  bras,  ils  se 
u  rendent  à  Faisselle,  et  ils  se  séparent  à  la  partie  su- 
«  périeure  des  côtes  ;  ils  vont  en  partie  à  la  rate ,  en 
u  partie  au  foie,  et  se  terminent  enfin  aux  parties 
«  génitales.  » 

Ce  léger  aperçu  de  l’angiologie  de  Polybe  nous 
donne  une  idée  des  connaissances  d’Hippocrate  sur 
la  direction  et  la  répartition  des  vaisseaux.  Si  le  mé¬ 
decin  de  Cos  n’avait  pas  admis  cette  distribution  9 
aurait  -  il  recommandé  de  saigner  les  vaisseaux  in¬ 
ternes  dans  la  strangurie  (i)?  aurait-il  ordonné  d’ou¬ 
vrir  la  veine  interne  du  coude  dans  la  pleurésie  (2)  ? 
Ses  successeurs  piquaient  également  la  veine  interne 
du  bras  dans  l’apoplexie  (3).  On  voit  en  même  temps 
par-là  qu’Hippocrate  ne  cherchait  l’origine  des  vais¬ 
seaux  sanguins  ni  dans  le  cœur,  ni  dans  le  foie. 

Le  système  nerveux  lui  était  encore  moins  connu. 
Il  appelait  sans  distinction  rovog  ou  vtZpov ,  les  ligamens 
et  les  nerfs.  11  ignorait  complètement  que  ces  derniers 
sont  les  conducteurs  des  sensations,  et  qu’ils  naissent 
du  cerveau  :  en  un  mot ,  il  n’avait  pas  la  plus  légère 
idée  de  leurs  fonctions.  Il  attribuait  la  motilité  à  tous 
les  cordons  blanchâtres  et  tendineux ,  que  ce  fussent 
de  véritables  nerfs  ou  de  simples  tendons;  mais  il 
croyait  qu’ils  s’attachent  aux  muscles  et  aux  os,  et 
qu’ils  produisent  ainsi  les  mouvemens  volontaires  (4). 

Ses  idées  n’étaient  pas  moins  erronées  à  l’égard 

(1)  Aph.  VI.  36.  —  Sprengel ,  l.  c.  P.  II.  p.  80.  81.  —  Comparez , 
Galen.  dogm.  Hipp.  et  Platon,  lib.  VI.  p.  3oo. 

(2)  Sprengel ,  l.  c.  P.  II.  p.  3a8. 

(3)  Ibid.  p.  432. 

(4;  Dans  ïe  livre  de  Y  Art  ( p .  io  )  il  est  dit  :  »sïp«  »poç  roîs-ir  io-lU.iei 
jrf «rientfisra  ,  exiifiaiAoi;  lt/]t  tôi  stpôp ut.  — Ce  mot  se  retrouve  avec  la 
même  signification  dans  Aplior.  V.  16.  18.  VI.  19.  —  De  locis  in  ho- 
mine  ,  p.  367.  Ta  rsvpa  t a'  âp9pa.  .  .  rrçpï  il  ro  xpôffa>7r:i’  xai  ri» 

xiaak.it  si  iah  rsîpa. — Comparez,  Galen.  dogm.  Hipp.  et  Platon,  lib. 
II.  p.  207. 
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de  là  spîandhnologie,  ou  de  la  structure  des  viscères; 
mais  son  inhabileté  dans  l’anatomie  explique  facile¬ 
ment  la  fausseté  des  opinions  qu’il  s’était  formées.  Je 
commence  par  le  cerveau  :  suivant  Hippocrate ,  c’est 
un  corps  blanc,  spongieux,  glanduleux,  qui  sert  à 
attirer  les  humeurs  de  toutes  les  partie  du  corps, 
fonction  à  laquelle  la  forme  sphérique  de  la  tête 
contribue  pour  beaucoup.  Quoique  le  livre  des 
glandes  (i),  où  se  trouve  cette  assertion,  soit  pro¬ 
bablement  l’ouvrage  d’un  écrivain  plus  moderne, 
cependant  elle  s’accorde  très  -  bien  avec  plusieurs 
autres  opinions  d’Hippocrate.  Ainsi,  il  est  dit  dans  les 
Aphorismes  (2)  ,  que  les  excrémens  écumeux  qu’on 
observe  dans  la  diarrhée  tirent  leur  origine  de  la  tête; 
et  dans  le  livre  de  Vair ,  des  eaux  et  des  lieux  (3),  que 
les  dyssenteries  survenues  pendant  un  hiver  humide 
et  doux  sont  dues  aussi  à  la  même  cause.  J’ignore  si 
l’auteur  du  livre  de  la  maladie  sacrée  (4)  a  puisé 
dans  les  écrits  laissés  par  Hippocrate  ;  mais  il  place 
le  siège  de  l’entendement  dans  le  cerveau ,  et  croit 
que  les  idées  nous  arrivent  par  l’intermède  de  l’air  (5)  ; 
opinion  qui  se  rattache  entièrement  à  celle  d’He’ra- 
clite  et  de  Démocrite.  Il  prétend  encore  que  le  cœur 
et  le  diaphragme  sont  le  siège  des  passions  et  des 
sensations ,  et  non  celui  de  l’entendement. 

Quant  aux  organes  des  sensations ,  oii  peut  con¬ 
clure  par  analogie  que  les  principes  exposés  dans  le 
livre  des  élémens  (6),  et  dans  celui  des  lieux 
du  corps  humain  (7)  ,  sont  également  empruntés 

fi)  De  slandul.  p.  4<6. 

(2)  Fil.  3o.  — “  Sprsngel ,  l.  c.  P.  IL  p.  i85. 

(pS  Spreagel ,  l.  c.  P.  II.  p.  573. 

(4)  De  morbo  sacro p.  33o.  _  ,  .  _  > _ 

(5)  Tlrîlcu  T«'f  rcnTi  r 5  a-eiftâtil  t»î  ÿftfïo-joç  ,  at  (ttliz*  ts  4  J, 
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d’Hippocrate.  Nous  y  trouvons  le  raisonnement 
suivant  sur  l’œil  et  la  faculté'  de  voir  :  «  L’humi- 
«  dite  visqueuse  du  cerveau  coule  goutte  à  goutte 
«  dans  l’œil  au  moyen  de  deux  vaisseaux ,  et  donne 
(c  naissance  à  la  membrane  transparente  qui  est  ex- 
«  pose'e  au  contact  de  l’air.  Derrière  celle-ci  se  trou¬ 
ve  vent  encore  plusieurs  autres  membranes  dia- 
<t  phanes  ,  sur  lesquelles  se  peignent  les  objets  exté- 
«  rieurs.  La  pupille  est  un  véritable  trou  au-delà 
«  duquel  est  placée  l’humidité  visqueuse  qui  provient 
«  du  cerveau,  et  c[ui  est  entourée  de  membranes.  j> 
Hippocrate,  en  développant  le  mécanisme  de  l’au¬ 
dition,  a  égard,  comme  ses  prédécesseurs ,  au  vide 
de  l’oreille,  qui  propage  le  son  jusqu’à  la  membrane 
du  cerveau  (  i  ).  La  théorie  de  l’olfaction  ,  qui  se 
trouve  aussi  dans  ce  livre ,  est  la  même  que  celle 
d’Empédocle  et  d’Alcméon. 

Si  nous  admettons  que  l’auteur  du  livre  de  la  na¬ 
ture  de  Vhomme  a  raisonné  d’après  les  opinions  pa¬ 
thologiques  du  médecin  de  Cos,  nous  pouvons  con¬ 
clure  que  ce  dernier  cherchait  la  cause  prochaine 
des  maladies  dans  l’humidité  élémentaire  ou  radicale 
du  corps.  En  effet ,  il  est  dit  dans  ce  livre  (2)  que  le 
corps  humain  contient  du  sang ,  du  phlegme ,  de  la 
bile  et  de  l’atrabile ,  et  que  les  maladies  sont  dues 
à  la  prédominance  de  l’une  ou  de  lautre  de  ces  hu¬ 
meurs.  Il  paraîtrait  ,  d’après  ce  même  ouvrage, 
qu’Hippocrate  regardait  les  qualités  douce,  acide, 
amère  et  salée  des  humeurs,  comme  celles  qu’elles 
contractent  le  plus  ordinairement  par  leur  dégéné¬ 
rescence.  Mais  cette  théorie  lui  appartient  bien  moins 
probablement^que  la  doctrine  de  la  force  vitale  qu’il 
appelle  ,  et  qui  déploie  son  activité  dans  les 

maladies  dont  elle  détermine  la  solution.  Cependant 

(0  Ib.p.  367. 

(a)  De  nat.  hum.  p.  268. 
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nous  sommes  en  droit  de  conjecturer  que  cet  hoofxuv 
était  la  même  chose  que  la  nature }  et  qu’il  avait  son 
siège  dans  la  chaleur  inhérente  au  corps  (i). 

Si  l’auteur  de  la  huitième  section  des  aphoris¬ 
mes  (2)  s’est  laissé  guider  par  les  vrais  principes 
d’Hippocrate,  l’évaporation  de  la  chaleur  animale  dé¬ 
terminée  par  les  humeurs  radicales  du  corps,  passait 
pour  la  cause  prochaine  de  la  mort.  Le  livre  de  la, 
nature  de  V homme  (3)  indique  la  dissolution  du 
corps  dans  ses  parties  constituantes  comme  étant  la 
raison  de  la  mort,  à  l’instant  de  laquelle  tous  les  élé- 
mens  homogènes  se  réunissent  ensemble  de  telle  ma¬ 
nière  que  l’humide  se  joint  à  l’humide,  le  sec  au  sec, 
le  chaud  au  chaud ,  et  le  froid  au  froid. 

Hippocrate  paraît  avoir  eu  quelques  idées  des  sym¬ 
pathies  qui  régnent  entre  certains  organes  du  corps. 
Je  n’entends  pas  parler  de  la  maxime  assez  connue  , 
mais  qui  n’est  pas  de  lui  :  tout  est  lié  dans  le  corps  ; 
mais  je  veux  dire  seulement  qu’il  avait  déjà  remarqué 
l’intime  liaison  existante  entre  les  mamelles  et  l’uté¬ 
rus  (4).  Aussi  dit-il  dans  son  livre  des  fractures  (5)  .* 
«  Quelques  parties  sont  en  rapport  avec  d’autres  de 
«  plusieurs  manières  diverses.  « 

A  l’égard  de  la  théorie  de  la  génération ,  elle  est 
entièrement  conforme  à  l’esprit  au  siècle.  La  preuve 
la  plus  certaine  c^u’il  n’a  jamais  disséqué  de  cadavres 
humains  ,  c’est  qu  il  admet  encore  les  cotylédons  dans 
la  matrice.  Il  regarde  l’accumulation  du  phlegme 
dans  ce  viscère  comme  la  cause  de  l’avortement  (6). 


(1)  Comparez ,  Abraham  Kaaww  Boerhaave,  impetum  faeiens  dictant 
Hippocrati.  in- 8».  Amstelodam i,  1-44- 

Apk.  17.  —  Sprengel ,  l.  c.  P.  II.  p.  258. 

(5 J  De  nat.  hum.  p.  269. 

(4)  Aph.  r.  5o. 

(5;  Defract.  p .  730.  riaXXct;*»  *3  r*  Vltf»  t»«î  ^TSfîurir.  — Com¬ 
parez,  tib.  de  articul.  p.  7 Do.  n«xx*  à'i  **!  ri.  rs*«î3« 

*/£Xs i|iaî 

(6)  Apk.  r.  45. 
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Les  signes  auxquels  il  pre'tend  que  l’on  peut  recon¬ 
naître  la  grossesse  ,  démontrent  combien  les  ide'es  sur 
l’organisation  du  corps  animal  étaient  peu  exactes.  Il 
croit  que  la  semence  sécrétée  par  le  testicule  droit  se 
rend  dans  le  côté  droit  de  l’utérus  pour  y  donner 
naissance  aux  garçons,  et  que  les  filles  sont  engendrées 
par  la  semence  du  testicule  gauche  déposée  dans  le 
côté  gauche  du  viscère  (  i  ),  Outre  que  cette  théorie 
est  par  elle-même  dénuée  de  toute  espèce  de  vraisem¬ 
blance,  elle  renferme  encore  une  erreur  grossière, 
puisqu’elle  suppose  la  matrice  de  la  femme  partagée 
en  deux  cornes  comme  celle  des  animaux.  Cepen¬ 
dant  ce  préjugé  n’en  a  pas  moins  subsisté,  même  après 
que  l’anatomie  se  fut  enrichie  de  plusieurs  décou¬ 
vertes  importantes.  Galien  (  2  )  cherche  même  à  le 
justifier  en  disant  que  le  testicule  gauche  reçoit  du 
rein  correspondant  la  semence  aqueuse  qui  engendre 
les  filles ,  parce  que  les  artères  spermatiques  gauches 
naissent  des  rénales,  et  non  du  tronc  de  l’aorte ,  tandis 
que  le  côté  droit  est  déjà  plus  chaud  par  lui-même 
à  cause  de  la  présence  du  foie  (3).  Hippocrate  était 
tellement  convaincu  de  la  vérité  de  sa  théorie ,  qu’il 
prétendait  avoir  remarqué  que  l’affaissement  du  sein 
droit  annonce  que  la  femme  mettra  au  monde  un 
garçon  avant  terme,  et  que  celui  du  sein  gauche  dé¬ 
note  que  le  fœtus  avorté  doit  être  une  fille  (4).  L’au¬ 
teur  du  quatrième  livre  des  Epide'mies  (5)  prétend 
aussi  que  les  hommes  qui  ont  le  testicule  droit  plus 
volumineux  que  l’autre,  engendrent  constamment 

fq  APh.  v.  48. 

(2)  De  usu  partium  ,  lib.  XIV.  p.  5a4- 

(3)  Vésale  (jadicis  Chince  usus ,  p.  663.  Opp.  ed.  Albin,  in-fol.  Lugd. 
Bat.  1725)  et  C.  Hofmann  (  commenter,  in  Galen.  de  usu  partium , 
lib.  Xir.  p.  3 16)  ont  déjà  démontré  que  l’artère  spermatique  gauche 
ne  prend  pas  constamment  naissance  de  la  rénale,  et  que  ce  cas  doit  a» 
contraire  être  regardé  comme  une  variété  rare, 

(4)  Apk.  v.  38. 

(5)  Epïdem,  lib.  IV.  p.  747. 
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des  enfans  mâles.  Le  médecin  de  Cos  pensait  que  le 
teint  de  la  femme  est  plus  vif  et  plus  anime  quand 
elle  porte  un  garçon  dans  son  sein  ,  que  lorsqu’elle 
est  enceinte  d’une  fille  (i). 

Hippocrate ,  dans  sa  pathologie ,  s’occupait  beau¬ 
coup  moins  souvent  des  causes  prochaines  des  ma¬ 
ladies  que  de  leurs  causes  éloignées  ;  s’il  est  vrai  qu’il 
admettait  la  théorie  des  humeurs  élémentaires,  il  la 
fait  servir  fort  rarement  à  l’explication  des  causes  des 
affections,  et  toujours  d’une  manière  indirecte  et  obs¬ 
cure.  On  trouve  dans  ses  écrits  très-peu  de  spécula¬ 
tions  sur  l’essence  des  maladies.  Dans  le  livre  des 
plaies  de  tête  (2),  il  explique  l’inflammation  par 
l’afflux  du  sang  dans  des  parties  où  il  ne  pénétrait 
pas  auparavant.  Ailleurs  (3)  il  a  recours  aux  qualités 
élémentaires  pour  rendre  raison  de  la  stérilité.  «.  Les 
«  femmes ,  dit-il ,  qui  ont  la  matrice  frqide  et  dense, 
«  ainsi  que  celles  qui  l’ont  humide,  ne  conçoivent 
«  pas:  l’embryon  périt  chez  elles  ;  celles  qui  ont  l’u- 
«  térus  fort  desséché,  ne  conçoivent  pas  non  plus  , 
«  parce  que  la  semence  se  détruit  faute  de  nourri¬ 
ture.  »  Il  indique  deux  causes  générales  des  spasmes, 
la  plénitude  et  l’épuisement  (4),  et  rapporte  toutes 
les  irritations  extérieures  à  ces  deux  causes.  Il  ex¬ 
plique  la  formation  des  calculs  urinaires  d’une  ma¬ 
nière  très-simple  ;  ces  corps  étrangers  sont  dus  à 
l’accumulation  des  particules  sablonneuses  renfer¬ 
mées  dans  l’urine  (5). 

Galien ,  dans  un  passage  fort  important,  (fit  qu’Hippo- 
crate  ne  daigna  jamais  admettre  les  causes  aes  mala¬ 
dies  d’aj>rès  son  imagination  ;  il  était  convaincu  qu’il 
était  toujours  plus  sur  de  s’en  rapporter  aux  phéno- 

(1)  Aph.  v. 

(2)  Ds  capit.  vulner.  p.  6{)3.  4a*ï«*b«i  /s  twc  Si  i-nàftir. 

(3)  Aph.  V.  62. 

(4)  Aph.  n.  3g. 

(à)  Aph.  IV.  -9. 
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mènes  évidemment  reconnus.  Ainsi  il  ne  proposait 
jamais  ses  indications  curatives  que  quand  il  se 
croyait  fondé  sur  l’expérience  (i). 

Ce  médecin  rendit  un  grand  service  à  la  pathologie 
en  ne  multipliant  pas  à  l’infini ,  comme  les  Cnidiens , 
le  nombre  des  espèces  de  maladies ,  et  en  observant 
avec  une  attention  scrupuleuse  la  différence  essen¬ 
tielle  qui  existe  entre  les  symptômes,  d’après  leurs 
causes  (  2,  ).  C’est  sur  ces  principes  que  sont  fondés 
ses  excellens  axiomes  de  séméiotique  :  «  Les  mé- 
«  decins,  disait-il  (3),  n’ont  pas  assez  d’expérience 
«  pour  reconnaître  si  la  faiblesse,  chez  les  malades, 
«  est  la  suite  de  la  vaeuité  des  vaisseaux ,  l’effet  d’une 
«  autre  irritation  quelconque,  ou  le  résultat  des  dou- 
«  leurs  et  de  l’intensite'  du  mal ,  ni  pour  discerner 
«■  les  accidens  auxquels  la  constitution  individuelle 
«  donne  naissance.»  Aussi  établissait-il  entre  les  symp¬ 
tômes  actifs  et  passifs  une  distinction  qu’il  croyait 
être  bien  plus  importante  que  la  classification  des 
maladies  en  espèces  fondées  sur  de  pures  subtilités. 

Il  consacrait  toute  son  attention  aux  causes  éloi¬ 
gnées,  particulièrement  à  l’air,  aux  vents  et  à  la  consti¬ 
tution  épidémique,  C’est  lui  qui  le  premier  a  déterminé 
ce  qu’on  appelle  constitution  annuelle ,  constitutif* 
anniversaria  ;  et  il  recommandait  d’observer  les  ma¬ 
ladies  qui  prennent  part  au  caractère  de  cette  cons¬ 
titution.  Il  commençait  par  exposer  l’action  de  là 
chaleur  et  du  froid  sur  le  corps  animé  (4) ,  et  il  in* 

(1)  Galen ,  comment,  i.  in  lib.  de  articul.  p.  5jg,  OC*,  tifluee  yfdytit 

«utÎ«s  if  «r <>«.'«;,  d^nme-lirtfti  âTé/atFOs  du  to  çau«é/*s rot  If« pfâ». 

Ot7aç  0 vf  Jt«ï  I*  t«Îs  6ep<ïxf»«»s  «riniaç  inuli  rf  xstp  *  /JejScwü?  ,  a-pi» 

SioÂ crxtif. 

(2)  Galen.  metk.  med.  lib.  J.  p,  36. 

(3)  Du  Régime  ,  dans  Sprengel ,  l.  c.  P.  II.  p.  3y6.  —  Le  livre  du 
Régime  dans  les  maladies  aiguës  débute  par  une  sortie  violente  contre 
les  médecins  de  Cnide  ;  aussi  avait-il  pour  titre  :  a-pàç  r«ç  KuJias 

(  Athen.  lib.  il.  c.  7.  p.  74).  —  Jul.  Pollue,  onomast ,  lib,  X,  s,  87, 
».  !25q. 

r  (4)  ApK  r. 
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cliquait  ensuite  les  changemens  que  l’influence  dè  la 
saison  et  du  temps  apporte  dans  la  constitution  gene¬ 
rale.  Il  croyait  une  atmosphère  sèche  plus  salubre 
qu’une  autre  très-humide  (i).  Il  regardait  les  diffe¬ 
rentes  variations  du  temps  dans  les  diverses  saisons, 
comme  la  raison  suffisante  d’une  foule  de  maladies 
particulières  à  chaque  époque  de  l’année  (2).  Si  les 
principes  qu’il  déduisait  de  ces  recherches  générales 
ne  trouvent  plus  leur  application  chez  nous,  il  faut 
se  rappeler  que  le  climat  de  la  Thessalie  et  de  la 
Thrace  ,  où  il  vivait ,  diffère  beaucoup  de  celui  des 
pays  situés  davantage  vers  le  nord.  Plusieurs  de  ces 
principes  sont  entièrement  individuels,  et  n’ont  peut- 
être  été  établis  que  d’après  une  seule  observation  : 
quelquefois  même  ses  observations  étaient  illusoires, 
parce  qu’elles  avaient  pour  base  des  raisonnemens 
trop  vagues.  Lorsque  ,  par  exemple ,  il  rencontrait 
une  maladie  dans  une  ville  qui  avait  une  position 
déterminée  relativement  à  telle  ou  telle  région  du 
ciel ,  il  ne  manquait  pas  de  l’attribuer  à  l'influence 
du  climat.  C’est  pourquoi  il  voyait  dans  le  vent  du 
nord  la  cause  de  l’avortement  et  de  l’hydrocèle ,  et 
dans  le  vent  de  l’est ,  celle  de  la  féconaité  des  fem¬ 
mes  (5).  Il  allait  même  jusqu’à  penser  que  l’eau 
jouit  de  qualités  particulières,  selon  le  pays  où  elle  se 
trouve  et  les  vents  auxquels  elle  est  exposée.  «  L’eau, 
«  dit- il,  reçoit  certaines  propriétés  du  vent  du  nord  : 
«  celui  du  sud  lui  en  communique  d’autres,  et  il  en 
«  est  de  même  de  tous  les  vents  (4)*  » 

Quoique  plusieurs  de  ces  principes  ne  soient  plus 
admissibles  aujourd’hui,  le  médecin  de  Cos  sera  tou¬ 
jours  immortel  sous  le  point  de  vue  de  sa  séméiotique 

(1)  Aph.  III.  10. 

(o)  Lisez  le  début  de  la  troisième  section  des  Aphorismes. 

(3 j  De  T  air.  des  eaux  et  des  climats,  dans  Sprengel  ,  l.  c.  P.  IL 
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qui  fut  le  re'sultat  de  la  simple  observation  des  mou- 
vemens  de  la  nature.  Hippocrate  a  le  premier  fixé 
les  trois  périodes  généraux  des  maladies,  la  crudité, la 
coction  et  la  crise ,  parce  qu’il  croyait  que  le  principe 
morbifique  doit,  avant  d’être  expulsé  du  corps,  subir 
une  élaboration  de  la  part  de  la  nature  ou  de  la  cha¬ 
leur  intégrante.  Il  a  exposé  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude  les  signes  de  ces  trois  périodes.  Il  a  indiqué  les 
phénomènes  qui  annoncent  une  issue  favorable  de  la 
maladie,  et  ceux  qui  font  prévoir  une  métastase.  Il 
a  démontré  qu’au  début  des  maladies  la  crise  ne  peut 
se  décider  que  par  orgasme  ou  turgescence ,  et  que 
tous  les  mouvemens  de  la  nature  ne  peuvent  avoir 
lieu  qu’après  un  certain  laps  de  temps  ;  principe  qui 
est  devenu  en  même  temps  la  base  de  sa  thérapeuti¬ 
que.  On  peut  aussi  le  regarder  comme  le  véritable 
inventeur  de  l’art  de  pronostiquer  (  i). 

Il  avait  encore  observé  que  la  nature  est  soumise 
à  certains  périodes  dans  les  maladies  simples,  et  que 
dans  la  plupart  des  fièvres  en  particulier,  elle  pro¬ 
voque  toujours  l’évaeuatiomde  la  matière  morbifique 
à  certains  purs  réglés  sur  les  abcès.  Il  appelait  émi- 
nens  ,  (ou  critiques)  7r££t<r<ra?  ,  ces  jours  dont  les  prin¬ 
cipaux  sont,  suivant  lui,  le  quatrième,  le  septième,  le 
onzième  ,  le  quatorzième ,  le  dix-septième  et  le  ving¬ 
tième.  S’il  les  a  remarqués  plus  souvent  que  nous  ne 
les  voyons  aujourd’hui,  cela  tient  à  un  grand  nombre 
de  circonstances,  dont  les  plus  importantes  sont,  le 
soin  extrême  qu’il  apportait  dans  ses  observations,  la 
douceur  du  climat  de  la  Grèce,  la  frugalité  des  habi- 
tans,la  rareté  des  complications  et  la  grande  simplicité 
des  méthodes  curatives.  Galien  et  ses  disciples  ont 
fait  beaucoup  de  tort  à  la  doctrine  des  jours  critiques, 
en  supposant  infaillibles  les  opinions  d’Hippocrate  à 


(*)  Galen.  de  prcenot.  ad  Epigpn.  p.  45a. 
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cet  égard  ;  et  des  fanatiques  plus  modernes  lui  ont 
encore  nui  davantage  en  admettant  les  propriétés  des 
nombres  inventées  par  les  nouveaux  pythagoriciens 
comme  la  raison  pour  laquelle  les  maladies  se  termi¬ 
nent  un  jour  de  préférence  à  un  autre.  On  a  déjà 
vu  combien  le  vrai  pythagoricisme  était  éloigné  d’ac¬ 
corder  aux  nombres  des  vertus  capables  de  produire 
les  phénomènes  de  la  nature;  et  Hippocrate  ne  pou¬ 
vait  embrasser  le  nouveau  système ,  puisqu’il  n’avait 
pas  encore  été  imaginé.  Au  reste ,  les  jours  critiques 
ne  sauraient  être  déterminés  d’après  la  théorie  des 
pythagoriciens  :  car  les  nombres  onze  et  dix-sept  n’ont 
aucune  signification  particulière  chez  ces  derniers  9. 
tandis  qu’Hippocrate  leur  accorde  une  très -grande 
importance. 

L’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  médecin  de 
Cos  attribuait  des  vertus  spéciales  aux  nombres  im¬ 
pairs  ,  est  née  d’une  fausse  interprétation  du  mot 
viçi<r<r6ç  qui  veut  dire  excellent,  éminent,  supérieur, 
mais  qui ,  dans  les  temps  modernes,  a  été  traduit  par 
impair.  En  effet,  Hippocrate  dit  en  différens  endroits 
que  les  maladies  nées  les  jours  pairs ,  se  terminent 
aussi  un  jour  pair. 

Si  l’on  veut  apprécier  la  vérité  de  ses  observations 
sur  les  jours  critiques ,  dans  les  maladies  aiguës,  il 
faut  réfléchir  aux  changemens  périodiques  qui  sur¬ 
viennent  dans  un  si  grand  nombre  d’affections,  et 
même  dans  l’état  de  santé,  penser  combien  le  type 
tierce  ,  celui  de  la  plupart  des  fièvres ,  contribue  à 
la  détermination  des  jours  critiques,  et  consulter  les 
observations  de  nos  grands  médecins ,  de  Stoll ,  de 
Lepecq  de  la  Clôture ,  et  de  tant  d’autres  qui  tous 
ont  trouvé  les  jours  critiques  dans  les  maladies  sim¬ 
ples  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  non  plus  qu’une 
infinité  de  causes  accidentelles  peuvent  déranger  les 
périodes  critiques  de  la  nature ,  quTIippocrate  lui- 
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même  a  connu  l’influence  de  la  constitution  épidé- 
nlique  sur  les  jours  critiques  ,  que  Pringle  voyait 
toutes  les  crises  se  déclarer  plus  tard  dans  les  hôpitaux 

3ue  dans  sa  pratique  civile,  que  Baglivi  a  trouvé  une 
ifférence  essentielle  dans  les  jours  critiques  chez  les 
malades  de  la  ville  et  chez  ceux  des  campagnes ,  que 
souvent  le  changement  subit  de  la  constitution  atmos¬ 
phérique  suspend  à  l’instant  même  les  opérations  de 
la  nature  et  dérange  les  périodes  critiques,  enfin 
que,  dans  certaines  épidémies,  tous  les  jours  se  com¬ 
portent  .de  la  même  manière ,  sans  qu’aucun  mérite 
le  nom  de  critique. 

Je  ne  discuterai  pas  s’il  n’arrivait  pas  à  Hippocrate 
d’être  souvent  trop  peu  actif,  et  s’il  ne  comptait  pas 
un  peu  trop  sur  les  forces  de  la  nature  :  on  sait  qu’As- 
clépiade  en  particulier  lui  a  fait  ce  reproche  (i). 

A  l’égard  des  crises  elles-mêmes,  il  les  observait 
d’une  infinité  de  manières  différentes.  On  a  prétendu 
qu’il  ne  rangeait  pas  la  sueur  parmi  elles;  mais  il  ne 
faut  que  jeter  un  coup  d’œil  sur  ses  écrits ,  pour 
trouver  beaucoup  de  cas  dans  lesquels  les  malades 
ont  été  guéris  par  des  sueurs  critiques.  Il  faisait  beau¬ 
coup  d’attention  à  l’urine,  dont  il  regardait  les  qua¬ 
lités  en  général,  et  le  sédiment  en  particulier,  comme 
des  signes  très-importans  dans  les  maladies.  Le  sédi¬ 
ment  et  le  nuage  qui  nage  au  milieu  du  liquide , 
étaient  à  ses  yeux  moins  une  véritable  solution  que 
la  preuve  d’un  effort  salutaire  de  la  nature.  Il  dé¬ 
terminait  aussi  très -soigneusement  les  indices  de  la 
terminaison  favorable  ou  funeste  par  les  selles,  les 
crachats ,  l’enduit  de  la  langue ,  etc. 

L’habitude  du  corps,  l’apparence  du  malade,  l’état 
de  ses  yeux ,  la  couleur  et  la  tempe'rature  de  son 
corps,  l’augmentation  ou  la  diminution  de  son  vo¬ 
lume,  tels  étaient  les  principaux  signes  auxquels  il 

(»)  Gale ité  de  vente  sect ,  adt>.  Erasistr.  p.  S. 
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s’attachait  dans  les  maladies  :  ensuite  il  examinait 
avec  non  moins  d’exactitude  ceux  de  la  respiration , 
des  facultés  intellectuelles  et  des  autres  fonctions. 

Il  ne  tirait  point  parti  du  pouls.  Dans  tous  les 
écrits  le  mot  <r$vy y-os  ne  signifie  autre  chose  qu’un  bat¬ 
tement  des  vaisseaux  du  cou,  violent,  spasmodique 
et  sensible  à  la  vue  :  aussi  est-il  rare  de  le  trouver 
accompagné  d’un  autre  adjectif  que  la-^v^og ,  violent , 
pour  indiquer  l’état  spasmodique  des  artères.  Hippo¬ 
crate  désigne  toujours  l’endroit  où  il  a  observé  ce 
battement,  comme  par  exemple ,  <r$vyy-os  I?  tq~ç  vtto%ov- 
àçioiç ,  Iv  t o~g  xeoTolqois  ,  etc.  ;  mais  dans  cette  alliance 
même,  le  mot  a-tpvypos  n’a  pas  d’autre  signification  (1). 

.Tous  ces  signes  sont  exposés  avec  une  précision 
étonnante,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  susceptibles  d’une 
application  générale,  et  qu’ils  exigent  toujours  une 
détermination  plus  exacte.  C’est  là  un  reproche  dont 
les  grands  enthousiastes  d’Hippocrate  ne  sauraient  se 
dissimuler  le  fondement  (2).  Je  me  contenterai  d’une 
seule  preuve  :  le  froid  des  extrémités  est  à  la  vérité 
un  signe  fâcheux  dans  quelques  maladies  aiguës  ; 
mais  dans  combien  de  cas  aussi  n’annonce- 1- il  pas 
un  effort  salutaire  et  critique  de  la  nature  ?  Qui 
pourra  partager  le  sentiment  d’Hippocrate ,  et  regar¬ 
der  avec  lui  ce  froid  comme  un  signe  constamment 
dangereux  (5)  ? 

{1)  Quoique  Galien  (  quod  animi  mores ,  p.  349)  prétende  qu’Hip- 
pocrale  s'est  le  premier  servi  du  mot  <ryuypit  pour  désigner  le  mouve¬ 
ment  des  artères ,  il  assure  dans  un  autre  endroit  (  de  prcecogn.  ad. 
Epigen.  p.  46 1  )  que  le  médecin  de  Cos  n’est  nullement  l’inventeur  de 
la  doctrine  du  pouls. 

(2)  On  peut  en  quelqne  sorte  expliquer  la  trop  grande  généralité 

attribuée  à  plusieurs  de  ses  axiomes  ,  en  admettant  avec  Galien  que 
la  plupart  étaient  destinés  à  son  usage  particulier,  £>?  ,  et  non 

pour  le  public  ,  WWw.  La  faute  retombe  donc  bien  moins  sur  lui 
que  sur  ceux  de  ses  successeurs  qui  interpolèrent  et  publièrent  ses  écrits. 
—  Comparez,  Galen.  comm.  2,  ik  lib ,  de  victu  acut.  p.  64,  et  coram. 
2.  in  lib.  Kar'  lYJpiiw  ,  p,  685. 

(3)  Aph.  VU.  I. 
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Contentons-nous  donc  de  l’honorer  à  jamais  comme 
le  modèle  des  observateurs  et  celui  de  tous  les  mé¬ 
decins  qui  a  porté  le  plus  grand  soin  dans  la  pratique 
de  son  art.  Bornons-nous  à  reconnaître  qu’il  a  le 
premier  tracé  la  véritable  marche  à  suivre  dans  les 
études  ;  qu’il  a  substitué  de  sages  méditations  aux 
vaines  spéculations  théoriques ,  et  qu’il  a  remplacé 
l’aveugle  empirisme  ou  les  raisonnemens  subtils  sur 
les  causes  prochaines  des  maladies,  par  l’observation 
attentive  des  forces  médicatrices  de  la  nature. 

La  diététique  est,  de  toutes  les  branches  delà  méde¬ 
cine,  celle  qui  contribue  le  plus  efficacement  à  la  gué¬ 
rison  des  maladies,  parce  que  les  effets  des  moyens 
qu’elle  propose  sont  durables,  tandis  que  ceux  des 
médicamens  ne  tardent  pars  à  se  dissiper.  Elle  le  re¬ 
connaît  aussi  pour  inventeur.  Il  dit  lui -même,  et 
Platon  nous  l’assure  également,  que  les  anciens  n’ont 
écrit  sur  le  régime  auquel  on  doit  soumettre  les  ma¬ 
lades,  rien  qui  mérite  d’être  rapporté ,  et  qu’ils  ont 
entièrement  négligé  cette  partie  de  l’art  de  guérir  (i), 
bien  quelle  soit  cependant  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  ,  et  qu’elle  influe  puissamment  sur  la  plupart 
des  principes  qui  servent  de  base  à  la  science  médi¬ 
cale  (2).  En  effet ,  le  régime  contribue  à  la  guérison 
des  maladies,  à  l’entretien  des  forces,  à  la  conserva¬ 
tion  de  la  santé,  en  un  mot  à  tous  les  effets  salutaires 
qu’on  peut  espérer  de  la  stricte  observation  d’un 
genre  de  vie  régulier  (3).  Ce  furent  vraisemblable¬ 
ment  les  tentatives  faites  par  les  gyrimasiarques  pour 
assujettir  les  athlètes  à  certaines  règles  diététiques,  qui 
engagèrent  Hippocrate  à  s’occuper  spécialement  de 
cette  branche  essentielle  de  l’art  de  guérir. 

Le  premier  précepte  de  sa  diététique  est  de  cou- 
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tinuer  les  habitudes  qui  ue  sont  pas  absolument 
nuisibles.  Celui  qui  en  a  contracté  une  depuis  long¬ 
temps  ,  se  trouve  toujours  mieux  de  la  suivre ,  lors 
même  qu’elle  est  contraire  à  la  santé,  que  de  l’aban¬ 
donner  pour  une  autre,  et  surtout  que  d’y  renoncer 
subitement.  Tout  changement  trop  rapide  dans  la 
manière  de  vivre  est  préjudiciable  au  corps  :  c’est 
pourquoi  il  faut  toujours  passer  peu  à  peu  d’une 
habitude  à  une  autre  (1). 

Les  excès  en  tout  genre  sont  dangereux  :  le  sommeil 
et  la  veille,  le  mouvement  et  le  repos,  la  nutrition  et 
les  évacuations  ne  doivent  jamais  outre-passer  les  li¬ 
mites  tracées  par  la  nature  (  2  ).  Il  faut  que  les  per¬ 
sonnes  bien  portantes  s’abstiennent  de  tout  médica¬ 
ment.  Les  purgatifs  sont  ceux  qu’elles  supportent 
avec  le  plus  de  peine  (3).  Un  régime  trop  sévère  est 
toujours  plus  nuisible  dans  l’état  de  santé,  qu’un 
genre  de  vie  plus  libre  et  moins  régulier,  parce  que 
dans  le  premier  cas ,  le  moindre  écart ,  le  moindre 
oubli  des  lois  qu’on  s’est  imposées  peut  entraîner  des 
suites  fâcheuses  (4). 

C’est  au  médecin  de  Cos  que  nous  devons  particu¬ 
lièrement  les  premières  notions  sur  le  régime  auquel 
il  faut  soumettre  les  malades  dans  les  affections  aiguës. 
Son  but  principal,  en  traçant  les  règles  de  cette  dié¬ 
tétique  ,  fut  toujours  d’aider  la  nature  dans  ses  opé¬ 
rations",  et  de  favoriser  la  coction  par  des  boissons 
rafraîchissantes  et  délayantes ,  ou  par  d’autres  moyens 
semblables. 

Comme  les  humeurs  subissent  une  altération  quel¬ 
conque  dans  toutes  les  maladies  aiguës,  et  que  la  na¬ 
ture  ,  en  les  élaborant ,  cherche  à  les  rendre  propres 

(0  Aph.  11.  5o.  5i.  m.  71. 

<2)  APh.  11.  3.  4. 

(3)  Aph.  11.  36.  37. 

(4)  Aph.  1.  5. 
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à  être  évacuées ,  il  faut  avoir  soin  de  ne  jamais  l’in¬ 
terrompre  en  détournant  ses  forces  pour  les  faire 
servir  à  la  digestion  des  substances  alimentaires*  De 
là  ces  préceptes  importans  du  médecin  de  Cos:  «  Plus 
«  on  nourrit  un  corps  impur,  et  plus  on  lui  nuit(i). 
«  Il  ne  faut  rien  donner  au  malade  dans  le  temps  où 
«  l’affection  s’aggrave  ,  et  surtout  vers  l’époque  où 
«  la  crise  est  sur  le  point  de  se  décider  (2).  On  doit 
«  sans  délai  prescrire  une  diète  très -sévère  quand 
«  la  violence  de  la  fièvre  est  extrême  dès  le  début  (3). 
«  11  importe  en  même  temps  d’examiner  les  forces  du 
«  malade ,  afin  de  s’assurer  s’il  est  en  état  de  sup- 
«  porter  une  privation  absolue  d’alimens  jusqu’à 
«  l’instant  où  l’affection  est  parvenue  au  plus  haut 
«  point  d’intensité  (4).  La  quantité  des  matières  nu- 
«  tritives  ne  doit  être  augmentée  qu’avec  une  très- 
«  grande  circonspection  :  souvent  une  abstinence 
«  totale  produit  les  meilleurs  effets ,  lorsque  le  raa- 
«  lade  est  assez  fort  pour  la  soutenir  pendant  tout  le 
«  cours  de  la  fièvre  ;  mais ,  dans  l’application  de  ces 
«  règles ,  il  faut  toujours  faire  attention  à  la  violence 
a  de  l’affection ,  à  sa  marche ,  à  la  constitution  du 
«  malade,  et  aux  habitudes  contractées  à  l’égard  soit 
u  des  alimens ,  soit  des  boissons  (5).  » 

Dans  le  même  livre  l’auteur  expose  les  sages  pré¬ 
cautions  qu’on  doit  prendre  lorsqu’il  s’agit  de  changer 
le  régime  accoutumé  des  malades.  Il  donne  d’excel- 
lens  préceptes ,  dont  il  recommande  l’observation  à 
ceux  qui  veulent  passer  d’un  régime  sévère  à  un 
genre  de  vie  moins  rigide,  et  vice  versa ,  ou  qui, 

(i)  Aph,  11.  9.  Ta'  //•»  tÎï  ojtâ<w  a "r  ,  pcb-K» 

gxsc4»!î. 

(a)  Aph.  I.  19. 

(3)  Aph.  1.  S. 

(4)  Aph.  1.  9. 

(5^Du Régime  dans  les  maladies  aiguës  >  dans  Sprengel ,  î.  e.  P.  II. 
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habitués  à  «langer  deux  fois  par  jour,  veulent  re¬ 
noncer  à  cette  coutume  pour  ne  plus  faire  qu’un  seul 
repas  (i).  L’application  de  toutes  ces  règles  à  la  dié¬ 
tétique  qu’il  convient  d’observer  dans  les  maladies 
aiguës,  mérite  encore  aujourd’hui  le  suffrage  des 
vrais  médecins,  qui  se  trouveront  toujours  bien  de 
sj  conformer. 

L’utilité  du  régime  délayant  dans  toutes  les  fièvres 
est  un  principe  dont  Hippocrate  a  le  premier  reconnu 
îa  généralité  (2) ,  et  qui,  de  nos  jours,  est  encore  uni¬ 
versellement  adopté  avec  quelques  légères  restrictions. 
En  conséquence  le  médecin  de  Cos  prescrivait  aux 
personnes  atteintes  de  fièvre  diverses  boissons  dont 
elles  devaient  faire  un  usage  continuel ,  sans  qu’il 
leur  fût  permis  de  prendre  aucun  aliment,  et  parmi  les¬ 
quelles  il  préféraitla  décoction  d’orgemondé. Quoique 
nous'préparions  cette  tisane  d’une  autre  manière  que 
les  Grecs  du  temps  d’Hippocrate,  elle  est  encore  au¬ 
jourd’hui  la  meilleure  que  l’on  puisse  employer  dans 
toutes  les  maladiés  aiguës,  surtout  lorsqu’on  y  ajoute 
de  l’oxymel.  Presque  tout  le  livre  du  Régime  dans 
les  maladies  aiguës  traite  de  la  manière  dont  on 
doit  l’administrer.  La  tisane  faite  avec  le  gruau  étant 
un  véritable  aliment ,  on  ne  pouvait  la  donner  que 
dans  certaines  circonstances.  Hippocrate  en  inter¬ 
rompait  toujours  l’usage  quand  il  prescrivait  des  pur¬ 
gatifs  ,  ou  lorsque  les  accidens  indiquaient  que  la 
nature  déployait  sa  plus  grande  activité  pour  terminer 
la  coction ,  et  que  îa  crise  allait  se  déclarer.  Il  ne  la 
làisait  point  prendre  non  plus  dans  les  fièvres  ,  quand 
les  premières  voies  étaient  chargées  de  crudités.  Au 
contraire  ,  lorsqu’il  voulait  nourrir  légèrement  les 
malades  et  favoriser  la  coction  par  un  régime  dé¬ 
fi)  Sprengel ,  1.  c.  P.  II.  p.  35i. 

{2)  Aph.  1.  16. 
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layant ,  il  ordonnait  cette  tisane  de  gruau  passée  au 
travers  d’un  linge  ;  mais  il  avait  soin  d’établir  les 
règles  qu’on  devait  observer  en  changeant  cette  pré¬ 
paration  pour  la  tisane  pure,  ou  celle-ci  pour  l’autre. 

L’usage  de  l’hydromel  ,  remède  diététique  fort 
employé  autrefois,  n’avait  été  assujetti  à  aucune  règle 
avant  lui,  qui,  le  premier,  détermina  les  cas  dans 
lesquels  on  pouvait  s’en  servir.  Il  régla  aussi  fort 
exactement,  l’emploi  du  lait ,  du  vin ,  de  l’eau ,  des 
eaux  minérales,  des  bains,  des  fomentations,  de  l’air 
et  d’une  foule  d’autres  objets  qui  appartiennent  à  la 
diététique  médicale'.  On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer 
l’attention  continuelle  qu’il  porte ,  en  s’occupant  de 
tous  ces  détails  ,  à  la  constitution  individuelle ,  à 
la  marche  de  la  maladie,  et  aux  circonstances  acci¬ 
dentelles  qui  souvent  déterminent  les  règles  de  la 
diététique  bien  plus  exactement  que  toutes  les  théories 
arbitraires. 

Quant  à  sa  méthode  curative ,  malgré  l’excellence 
de  ses  règles  thérapeutiques  ,  plusieurs  auteurs  ont 
prétendu  qu’il  ne  savait  pas  les  appliquer ,  parce 
qu’un  grand  nombre  de  maladies  décrites  dans  les 
livres  des  Épidémies  ont  eu  une  issue  mortelle.  Mais 
ces  écrivains  étaient  trop  au  -  dessous  du  grand  mé¬ 
decin  de  Cos,  pour  concevoir  qu’un  homme  franc 
et  loyal  ne  se  dégrade  jamais  aux  yeux  de  ses  sem¬ 
blables,  quand  il  avoue  l’insuccès  de  tous  les  moyens 
qu’il  a  tentés.  Nous  sommes ,  au  contraire  d’autant 
plus  certains  qu’il  n’a  point  uniquement  en  vue  d’é¬ 
tablir  sa  réputation  lorsqu’il  nous  décrit  les  maladies 
observées  par  lui ,  en  montrant  toujours  le  même 
empressement  à  tracer  un  tableau  fidèle  de  leur  mar¬ 
che  ,  soit  qu’elles  se  terminent  par  la  guérison ,  soit 
que  la  mort  enlève  le  malade. 

Quand  bien  même  Galien  ne  nous  l’assurerait  pas 
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formellement  (i)  ,  chaque  page  des  véritables  écrits 
du  médecin  de  Cos  nous  démontre  qu’il  est  l’inven¬ 
teur  des  règles  ou  indications  curatives  d’après  les¬ 
quelles  on  détermine  les  ehangemens  salutaires  qui 
peuvent  être  opérés  dans  ces  affections.  Ce  service 
important  rendu  à  la  médecine ,  suffit  pour  le  dis¬ 
tinguer  des  empiriques  :  car  ses  indications  étaient 
basées  non  pas  sur  les  causes  prochaines  et  hypothéti¬ 
ques, mais  sur  les  symptômes  essentiels  et  sur  les  causes 
éloignées.  L’occupation  du  praticien  doit  être ,  sui¬ 
vant  lui ,  d’observer  avec  soin  et  d’imiter  la  marche 
de  la  nature.  Un  médecin  aussi  attentif  ne  pouvait 
manquer  de  reconnaître  que  les  efforts  de  la  nature 
tendent  presque  toujours  au  rétablissement  de  la 
santé,  quoique  la  guérison  n’en  soit  pas  constam¬ 
ment  le  résultat  ;  et  sans  doute  on  doit  lui  attribuer 
cet  axiome  célèbre,  la  nature  est  le  premier  des 
médecins  (  2  ) ,  malgré  qu’il  se  rencontre  dans  un 
ouvrage  apocryphe. 

Divisant  les  maladies  aiguës  en  trois  périodes ,  il 
se  faisait  un  devoir  d’observer  avec  le  plus  prandsoin 
les  forces  delà  nature  dans  chacun  de  ces  périodes,  de 
les  stimuler  lorsqu’elles  lui  semblaient  insuffisantes, 
et  de  les  modérer  quand  elles  étaient  surabondantes. 
Jamais  il  n’en  troublait  les  efforts  salutaires ,  mais 
cherchait  au  contraire  à  les  favoriser  de  tout  son  pou¬ 
voir.  C’est  pour  cette  raison  que ,  dans  les  maladies 
aiguës,  et  surtout  à  leur  début,  il  ne  provoquait  au¬ 
cune  évacuation  avant  d’avoir  reconnu  à  des  signes 
manifestes  que  le  principe  morbifique  pouvait  être 
expulsé.  C’est  pour  cette  raison  qu’il  évacuait  seule¬ 
ment  les  matières  élaborées  par  la  coction ,  et  que , 

(1)  Galen.  meth.  med.  lib.  IV.  p.  78.  y*f  r\r 

*  >0  p-«. ,  ùi  tîÎî  ÎXXojî  (tiïJir  ,  lii  rû  fJ-A  si;  tFîfçiSj?  «TtœçÉf  :î7« 

(2)  Na'ff»?  çiiffiSî  hlfu.  lib.  VI.  Epiàtm.  seci.  5.  p.  80g. 
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dans  le  période  de  crudité,  il  s’attachait  à  humecter 
toutes  les  voies  pour  accélérer  l’élaboration  du  prin¬ 
cipe  de  la  maladie.  C’est  pour  cette  raison  enfin  qu’il 
se  bornait  au  rôle  de  spectateur  attentif  lorsque  l’affec¬ 
tion  était  à  son  plus  haut  point,  et  l’accès  dans  sa  plus 
grande  intensité.  Si,  après  avoir  agi  d’après  son  intime 
conviction,  il  voyait  survenir  quelque  symptôme  sus¬ 
pect  et  indépendant  de  la  maladie  d’après  la  marche 
qu’elle  suit  ordinairement,  il  ne  se  laissait  pas  induire 
en  erreur  par  cet  accident,  maïs  continuait  de  remplir 
les  indications  qu’il  avait  jusqu’alors  jugées  néces¬ 
saires. 

Ayant  remarqué  qu’en  général  les  malades  se  sen¬ 
tent  soulagés  lorsque  la  matière  engendrée  pendant 
le  cours  de  l’affection  a  été  expulsée,  il  cherchait  à 
évacuer  les  humeurs  qui  avaient  subi  une  altération 
particulière,  mais  jamais  avant  d’être  persuadé  quelles 
étaient  suffisamment  élaborées.  C’est  pourquoi  son 
but  principal  était  quelquefois  de  produire  des  effets 
opposés  à  ceux  de  la  nature.  Il  saignait  lorsqu’il  re¬ 
marquait  un  état  de  plénitude  des  vaisseaux,  et  s’ef¬ 
forcait  de  remplir  ces  derniers  quand  il  s’apercevait 
qu’ils  étaient  vides  (i).  Il  provoquait  des  évacuations 
alvines  si  le  malade  était  épuisé  par  un  vomissement 
opiniâtre  et  dangereux,  et  vice  versa.  Cependant  il 
ne  parait  pas  avoir  jamais  appliqué  ce  précepte  aux 
causes  prochaines,  comme  le  firent  dans  la  suite  les 
méthodistes,  et  l’axiome  contraria  contrariis  oppo- 
nenda  n’était  pas  dans  la  médecine  une  règle  à  beau¬ 
coup  près  aussi  générale  qu’on  l’a  prétendu  (  2  ).  U 
était  toujours  subordonné  à  la  maxime  générale  de 
suivre  et  d  imiter  la  nature. 

(1)  Aph.  II.  32. 

(2)  Alex.  Trail.  lib.  IX.  c.  3.  p.  528.  A i  xakiftenu  fc,l3ofn  rSt  ‘ixrexft'U* 
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Je  crois  nécessaire  de  rapporter  quelques-unes  des 
méthodes  mises  en  usage  par  Hippocrate,  afin  de  ré¬ 
pandre  plus  de  jour  sur  ce  que  je  viens  de  dire. 

Il  pratiquait  généralement  la  saignée  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  très -intenses,  et  lorsque  le  malade  était 
jeune  et  robuste  (i).  Son  intention  principale  en  re¬ 
courant  à  cette  opération ,  paraît  avoir  été  de  dimi¬ 
nuer  l’irrégularité  des  mouvemens  fébriles  et  d’ac- 
céLérer  la  coction.  C’est  pourquoi  il  la  prescrivait 
presque  toujours  pendant  le  premier  période.  Il  n’a¬ 
vait  toutefois  pas  égard  au  jour  de-  la  maladie  ,  mais 
se  réglait  sur  la  violence  des  accès  (a).  Dans  la  plupart 
des  cas ,  il  recommandait  de  faire  la  saignée  le  plus 
près  possible  de  la  partie  malade,  peut-être  parce  que 
l’expérience  lui  avait  appris  que  c’était  le  moyen  le 
plus  certain  et  le  plus  facile  de  détourner  l’irritation. 
Mais,  en  déterminant  le  lieu  où  la  veine  devait  être 
ouverte ,  il  se  guidait  aussi  d’après  ses  idées  erronées 
sur  la  distribution  et  la  marche  des  vaisseaux  dans  le 
corps.  11  fallait  ouvrir  la  veine  interne  du  bras  dans 
l’ischurie  (  3  ) ,  et  la  veine  basilique  dans  la  pleu¬ 
résie  (4).  Il  recommandait  avec  raison  la  saignée  dans 
l’hydropisie,  lorsque  le  malade  est  jeune,  pléthorique , 
et  que  l’affection  survient  au  printemps  (5).  Plus  les 
accidens  qui  nécessitent  la  saignée  sont  intenses,  plus 
on  doit  tirer  de  sang.  Souvent  il  arrivait  dans  l’école 
d’Hippocrate  que,,  lorsque  les  circonstances  l’exi¬ 
geaient  ,  on  pratiquait  des  saignées  assez  copieuses 
pour  faire  tomber  le  malade  en  syncope. 

Les  règles  que  l’on  doit  suivre  lorqu’il  s’agit  d’éva¬ 
cuer  les  crudités  contenues  dans  les  premières  voies, 
ne  sont  pas  indiquées  avec  moins  de  précision ,  et 

(i)  Sprengel,  l.  c.  P.  II.  p._  3a8. 

yé)  C’est  ee  que  prouve  le  traitement  d’Ânaxion  ,  Epiâem.  J  IJ.  3» 

(3)  Sprengel,  l.  e.  P.  IL  p.  80. 

Ibid,  p  028. 
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nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  l’excellence 
des  me'thodes  curatives  du  médecin  de  Cos.  Il  faut 
avoir  égard  au  climat,  à  la  saison,  à  la  constitution 
atmosphérique,  à  lage  du  malade,  à  la  nature  de 
l’affection,  afin  de  juger  si  l’évacuation  sera  salutaire 
ou  nuisible.  On  ne  doit  expulser  que  les  matières  qui 
ontprovoqué  la  maladie,  ou  l’humeur  qui  a  subi  une 
altération  particulière  pendant  sa  durée  (1). 

Les  évacuations,  et  surtout  les  purgations,  ne  doi¬ 
vent  jamais  être  trop  abondantes  et  trop  fortes,  parce 
qu’alors  elles  sont  toujours  dangereuses.  C’est  pour 
cette  raison  qu’Hippocratepréféraitlesmédicamensqui 
provoquent  immédiatement  l’évacuation ,  et  rejetait 
totalement  les  sudorifiques  dans  l’acception  la  plus 
limitée  du  mot,  ainsi  que  les  violens  purgatifs  (2).  Il 
faut  toujours,  quand  il  s’agit  de  déterminer  une  éva¬ 
cuation,  choisir  la  voie  que  la  nature  suit  ordinaire¬ 
ment  (3),  mais  commencer  d’abord  par  lubréfier  cette 
voie ,  et  disposer  les  humeurs  à  être  éxpulsées.  On 
cherche  à  arrêter  la  diarrhée  quand  on  veut  évacuer 
par  le  haut,  et  à  humecter  les  intestins,  si  c’est  par  le 
bas  qu’on  a  l’intention  d’opérer  l’évacuation  (4).  Hip¬ 
pocrate  regardait  la  soif  comme  un  signe  indiquant 
que  l’évacuation  est  suffisante  (5),  et  recommandait 
le  mouvement  pour  favoriser  cette  dernière  (  6) .  11 
déterminait  aussi  avec  une  grande  exactitude  les 
signes  annonçant  la  nécessité  de  la  provoquer  (7). 

Ses  purgatifs  étaient  presque  tous  tirés  de  la  classe 
des  drastiques,  c’est-à-dire,  de  nature  à  agir  violem- 


fi)  Spreijgel,  P.  I.  p.  t45- 

(2)  Ibid.  p.  148. — C’est  pourquoi  il  blâmait  les  Cnidiens  qui  étaiea 
grands  partisans  des  laxatifs.  Id.  P.  LI.  p.  266. 

(3)  Id.  P.  I.  p.  170. 

(4)  ld.  P.  I.  p.  3oo.  334.  P.  fl.  p.  238. 

(5)  Id.  P.  I.  p.  306. 

(6)  Ibid.  p.  3b. . 

(7)  Ibid.  p.  3o4.  3o5. 
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ment;  car,  de  son  temps,  on  n’en  connaissait  pas 
d’autres  que  l’ellébore  blanc  (  veratrum  album), 
l’extrait  desule  ( euphorbia  peplis  ,  peplus) ,  les  se¬ 
mences  de  Yaihamanta  cretensis ,  &eüx oç,  la  racine  de 
thapsie  (  thapsia  asclepium  ),  les  graines  de  daphne 
laureola ,  les  fleurs  et  les  semences  de  carthame  ( car - 
thamus  tinctorius).  On  les  employait  aussi  comme 
vomitifs;  mais  Hippocrate  parait  les  avoir  administrés 
dans  bien  des  cas  sans  avoir  eu  positivement  l’inten¬ 
tion  de  provoquer  le  vomissement  ou  de  purger  :  il  lui 
suffisait  qu’ils  déterminassent  une  évacuation  quelcon¬ 
que.  Il  ordonnait  le  lait  danesse  quand  il  voulaitpur- 
ger  légèrement  (1).  Un  fait  très-remarquable,  c’est  que 
de  toutes  les  maladies  dont  il  nous  a  laissé  la  descrip¬ 
tion  ,  une  seule  s’est  terminée  par  le  vomissement  (2). 

11  favorisait  presque  toujours  l’expectoration  d’une 
manière  indirecte  par  les  fomentations  et  par  d’abon¬ 
dantes  boissons  préparées  avec  le  gruau  et  acidulées 
avecl’oxymel  (3).  Il  employait  aussi  les  mêmes  moyens 
pour  provoquer  les  sueurs. 

Cependant,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  il 
traitait  les  maladies  d’une  manière  purement  empi¬ 
rique,  et  sans  agir  d’après  aucune  indication  raison- 
née  (4). 

La  plupart  de  ses  médicamens  étaient  tirés  du  règne 
végétal  :  à  l’exception  de  l’alun  et  de  quelques  pré¬ 
parations  de  cuivre  et  de  plomb,  il  n’employait  que 
des  plantes  ;  car  la  pharmacie,  ou  l’art  de  préparer 
des  médicamens  composés,  était  encore  fort  grossière 
de  son  temps.  Pour  diminuer,  par  exemple ,  l’âcreté 
du  suc  d’ésule ,  on  le  versait  goutte  à  goutte  sur  des 

(0  là.  p.  n.  P.  434- 

(2)  Freinâ.  comm.  4»  de  Jiehrihus ,  p.  ig. 

(3)  Barker ,  sur  la  conformité  de  la  médecine  des  anciens  et  des  mo¬ 
dernes  .  ch.  a.  p.  146- 

(4)  SprengeL  £  c.  P.  I.  p.  4”*  P-  H»  P»  71- 
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figues  sèches,  et  on  obtenait  de  cette  manière  un  re¬ 
mède  fort  utile  dans  l’hydropisie  (i). 

Il  serait  ridicule  de  chercher  dans  les  écrits  d’Hip¬ 
pocrate  les  moindres  traces  de  chimie,  puisque  l’ori¬ 
gine  de  cette  science  date  au  moins  de  cinq  ou  six 
cents  ans  après  lui. 

Le  médecin  de  Cos  a  enrichi  la  chirurgie  d’un  grand 
nombre  d’observations  nouvelles  et  de  plusieurs  opé- 
rations.  C’est  lui  qui  fut  l’inventeur  de  l’art  d’appli¬ 
quer  les  bandages  (2).  Dans  toutes  les  blessures  graves, 
il  ordonnait  le  repos ,  prescrivait  un  régime  sévère , 
et  recommandait  de  placer  le  membre  dans  une  situa¬ 
tion  telle  qu’il  n’éprouvât  aucune  gêne  (5).  Il  laissait 
couler  le  sang  en  abondance  des  grandes  plaies,  sur¬ 
tout  lorsqu’elles  intéressaient  les  membres  et  non  les 
cavités  du  corps.  Il  rejetait  les  huiles  et  tous  les  corps 
humides}  mais  dans  certains  cas  il  appliquait  des  ca¬ 
taplasmes  émolliens.  11  attribuait  à  la  chaleur  une 
grande  efficacité  pour  la  guérison  des  plaies  (4)*  Il 
administrait  souvent  aussi  les  vomitifs,  surtout  dans 
les  plaies  de  tête,  dont  il  avait  remarqué  que  les  vo- 
missemens  bilieux  sont  un  accident  fort  ordinaire  (5). 
Il  jugeait  les  évacuans  particulièrement  nécessaires 
lorsque  la  plaie  se  complique  d’un  érysipèle ,  dont 
l’embarras  gastrique  est  la  cause  la  plus  ordinaire.  Il 
avait  reconnu  que  la  suppuration  est  indispensable 
quand  la  plaie  résulte  de  l’action  d’un  corps  obtus. 

Dans  le  livre  des  Plaies  de  tête ,  on  trouve  indi¬ 
quées  avec  beaucoup  de  soin  les  circonstances  qui 
exigent  l’application  du  trépan.  Hippocrate  employait 
pour  cette  opération  deux  instrumens  diflérens,  dont 

(1)  Sprengel,  P.  II.  p.  5ii. 

fa)  Galen.  de  composit.  med.  sec.  généra ,  lib.  IV.  p.  364,. 

(3)  Sprengel ,  l.  c.  P.  II.  p.  38a. 

(4)  là.  P.L  p.  4o3. 
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l’un  appelé  rrçîuv  ou  te zçnTnçiov ,  est  notre  tryphine,  et 
dont  lautre  nommé  wçwv  èç  ou  ^omxnç  ,  est 

notre  trépan  ordinaire.  Avant  de  les  appliquer,  il 
enlevait  les  tégumens,  et  raclait  les  os  avec  un  bistouri 
destiné  à  cet  effet  pour  s’assurer  de  leur  état  (1). 
Dans  le  même  livre  il  est  déjà  dit  que  les  douleurs 
se  font  souvent  ressentir  au  côté  opposé  à  celui  où 
la  plaie  a  été  faite  (2). 

Dans  les  cas  de  fracture ,  il  faisait  d’abord  l’exten¬ 
sion  et  la  contre-extension  :  ensuite  il  appliquait  le  ban¬ 
dage  et  le  contenait  avec  des  attelles  médiocrement 
serrées ,  de  manière  qu’elles  ne  comprimassent  pas  le 
membre  et  ne  fissent  que  le  toucher.  Dix  jours  apres 
une  fracture  de  l’avant  -  bras ,  il  recommandait  au 
malade  de  porter  une  écharpe  lorsqu’il  commençait 
à  marcher  (3).  Il  a  déterminé  aussi  le.  laps  de  temps 
au  bout  duquel  les  fractures  sont  ordinairement  con¬ 
solidées  ;  mais  il  n’oublie  pas  de  remarquer  que  l’âge, 
le  sexe,  et  plusieurs  autres  circonstances  semblables, 
peuvent  hâter  ou  retarder  la  formation  du  cal. 

Les  machines  dont  il  se  servait  pour  réduire  les 
luxations  des  grandes  articulations,  étaient  fort  com¬ 
pliquées  ;  mais  il  traitait  d’une  manière  très- simple 
les  déplacemens  moins  graves  des  os.  Il  blâme  forte¬ 
ment  i’usage  de  la  boite,  yXu<r<roY.opiov  ou  <ruXw>  dans 
les  fractures  du  fémur  (4). 

On  doit  surtout  remarquer  ses  observations  sur  la 
déviation  des  pieds,  soit  en  dehors ,  soit  en  dedans.  Il 
distingue  plusieurs  variétés  de  cette  courbure  xvWmrtç, 
décrit  l’état  des  parties  avec  toute  l’exactitude  dont 
sa  propre  expérience  le  rendait  capable  ,  et  pro- 

(1)  De  capit.  vulner.  p.  700.  701, 

(2)  De  capit.  vulner.  p.  711.  ’S-aaa.uli  rst  -x?.;s-7ïç  î-î 

6i,=p«  rs  aàftal OÇ.  f «r  sr  ta  str’ îtfi!t7êp«  tÎsïicèç*XÎî  ri  txxsï  tà 

Jsfist  tS  aaS/*«7«s  •  na.alJi.hi  je.  r.  X. 

(3)  De  fraetutis ,  p.  710. 

(4)  Ibid.  p.  729. 
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pose  pour  la  guérison  un  appareil  qui  ressemble  assez 
à  celui  de  Venel  (  i  ).  Il  recommande  entre  autres 
les  sandales  de  Chio,  et  les  souliers  de  Crète:  le  pas¬ 
sage  dans  lequel  il  les  indique  n’a  pas  été  bien  compris 
par  Galien  (a). 

La  révolution  qu’il  opéra  dans  la  médecine -pra¬ 
tique  ,  la  séméiotique  ,  la  pathologie  et  la  diété¬ 
tique,  fut  d’autant  plus  avantageuse,  que  la  marche 
adoptée  avant  lui  par  les  Asclépiades  et  les  philoso¬ 
phes  n’était  nullement  propre  à  conduire  la  science 
vers  sa  perfection.  Il  apprit  aux  médecins  que  leur 
premier  devoir  est  d’observer  attentivement  la  marche 
de  la  nature.  Il  démontra  l’inutilité  des  théories ,  et 
prouva  que  l’observation  est  seule  la  base  de  la  mé¬ 
decine.  L’art  de  guérir  devenu  ainsi  une  science  d’ex¬ 
périence  et  de  faits,  aurait  dû  faire  d’immenses  pro¬ 
grès.  Si  on  eût  continué  de  suivre  la  route  qu’Hip- 
pocrate  avait  tracée  et  suivie  avec  tant  de  succès ,  la 
médecine  grecque  eût  atteint  en  peu  de  temps  un 
degré  de  perfection  dont  nous  pouvons  à  peine  nous 
former  une  idée  ;  car  l’anatomie ,  qui  ne  tarda  pas  à 
en  augmenter  le  domaine,  semblait  devoir  répandre 
sur  elle  la  plus  vive  lumière.  Mais  ces  brillantes  espé¬ 
rances  ne  se  réalisèrent  pas.  La  simple  observation 
répugnait  à  l’esprit  dominant  du  siècle,  et  l’anatomie 
ne  servit  qu’à  confirmer  les  spéculations  et  les  théories 
des  médecins  dogmatistes.  développons  donc  les 
causes  qui  égarèrent  les  Grecs ,  et  les  écartèrent  du 
but  auquel  tout  portait  à  croire  qu’ils  ne  tarderaient 
pas  d’atteindre. 

(O  De  articulis,  p.  827. 

(  2)  Galen.  comm.  4-  «*  tib.  de  àrticul.  p.  643.  644*  —  Cependant  je 
crois  voir  les  sandales  de  Chio  dans  Montfaucon ,  supplément  à  Paaâ- 
quité  expliquée ,  tona.  III.  tah.  VI. 
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SECTION  QUATRIÈME. 

Histoire  de  la  médecine  depuis 
Hippocrate  jusqu'à  l'époque 

DES  MÉTHODISTES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

École  Dogmatique. 

Pendant  le  siècle  d’Hippocrate,  les  sciences  et  lès 
.arts  étaient  arrivés  en  Grèce  à  leur  plus  haut  point 
de  splendeur.  Tandis  que  la  médecine,  pratiquée 
d’après  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes,  s’enri¬ 
chissait  d’une  multitude  de  vérités  utiles  et  nouvelles, 
l’aimable  philosophie  de  Socrate  démontrait  que  le 
bonheur  est  inséparable  de  la  sagesse.  Dans  le  même 
temps,  Euripide  et  Aristophane  composaient  ces 
.pièces  que  la  postérité  devait  considérer  comme  le 
chef-d’œuvre  de  l’art  dramatique,  Thucydide  retra¬ 
çait  les  événemens  delà  guerre  du  Péloponèse  dans 
un  ouvrage  dicté  par  le  Génie  de  l’histoire,  Phidias 
animait  le  marbre,  Zeuxis  et  Polyclète  réussissaient  à 
peindre  la  beauté  idéale,  et  les  Grâces  elles -mêmes 
se  mblaient  conduire  le  pinceau  de  Parrhasius.  On  ne 
saurait  donner  une  idée  plus  exacte  de  ce  siècle  heu¬ 
reux  que  ne  l’a  fait  Milford  (i),  dont  j’emprunte  ici 
les  expressions  :  «  La  manière  dont  les  sciences  et  les 
«  arts  furent  cultivés  dans  les  beaux  jours  de  la  répu- 

(i)  Histoiy  etc.  ,  c'est-à-dire,  Hôtoire  de  Grèce ,  yoI.  II.  p.  nj‘ 
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«  blique  d’Athènes,  peut  être  en  quelque  sorte  com- 
«  parée  à  l’étoile  polaire,  guide  des  navigateurs  : 
«  cette  méthode  répand  la  clarté  la  plus  pure,  sa  né- 
«  gligence  amène  la  nuit  de  la  barbarie ,  et  son  ob- 
«  servation  constante  est  le  plus  sûr  moyen  de  pré- 
:»  venir  la  décadence  et  la  corruption  du  bon  goût  ». 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  lumières 
fussent  chez  les  Grecs  le  partage  du  peuple  entier.  Les 
Athéniens,  du  temps  de  Périclès,  formaient  la  nation, 
du  monde  la  plus  spirituelle,  et  celle  dont  le  goût  était 
le  plus  épuré,  le  plus  délicat;  mais  ils  étaient  courbés 
sous  les  préjugés  et  la  superstition,  dont  quelques 
hommes  éclairés  seulement  avaient  osé  secouer  le 
joug  pesant.  Tandis  qu’ils  offraient  le  spectacle  d’une 
nuée  de  grammairiens  relevant  la  plus  petite  erreur  de 
prononciation  d’un  acteur,  ou  la  moindre  expres¬ 
sion  provinciale  d’un  orateur  (i);  tandis  que  Platon 
craignait  de  parler  de  l’avenir  dans  les  assemblées  pu¬ 
bliques,  de  peur  d’être  tourné  en  ridicule  (2),  ce  même 
peuple  accusait  ses  favoris,  Périclès  et  Aspasie,  de 
s’occuper  de  choses  surnaturelles ,  twv  ,  ou 

de  révoquer  en  doute  l’existence  des  Dieux  (3),  et 
croyait  en  général  le,  titre  de  philosophe  synonyme 
de  celui  d’athée  (4).  L’armée  athénienne,  conduite 
par  Périclès  contre  les  Epidauriens,  fut  saisie  d’épou- 

(1)  Le  comédien  Hégélochns  excita  des  risées  universelles  lorsque, 
dans  la  tragédie  d’Oreste  d’Euripide  (v.  279),  il  prononça 

1*  àvpa! 7®»  ydf  avBit  ,  au  y«x»»’  Cfâ  , 

comme  si  y«x»,  n’était  pas  une  abréviation  pour  ainsi  dire  confondue 
avec  le  mot  suivant  :  Ou  yàf  ^Beie-mrcc.  tfisXsî,  rîir  ewaX9i<çàr  , 

TS  ■7TliV(Jict}nç,  5'  T0«ç  rh  yaKtlt  tfé|<Zî  Ktyut  ri  Çmir  ,  «AX’  *X‘  T<* 

y  au ià  ,  dit  le  schoüaste  d’Euripide  à  l’occasion  de  ce  passage.  —  Suidas 
(vol.  11.  v.  Bifta  ,  p.  187)  raconte  une  autre  anecdote  semblable.  Le 
peuple  d’Atbènes  refusa  l’argent  qu’un  orateur  lui  offrait  en  disant: 
* >®  ?/**»  ,  et  ne  l’accepta  que  lorsqu’il  se  fut  corrigé,  et  eut  .dit: 

(2)  Plat.  Eathyphr.  p.  t. 

(3)  Plutarch.  Pericl.  p.  i6gj 

(4)  Plutarch.  apolog.  Socrat.  p.  3. 
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vante  à  l’apparition  d’une  éclipse  de  soleil  (  i  ).Un  pnéno- 
mène  semblable  sema  la  consternation  dans  celle  des 
Thébains,  commandée  par  Pélopidas,  et  paralysa  le  cou¬ 
rage  du  soldat  (2).  Xénophon  lui-même,  disciple  du 
sage  Socrate,  n’agissait  jamais  dans  les  circonstances 
importantes  de  sa  vie  sans  avoir  consulté  le  vol  des 
oiseaux  ou  les  entrailles  des  victimes,  et  sans  avoir 
fait  expliquer  ses  songes  (3).  On  crut  presque  géné¬ 
ralement  que  la  défaite  des  Spartiates  à  Leuctres  avait 
été  annoncée  avant  l’action  par  plusieurs  prodiges , 
dans  lesquels  il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre  de  per¬ 
sonnes  éclairées  qui  reconnurent  un  artifice  adroit 
d’Epaminondas  (4). 

Après  la  bataille  de  Leuctres  et  de  Mantinée,  toute 
la  Grèce  tomba  dans  l’anarchie,  le  désordre  et  la  cor¬ 
ruption.  Les  principales  causes  de  cette  révolution 
furent  l’augmenta tion  extraordinaire  des  métaux  pré¬ 
cieux  ,  suite  de  la  découverte  des  mines  d’or  de  la 
Macédoine,  les  débauches  de  Philippe  (5»),  et  la  dis¬ 
sipation  des  immenses  trésors  du  temple  de  Delphes 
pillé  par  les  Phocéens. 

D’un  autre  côté ,  comme  si  l’offense  faite  à  la  vertu 
et  à  la  sagesse  par  l’arrêt  sanguinaire  lancé  contre 
Socrate ,  ne  pouvait  être  assez  cruellement  vengée , 
Athènes,  habitée  par  une  populace  vile,  rampante 
et  sans  frein,  sans  cesse  ameutée  par  des  sycophantes, 
devint  le  théâtre  des  désordres  les  plus  épouvanta¬ 
bles  (6).  L’autorité  méconnue  ne  fut  plus  confiée 

fi)  Platarch.  I.  c.  p.  i<ji. 

?oj  Plutarch.  Pelopid.  p.  295. 

(3)  Xenoph.  expedit.  Cyr.  lib.  f'I.  p.  3^3.  lib.  V.  p.  36ï-. 

{4)  id.  Histor.  grcec.  lib.  vi.  p.  5cp. 

(5)  Philippe  tirait ,  chaque  année  ,  de  ses  mines  ,  mille  talens  d’or,  et 
■contribua  singulièrement  par  ses  débauches  à  pervertir  les  moeurs.  X.Diod. 
lib.  XF'l.  c.  8.  p.  88.  c.  54-  p.  124).  Onomachus  et  Phocyîlus  avaient 
■enlevé  peu  à  peu  du  temple  de  Delphes  quatre  mille  talens  d’or  et  six  mille 
d’argent.  Phalécus  parvint  cependant  encore  à  entretenir,  onze  ans  après  , 
son  armée  avec  le  reste  de  ces  trésors.  (/£.  c.  56.  p.  126.  c.  61.  p.  ï3o 

(6)  isocrat.  de  puce ,  p.  233.  269.  de  permutât,  p.  5o5. 
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qu’à  des  hommes  ignorans  et  vicieux  pour  qui  rien 
n’ëtait  sacré,  ni  loi,  ni  justice,  ni  patrie  (  i  ).  Ces 
hommes  sans  honneur  n’épargnèrent  rien  pour  accé¬ 
lérer  la  chute  d’un  état  jadis  si  florissant:  leur  ineptie 
seule  en  retarda  quelque  temps  la  ruine  totale  (2). 

La  philosophie  de  Socrate  était  trop  pure  et  trop 
simple  pour  cette  nation  dégénérée ,  énervée  par  les 
débauches ,  corrompue  par  les  vices  les  plus  honteux. 
Epouvantés  de  la  cruauté  des  tyrans,  les  disciples  de 
ce  sage  s’enfuirent  à  Mégare  (3),  et  plusieurs  d’entre 
eux ,  indignes  du  grand  maître  qui  leur  avait  pro¬ 
digué  ses  sublimes  leçons,  obtinrent  plus  de  consi¬ 
dération  qu’on  ne  lui  en  avait  accordé  à  lui-même. 
Euclide  de  Mégare  réduisit  l’esprit  de  dispute  en 
système  (4).  Fondateur  de  la  secte  mégarique,  appelée 
aussi  contentieuse  ou  disputante ,  il  forma  des  élèves 
qui  poussèrent,  comme  Diodore  de  Cronos,  la  dia¬ 
lectique  la  plus  déraisonnable  jusqu’à  l’absurdité  (5). 
Aristippe  de  Cyrène,  autre  disciple  de  Socrate,  non 
moins  indigne  du  premier  des  philosophes  ,  regarda 
l  égoïsme  le  plus  grossier  comme  le  comble  de  la  sa¬ 
gesse  ,  et  protégea  tous  les  vices,  hors  ceux  dont  les 
suites  peuvent  être  désagréables  aux  hommes  qui  s’y 
adonnent  (6). 

Il  est  étonnant  que  les  sciences  aient  encore  trouvé 
tant  d’amis  et  de  protecteurs  au  milieu  deceboulever- 
sement  total,  et  de  la  destruction  des  principes  de  la 
saine  philosophie.  Cependant  le  génie  de  Socrate 
n’était  pas  entièrement  éteint,  Xénophon  et  Platon  , 
qui  en  avaient  hérité ,  firent,  ainsi  que  Démosthène 
et  Isocrate ,  tout  ce  qui  dépendit  d’eux  pour  mettre 

(1)  Xenoph.  de  republ.  Aihen.  p.  6g2. 

(2)  Isocrat.  de  pace,  p. 

(3)  Diogen.  lib.  II.  s .  106.  p.  142. 

(4)  Jb.  et  seq. 

(5)  Sext.  Empiric.  pyrrhon.  hypotyp.  lib.  III.  c.  S.  p.  n'\7, 

(6)  Diogen.  lib.  11.  s.  70 — -go. 
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tin  frein  à  la  corruption  générale.  Mais  celui  qui 
cherche  à  suspendre  la  marche  destructive  du  temps , 
ne  parvient  cependant  point  à  l’arrêter  :  l’histoire 
seule  applaudit  à  son  courage ,  et  lui  décerne ,  même 
après  plus  de  vingt  siècles,  la  palme  du  mérite. 

L’art  de  guérir  n’eut  pas  un  meilleur  sort  que  la 
philosophie.  A  peine  avait-on  découvert  la  route  qui 
pouvait  le  conduire  à  la  perfection ,  à  peine  avait-on 
reconnu  que  l’observation  est  l’appui  le  plus  solide 
de  tous  les  raisonnemens  en  médecine,  qu’entraîné 
par  le  goût  général  pour  la  dialectique  et  les  spé¬ 
culations  frivoles,  on  abandonna  de  nouveau  cette 
marche.  On  négligea  pour  de  stériles  subtilités  les 
vérités  éternelles  de  la  nature  enseignées  par  Hippo¬ 
crate.  On  oublia  les  préceptes  trop  simples  du  mé¬ 
decin  de  Cos  pour  élever  de  vagues  hypothèses.  On 
ploya  la  science  successivement  aux  systèmes  de  toutes 
les  sectes  philosophiques,  sans  trouver  de  base  iné¬ 
branlable  pour  l’asseoir.  Pouvait-on  en  effet  ne  pas 
reconnaître  l’inutilité  de  toutes  ces  tentatives ,  et  ne 
pas  les  abandonner  bientôt  comme  entièrement  in¬ 
fructueuses  ? 

Quoique  Galien  dise  que  les  fils  d’Hippocrate  et 
son  gendre  Polybe  ne  s’écartèrent  en  rien  des  prin¬ 
cipes  de  Leur  père  (i),.il  contredit  cette  assertion 
dans  un  si  grand  nombre  de  passages  et  d’une  ma¬ 
nière  si  positive,  que  nous  serions  obligés  delà  croire 
évidemment  fausse,  quand  bien  même  d’autres  rai¬ 
sons  plus  solides  ne  nous  en  démontreraient  pas  le 
peu  de  fondement. 

Thessalus,  Dracon  et  Polybe  établirent  la  première 
école  dogmatique,  qui  prit  aussi  le  nom  d’école  hip¬ 
pocratique  ,  parce  quelle  prétendait  suivre  les  prin- 

{i)  G-alert.  ccmm.  i.  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  2.  (  tîaXücSî  )  sis»  ex»« 

^xinlcLt  /lislazifâtrai  rôét  ‘I;T!rixpi7ss  -fîyKa ras?  f,  sffts  t»i  îairs  .SiCxîsr  üssrff 
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cipes  du  médecin  de  Cos;  mais  Galien  nous  dit  (i) 
que  Polybe  avait  adopté  les  opinions  des  modernes, 
et  il  est  trop  certain  que  les  autres  fondateurs  de 
l’école  dogmatique  avaient  suivi  son  exemple. 

Thessalus  fut  le  plus  célèbre  des  premiers  succes¬ 
seurs  d’Hippocrate,  et  le  principal  fondateur  de  l’é¬ 
cole  hippocratique  (2).  Il  paraît  avoir  vécu  à  la  cour 
d’Archélaüs,  roi  de  Macédoine.  On  lui  attribue  le 
livre  des  Maladies  ,  le  second,  le  cinquième,  le 
sixième  et  le  septième  livre  des  Épidémies  (3),  et 
le  second  livre  des  Prorrhétiques ,  que  d’autres  ce¬ 
pendant  croient  être  de  Dracon  (4). 

Galien  dit  que  Polybe  exerça  la  médecine  dans 
l’île  de  Cos  sa  patrie  (5).  Il  passe  pour  être  l’auteur 
d’une  partie  du  livre  de  la  Nature  de  l’homme  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  du  livre  de  la  Na¬ 
ture  de  l’enfant  (6),  et  de  ceux  du  Régime  salubre  (7), 
des  Affections  (8)  et  de  l’Accouchement  au  bout 
de  huit  mois  (g). 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  tout  l’ensemble 
du  système  inventé  par  les  fondateurs  de  la  méde¬ 
cine  dogmatique,  parce  que  nous  ne  possédons  que 
des  fragmens  incomplets  de  leurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  il  est  même  impossible  de  distinguer  ceux  qui 
appartiennent  à  chacun  d’entre  eux.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  cependant,  c’est  que  tous  les  chefs  de  l’école 
dogmatique,  depuis  Thessalus  jusqu  à  Praxagoras  dé 
Cos,  introduisirent  plus  ou  moins  la  physique  dè 
Platon  dans  la  médecine ,  mais  que  par  la  suite  les 

(l)  Galen.  I.  C.  t ItctSi^a  mr  r  ce  y  ys©y  Sij'ctaxetxicti. 

Î2)  Galen.  comm.  2.  in  lïb.  111.  Epidem.  p.  407. 

3)  Galen.  comm.  1.  in  lit.  VI.  Epidem.  p. 

(4)  Galen.  comm.  2.  in  lit.  II.  Prorrhet.  p.  187. 

(5)  Galen.  comm.  1.  in  lit.  de  nat.  hum.  p.  2. 

(6)  Galen.  de  format,  fcet.  p.  214. 

(?)  Galen.  comm.  2.  in  lit.  de  val.  hum.  p.  29. 

(8)  Galen.  comm.  2.  in  lit.  de  vida  acut.  p.  63. 

(9)  Clan.  Alexandr.  Stromat.  lib.  IV.  p.  690. 
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disciples  de  cette  école  embrassèrent  le  stoïcisme ,  et 
cherchèrent  à  appliquer  les  principes  de  Zénon  à  la 
physiologie  et  à  la  pathologie. 

Il  faut  donc  se  familiariser  avec  le  système  de 
Platon  pour  comprendre  les  opinions  des  anciens 
médecins  hippocratiques,  et  connaître  celui  des  stoï¬ 
ciens  pour  expliquer  la  doctrine  des  dogmatiques 
modernes. 

Le  tempérament  de  Platon ,  son  éducation  et  ses 
études  lui  donnèrent  un  enthousiasme  qui  l’empêcha 
de  créer  un  système  cohérent  dans  toutes  ses  parties» 
La  cosmogonie  de  ce  poète  philosophe  eut  cependant 
une  influence  très-marquée  sur  la  physiologie.  Si  elle 
fut  souvent  obscure  pour  l’esprit  solide  et  pénétrant 
d’Aristote  ,  qui  vécut  immédiatement  après  Platon  , 
combien  ne  doit  -  il  pas  nous  être  plus  difficile  en¬ 
core  de  la  saisir ,  nous  que  le  destin  a  fait  naître  tant 
de  siècles  après  lui  î 

Meiners  a  recueilli  dans  Denys  quelques  fragmens 
qui  nous  donnent  une  idée  du  style  fleuri ,  élégant 
et  souvent  dithyrambique  de  Platon  (i).  L’obscurité 
du  dialogue  qui  a  pour  titre  Timée ,  démontre  qu’il 
enveloppait  ses  idées  métaphysiques  dans  des  fables 
empruntées  des  poètes,  ou  basées  sur  les  préjugés 
populaires.  Ses  relations  avec  les  prêtres  de  l’Egypte 
et  avec  les  disciples  de  Pythagore  n’étaient  nulle¬ 
ment  propres  à  éteindre  le  feu  de  sa  brillante  imagi¬ 
nation  ;  et,  en  effet,  il  emprunta  un  grand  nombre 
d’idées  aux  pythagoriciens  (2). 

Je  ne  dois  donner  ici  sur  son  système  que  les  dé- 
veloppemens  nécessaires  pour  répandre  quelque  jour 
sur  les  théories  physiologiques  de  l’école  dogmatique» 

(1)  Geschichte  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  des  sciences  ,  P.  IL  p.  693» 

(2)  Aristot.  metaphys.  Lib .  I.  c.  6.  p.  1235.  Mî7«'  cT^  ri; 

fjXasoçi'asç  5  »  IWJwns  iirtfhil*  ,  rst  pti  ttsAA*  t«js  IïmS 

ras’7»«  axoXsSss-a. 

Tome  I, 
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Convaincu  de  la  nécessité  de  ne  jamais  se  laisser  ïn«- 
fluencer  par  aucune  des  opinions  émises  par  nos  pré¬ 
décesseurs,  je  vais  hasarder  d’exposer  les  résultats  de 
l’étude  que  j’ai  faite  des  écrits  de  Platon  avec  toute 
la  franchise  et  l’impartialité  qu’on  est  en  droit  d’exiger 
d’un  historien. 

Le  scepîioisme  à  l’égard  de  tous  les  objets  qui  frap¬ 
pent  nos  sens ,  régnait  assez  généralement  dans  les 
écoles  philosophiques  de  l’ancienne  Grèce.  Platon  en 
fit  aussi  la  base  de  son  système.  On  ne  peut  donner 
aucune  preuve  de  l’existence  de  tous  les  objets  sen¬ 
sibles  ,  parce  qu’ils  sont  dans  un  flux  continuel,  et 
que  nous  ne  pouvons  les  connaître  (i).  Nous  devons 
donc  remonter  à  la  nature  intime  et  à  l’origine  des 
choses ,  si  nous  voulons  arriver  à  des  résultats  cer¬ 
tains.  D’après  cela,  nous  pouvons  admettre  trois  êtres 
primitifs  ,  le.  créateur  du  monde,  la  forme  suivant 
laquelle  il  a  tout  cre'é,  et  la  matière  dont  il  a  tout 
tiré  (  i  ).  De  toute  éternité  ,  il  a  existé  une  matière 
dépourvue  de  qualités,  sans  forme,  et  composée  seu¬ 
lement  des  atomes  élémentaires  qui  erraient  dans 
l’espace,  sans  être  astreints  à  un  mouvement  ré¬ 
gulier  (3). 

(i)  Plat.  Theaet.p.  86.  — Phaedon ,  p.  33.  —  Aristot.  I.  c.  Tlxdlar 

SX.  léi  ajyyst'o/xsios  5rp»lo»  Kpa'/uÀXœ  xai  rais  ‘HpaxXsilslots  do^aiç  ,  as  dsr a’rlat 
rôér  aio-Ôxlâr  dsi  psôtlat  /.ai  liritrli/xxs  tripi  ai' là»  ëx  ovaxs  ,  ravi  a  fier  lialspit 
ë'ias  irsxa&st. 

(a)  Plat.  Tim.  p.  47^-  T»  di  ^aitrMd  digu  m^tÀ-rir'la  /xsl  à  alo-Bio-sa; 

yiTtl/xora  -,.0.1  ystmlà  Itpain.  T 5  d‘ai  ysto/xua,  za/xlv ,  aClhs  a’vd T*»  usât 

ysteadat  *  tôt  txer  èv  oromltii  xai  trahpa  mds  rov  iravlos  svpslt  rs  tpysr ,  xai 
evpcr'ia  sis  -irdltas  àd vvalot  Xsfuv.  .  . .  El  /xèt  dil  xax'os  s  tri  tr  ods  o  xoa/xos,  oit 
dt/xi/ppls  dyaSos  dixos  -J s  Ti-pôç  ri  didtot  s/Sxktsp.  —  Comparez  ,  Aristot.  I.  C. 

p.  1237.  —  TÎ  dlai  /XST  Zi  TTS pi  rîi  Çxlxf/stuv  ëlas  dtdpttrst.  Qattfly  P  ix  rüt 
stp./x^iai .  dit  ‘dudit  alliait  strlt  ftitor  xsy/ptiusros  .  r~  rs  rë-ll  lait,  tÿù-lÿ  xalà 
7»p  Sx/r.  . —  Pluiarch.  physic.  philos,  decret,  lib.  1.  c.  10. 

(3)  Plat.  Tim.  p.  4  85.  Ai  0  rxt  rS  ysTotolos  c  paix  xai  m ivlas  aicMs 
txt  iSpa  xai  vicoè  ’.yjtt  ,  /xi  i s  yir  ,  (xlls  àspa  ,  /xils  rrZp  ,  /xils  Sda p  xsfo/xsr. .  . 

sîdos  ri  xai  à/xopoot  rrards^Js.  —  p.  486.  Tilt  Js  ysrrltrues  rtSirxt 
*>ypaiTOfxsr.T  xai  irupXfxsisi  xai  t sç  yis  rs  xai  alpos  /xoptpàs  ds^o/xlnt  xai  oe» 
rx  tiiS  AKXa  TT4.5-4  futlirslat  trâuystrat  ,  rr aCiod arriit  /xu  ids7v  tpaivstriat.  Aies  di 
Ta  t.y.0iut  dutd/xsat  /xir'  îeofpoum  t /xttItt  i.auôai .  .  .  dhh  dtu/xahvs  ndrl* 
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Comment  le  créateur  a-t-il  pu  parvenir  à  régula¬ 
riser  ce  mouvement?  L’âme  méchante  du  monde,  à 
laquelle ,  dans  un  grand  nombre  de  passages  (  i  )  , 
Platon  attribue  le  mouvement  irrégulier,  la  déraison 
et  la  méchanceté  des  êtres  créés ,  ayant  pris  part  à  la 
nature  divine  du  créateur  ,  fut  ramenée,  par  ce  mé¬ 
lange,  à  des  lois  régulières.  Au-delà  du  firmament, 
dans  les  régions  supérieures  de  la  lumière  éternelle  (2), 
habitent  avec  le  premier  et  le  jdIus  parfait  des  esprits, 
et  dans  une  tranquillité  inaltérable ,  les  êtres  divins 
éternels  qui  sont  les  modèles  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
réel  sur  la  terre  (3).  Ces  modèles  constituent,  par 
leur  réunion,  un  ensemble  divin  (4).  L’intelligence 
suprême  et  éternelle  créa  l’univers  à  leur  image ,  ou 
prit  part  elle-même  à  la  création  :  de  cette  manière 
naquirent  l’ordre,  la  beauté,  la  bonté,  la  perfection 
et  la  réalité  dans  le  monde  soit  matériel,  soit  spiri¬ 
tuel  (5).  On  ne  peut  pas  douter  que  la  doctrine  des 
nombres  de  Pythagore  n’ait  donné  lieu  ,  à  ce  que 
Platon  appelait  ses  ide'es ,  si  on  croit  qu’Aristote  (6)  , 
disciple  de  ce  philosophe ,  est  un  témoin  digne  de 
foi.  Il  m’est  impossible  d’assigner  ici  les  raisons  qui 
me  portent  à  conjecturer  que  ces  idées  n’étaient  pas 
des  substances  réelles  ,  mais  de  simples  formes ,  des 

Takar'liifoînr.  .  .  t te  Jim vsftira  d\Ka  aKKoet  dit  olpîc-fiat!  Siarpirôfiira  —  p.  478. 
BüXuSstç  yàf  0  ©soç  dyaBd  [Ait  varia ,  çxaûpa»  Si  (itSlr  lirai  y.alà  J  vra/Air  , 
‘yla  Sil  vît  oc  or  y, y  cpas7ir  rr apaXaSar  ,  èy’  tatvyjrar  âT  or  ,  «XXa  y-iriuiroy 
sXawptêX» 5  xai  alttàhot .  lit  rd pr  avl à  vyaXir  in  rîç  dlapat.  ■ —  Il  est  à  re¬ 
marquer  que  Platon  ,  pour  désigner  cette  matière  primitive  ,  n’employa 
jamais  le  mot  «x»  ,  mais  toujours  ceux  de  I<Tp« ,  ydf  a.  ou  1  '.01.  [Wagner s , 
W œrterbuch  etc.,  c’est-à-dire ,  Dictionnaire  de  la  philosophie  de  Platon, 
p.  182.  i83). 

(1)  Poli  tic.  p.  122. — De  legib.  X.  p.  610.  61 1.  —  Epinont « 

?■  640. 

(2)  Plato ,  jP  hcedr.  p.  204.  —  Tim.p.  478. —  P  amie  nid.  p.  i4r. 

(3 j  ^Politic.  X.  p.  463.  —  Cratyl.  p.  5i.  —  Ton.  p .  485.  ‘0[Ao\oy»lîo r 
(*■-’  lirai  ri  y.  a  là  ravla  ï^'.i  l7S  aç  ày  h  ml  or  nai  àrâ\i6for  ,  o»7e  lit  iaiTl* 
tieSiyo  fj.tr or  ,  ®xxa  àhKsBir. 

(4)  Aristot.  I.  e. 

(6)  ^lat°  ’  Politic'  x-  P‘  464-  —  Tim,  p.  434.  —  Phaedon ,  p.  37, 
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images ,  des  idëes  abstraites  et  generales  d’après  les¬ 
quelles  l’intelligence  suprême  forma  le  monde.  En 
les  appelant  des  êtres  véritables,  Zvt uç  ov tu.  ,  et  ne  vou¬ 
lant  accorder  le  titre  de  science  qu’à  la  connaissance 
de  ces  êtres ,  Platon  obéissaî  t  au  penchant  qu’avaient 
tous  les  sectateurs  de  la  philosophie  spéculative  à  partir 
toujours  d’êtres  de  raison ,  et  à  ne  pas  regarder  l’ob¬ 
servation  comme  la  base  des  sciences.  Au  reste,  les 
passages  que  je  cite  en  note  feront  voir  si  l’opinion 
que  je  me  forme  des  idées  de  Platon  est  exacte  ou 
non  (i). 

Ce  philosophe  établit  entre  la  doctrine  des  élé- 
mens  et  les  systèmes  des  physiologistes  une  liaison  qui 
n  avait  point  encore  existé  jusqu’à  lui»  II  est  à  regretter 
seulement  que  ses  expressions  poétiques  nous  mas¬ 
quent  aussi  souvent  la  vérité.  D’après  lui,  il  est  hors  de 
doute  que  les  élémens  physiques  ont  été  créés,  et  qu  a 
raison  de  leur  forme,  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  été  en¬ 
gendrés  par  une  matière  qui  n’avait  aucune  forme  (2). 
Mais  la  manière  dont  ils  ont  été  créés,  démontre  la 
grande  influence  que  la  doctrine  des  atomes  avait 
alors  sur  la  plupart  des  systèmes  philosophiques.  En 
effet,  l’intelligence  suprême  composa  les  élémens  d’une 
matière  disposée  en  forme  de  triangles  différens  les 
uns  des  autres  (3).  Ceux  de  la  terre  furent  rectangles, 
et  ceux  des  autres  élémens  irréguliers,  parce  qu’ils 
peuvent  se  convertir  les  uns  dans  les  autres.  Un 
nombre  déterminé  de  ces  triangles  fut  assigné  à  chacun 
d’eux ,  et  le  feu  est  celui  qui  en  contient  le  moins.  La 
figure  élémentaire  du  feu  est  une  pyramide,  celle  de 
l'air  est  un  dodécaèdre,  celle  de  l’eau  un  icosaèdre, 

(i)  Euthyphr.  p.  3.  —Parmemd.  p.  i4i.  —  Phaedon,  p.  3i.  —  CraVfl- 
p.  5o,  où  elles  sont  toujours  nommées  'iJ'ta.t  rût  orlttr ,  images  des  choses , 
idées  abstraites. 

Ca)  tîVn.  p.  487*  T*  di  ytT  a  il  te  rvr  Ta  jfn  J’izfiîpPpil  f!t 

ynt  xii  xa.1  décet. 

(3)  Tim.  p.  486. 
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et  celle  de  la  terre  un  hexaèdre  composé  de  triangles 
rectangles.  Ce  dernier  élément  est  le  plus  immobile 
et  le  plus  pesant  de  tous  :  il  ne  peut  se  convertir  en 
aucun  autre  ;  tous  les  corps  lui  doivent  leur  forme 
et  leur  consistance. 

Cependant  Platon  n’est  pas  toujours  d’accord  avec 
lui -même  relativement  au  nombre  des  élémens.  Il 
donne  souvent  à  l’air  le  nom  d ( r)  ;  mais  dans 
un  autre  endroit  (2)  il  prétend  que  leiher  participe 
beaucoup  à  la  formation  de  certains  corps,  et  alors  il 
admet  évidemment  cinq  élémens,  lether,  l’air  ,  le 
feu ,  l’eau  et  la  terre. 

Il  nous  sera  facile  de  passer  des  élémens  de  l’uni¬ 
vers  à  la  physiologie,  lorsque  nous  aurons  d’abord 
jeté  un  coup  d’œil  sur  la  psycologie  de  Platon.  On  a 
déjà  vu  que  Dieu  forma  des  êtres  sublunaires  sur  le 
modèle  des  êtres  divins  ;  mais  il  créa  aussi  des  gé¬ 
nies  ou  des  divinités  subalternes  qui  participaient 
de  sa  nature  d’une  manière  particulière.  Il  leur  confia 
la  création  des  corps  et  des  animaux  (3).  Parmi  ces 
génies  les  uns ,  tels  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
tournent  autour  du  globe  terrestre  (4)  ;  les  autres , 
invisibles  pour  nous ,  s’occupent  de  créer  les  corps , 
et  surtout  les  animaux  (5).  Ils  se  revêtent  d’un  corps 
animal,  ou  bien  ils  font,  avec  une  portion  de  leur 
propre  substance  ,  l’âme  qui  ,  en  conséquence  r 
participe  de  la  nature  de  la  divinité  et  de  cèlle  des 
élémens  physiques.  De  cette  manière  elle  est  com- 

Fosée  de  deux  parties ,  l’une  divine  raisonnable , 
autre  matérielle ,  dépourvue  d’intelligence  (6).  En 

fi)  J Phileb.  p.  i56. 

fa)  Epinom.  p.  63g.  ^ 

(3)  Tim.  p.  478, —  Epinom.  p.  63g. 

(4)  De  legibus  ,  VII.  p.  58i. 

(5J  Tim.  Locr.  in  Gale,  opusc.  mythol.  p.  566.  —  Tim.  p.  4<p.  T  à» 
in'ISry tient  0eos  roîç  îcu/IS  yîiixitctct  cTafifsf-yçîv  wf-.tr(':a£zr. 

(6)  Tim.  p.  4ga. 
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vertu  de  sa  participation  à  la  nature  de  la  divinité, 
elle  était  placée  avant  la  création  dans  les  régions 
supérieures  de  la  lumière  et  de^  la  vérité ,  dans  les 
demeures  des  bienheureux  génies  et  des  êtres  di¬ 
vins  (i)  ;  mais,  aujourd’hui,  elle  est  recluse  dans  le 
corps  des  animaux ,  et  n’attend  que  le  moment  où 
elle  sera  délivrée  de  cette  espèce  de  prison  (2).  Sa 
partie  matérielle  ,  animale  et  dépourvue  d’intelli¬ 
gence  ,  est  encore  composée  de  deux  facultés ,  celle 
de  désirer  et  celle  de  détester.  Ce^deux  facultés  sont 
tout-à-fait  différentes ,  et  souvent  même  directement 
opposées  à  la  pure  contemplation  qui  n’appartient 
qu’à  la  portion  divine  de  l’âme.  De  là  vient  le  combat 
continuel  de  l’intelligence  et  des  passions  (3). 

Platon,  dans  sa  physiologie,  profita  des  idées  de 
tous  ses  prédécesseurs,  mais  plus  particulièrement  de 
celles  d’Hippocrate  (  4  )*  Le  premier  il  introduisit  la 
considération  des  causes  finales  dans  cette  science, 
parce  que  la  connaissance  des  causes  agissantes  lui 
paraissait  offrir  des  difficultés  insurmontables.  Il  dit 
lui-même  (5)  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  parvenir 
à  la  connaissance  de  la  nature  ;  car  il  croyait  très- 
essentiel  de  découvrir  la  cause  qui  fait  que  chaque 
chose  naît ,  existe  et  périt.  Souvent  il  éprouvait  la 
plus  grande  difficulté  à  concevoir  comment  les  ani¬ 
maux  peuvent  vivre  ,  puisque  la  réunion  de  la  cha¬ 
leur  et  de  l’humidité  engendre  ordinairement  une 

(1)  Phaedon ,  p.  3t.  —  Phcedr.  p.  aoj.  —  T’ira,  p.  5oo. 

'  {pj  Phaedon ,  dans  une  foule  de  passages.  —  De  legibus  ,  lib.  X. 
p.  6i3. 

(3)  Phœdr.  p.  2o5.  Ka8shr«p  si  TS<Je  t»  fta'ôs  ,'rpi^â  <fisiAs/«fi  * 
inUa'iin  -*  Î7rr»fA!f<go  [tir  Siarrn  ûSn f  ir-.t-x  *«».  u.i  uS «5  rp H-i.  —  Polilic.  IV. 
p.  4n.  —  Tira.  p.  5oo. 

(4)  Galen.  de  dogin.  Wap.  et  Pial.  lib.  P~1I1.  p .  3a3.  —  De  usu  part., 
lib.  1.  p.  373. 

(5)  Phaedon ,  p.  33.  3:).  —  Dans  cet  excellent  passage  ,  que  je  lis  tou¬ 
jours  avec  un  nouveau  plaisir  ,  je  me  permets  de  changer  en 

*> ('■’  ■■  parce  que  l’idée  de  putréfaction  suppose  même  chez  les  pins  aif- 
ckns  physiciens  ,  la  chaleur  et  V humidité .  non  le  froid. 
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espèce  de  putréfaction.  Est-ce  par  le  sang ,  se  deman¬ 
dait-il  ,  que  nous  pensons?  ou  bien  est-ce  par  l’air  ou 
par  le  feu?  Le  résultat  de  ses  méditations  était  tou¬ 
jours  qu’il  se  sentait  incapable  de  résoudre  une  pa¬ 
reille  difficulté.  Ayant  lu  un  jour  dans  les  écrits 
d’Anaxagore  que  1  intelligence  met  tout  en  ordre ,  et 
qu’elle  contient  les  lois  et  les  causes  de  toutes  choses, 
cette  pensée,  dont  le  philosophe  de  Clazomène  n’a¬ 
vait  pas  donné  le  développement,  agit  comme  une 
étincelle  sur  l’imagination  prompte  à  s’enflammer  de 
Platon,  qui  en  tira  cette  conclusion  :  La  cause  de 
chaque  chose  est  le  meilleur  but,  et  la  cause  de  toutes 
les  choses  est  le  plus  grand  bien.  C’est  ainsi  qu’il  se 
formait  une  téléologie  dont  il  faisait  ensuite  l’appli¬ 
cation  au  corps  de  l’homme. 

Nous  allons  maintenant  examiner  la  manière  dont 
Platon  expliquait  la  formation  du  corps  humain  (t)* 
Le  Génie  qui,  d’après  les  sages  intentions  de  l’In¬ 
telligence  Suprême ,  le  composa  de  triangles  extrê¬ 
mement  petits  et  déliés  ,  semblables  à  ceux  qui 
forment  la  figure  élémentaire  du  feu ,  créa  d’abord  la 
moelle  au  moyen  de  laquelle  les  liens  de  la  vie  unis¬ 
sent  l’âme  au  corps.  Dieu  sema  les  âmes  dans!  cette 
moelle,  notamment  dans  le  cerveau ,  qui  n’est  qu’un 
amas  sphérique  delà  substance  médullaire  la  plus  dé¬ 
licate.  La  vie  consiste  dans  l’esprit,  et  dans  le  feu  ,  et 
la  chaleur  du  sang  est  la  source  de  ce  feu  (2).  Le  feu 
atténue  et  dissout  les  alimens,  et  c’est  lui  qui  opère 

(0  Tira.  p.  4q3.  494. 

(2)  Herder’s  Ideen  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Idées  sur  la  philosophie  de  l’his¬ 
toire  de  Pbomme  ,  P.  I.  p.  jgô.  i  La  nature  fit  à  ses  enfans  vivans  le 
«  don  le  plus  précieux  ,  en  leur  accordant  une  ressemblance  organique 
avec  la  force  qui  les  a  créés,  la  chaleur  vivifiante....  Plus  la  cba^ 
leur  organique  de  ces  êtres ,  et  non  celle  que.  perçoivent  nos  sens. 
c  grossiers  ,  augmente,  plus  aussi  leur  espèce  est  perfectionnée  ,  et  proba- 
«  blement  encore  plus  ils  acquièrent  un  sentiment  délicat  du  bien-être, 

*  dans  le  torrent  duquel  la  nature  qui  produit,  échauffe  et  vivifie  tout, 

*  éprouve  elle-même  la  conscience  de  son  existence.  »  —  Comparez,  sur 
le  feu  de  Platon  ,  Galen-  de  dogm,  Hrpp.  et  Plat.  lib.  yilî.  p.  '322. 

Tome  I.  * 
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la  digestion  :  il  s’élève  sous  la  forme  d’un  esprit  volatil 
avec  les  sucs  nutritifs  élaborés,  remplit  les  vaisseaux, 
et  répand  ces  sucs  dans  tout  le  corps»  Les  alimens, 
dont  la  dissolution  a  donné  lieu  à  ces  derniers,  se 
joignent  aux  corpuscules  élémentaires  des  humeurs 
qui  ont  de  l’affinité  avec  eux  ;  mais  la  couleur  rouge 
prédomine  toujours  dans  ces  humeurs ,  parce  que  le 
feu  opère  une  excrétion  forcée  ,  Ijropofyç,  de  l’hu¬ 
midité  étrangère.  Le  sang  rouge  est  la  source  princi¬ 
pale  de  la  nutrition,  à  cause  du  feu  qui  entre  dans  sa 
composition. 

La  nutrition  a  lieu  de  la  même  manière  que  le  mou¬ 
vement  de  l’univers,  où  les  parties  similaires  sont  pous¬ 
sées  les  unes  vers  les  autres.  Platon  applique  aussitôt 
sa  théorie  des  triangles  à  ce  raisonnement,  dans  lequel 
il  m’est  impossible  de  le  suivre,  à  cause  de  l’obscurité 
du  texte,  dont  les  expressions  vieillies  sont  inintelli¬ 
gibles  pour  nous.  Cependant  le  résultat  parait  en  être 
que  le  philosophe  trouvait  dans  l’application  de  nou¬ 
velles  parties  destinées  à  la  nutrition  du  corps ,  une 
Suite  nécessaire  de  la  similitude  des  élémens.  Nous 
rencontrerons  souvent  par  la  suite  des  traces  de  cette 
physiologie  platonique. 

Lame,  en  vertu  de  sa  nature  divine,  est  la  partie 
la  plus  noble  de  l’homme;  et  la  tête,  dans  laquelle  siège 
lame  raisonnable,  est,  par  la  même  raison,  la  partie  la 
plus  importante  du  corps  (i).  La  forme  sphérique  est 
le  symbole  de  la  perfection  ;  aussi  presque  tous  les 
sens  aboutissent-ils  à  la  tête ,  ainsi  qu’à  un  centre  com¬ 
mun.  La  vue,  le  plus  utile  de  tous,  est  aussi  le  plus 
grand  bienfait  que  Dieu  nous  ait  accordé  (2).  Le  dé¬ 
veloppement  de  cette  idée  et  de  plusieurs  autres  sem- 
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blables  forme  le  premier  essai  d’une  téléologie  infi¬ 
niment  supérieure  à  tous  les  sophismes  inventés  plus 
tard  sur  futilité  des  différentes  parties  du  corps.  INous 
voyons  lorsque  la  lumière  intégrante  de  nos  yeux  en 
sort  pour  se  réunir  à  celle  du  jour  avec  laquelle  elle 
a  de  l’affinité  ,  et  se  convertit  en  un  corps  solide.  Si 
la  lumière  solaire  vient  à  disparaître,  nous  cessons 
de  voir,  parce  que  celle  qui  est  inhérente  à  nos  yeux 
s’échappe  de  ces  organes,  et  n’en  trouve  point  d’autre 
à  laquelle  elle  puisse  se  réunir  (r).  Les  paupières 
servent  à  retenir  la  lumière  interne  de  l’œil ,  et  à 
empêcher  qu’elle  ne  se  dissipe  inutilement.  Lorsque 
le  sommeil  n’est  pas  calme  et  profond,  la  lumière 
restée  dans  l’œil  représente  à  l’âme  les  images  du  passé 
et  produit  les  songes.  Nous  voyons  à  gauche  les  objets 
qui  sont  à  notre  droite,  et  à  droite  ceux  qui  se  trou¬ 
vent  à  notre  gauche,  parce  que  nous  sommes  placés 
en  face  d’eux,  et  que  notre  corps  est  un  miroir  con¬ 
vexe  sur  lequel  tous  les  rayons  lumineux  se  croi¬ 
sent  (2).  Platon  cherche  la  cause  des  perceptions  dans 
l’âme  immatérielle,  et  combat  ceux  qui  ,  pour  les 
expliquer,  ont  recours,  d’une  manière  assez  peu 
philosophique,  aux  élémens  et  aux  qualités  élémen¬ 
taires. 

11  se  borne  à  quelques  considérations  téléologiques 


Çi)i  Tînt.  p.  481.  49*.  —  Platen  est  le  premier  qui  ait  exposé  I» 
théorie  des  couleurs  (  p.  4^1.  492.)  Elles  dépendent  du  rapport  existant 
entre  la  lumière  qui  s’échappe  des  corps  visibles  ,  et  celle  qui  fait  partie 
de  l’œil.  Lorsqu’il  y  a  équilibre  parfait  entre  elles  ,  le  corps  est  trans¬ 
parent;  il  a-  a®  contraire  une  teinte  blanche  ou  noire  quand  sa  lumière 
prédomine  ou  n’égale  pas  celle  de  l’œil.  Si  une  partie  de  la  lumière 
externe  s’éteint  dans  les  humeurs  de  l'œil  ,  on  voit  naître  une  couleur 
differente  ,..not.<mtneat  le  rouge.  Le.  jaune  résulter  d’un  mélange  de  blanc 
et  de  rouge.  Platon  examine  ensuite  de  la  même  manière  la  production 
des  autres  couleurs. 

(2)  Iè.  p.  483.  &î  bo.it  à?  il  al  ra  Æpie7sp*,  tll  tt«  Ircstn'os,  fj.ij.itrt 

iTSf ‘  ri  Ira tria  fj Sp*  y,  frirai  hraa:i  Traça,  rl  xaSêc'/Ms  «S=5  t»ç  rrçTc- 
.  ira.1  i  rôt  x«7cïrrpor  asîs7hî  «Sfr  xtci  Aas .Sifs-ts.  ?  ri 

«ffi rltçh  filpàî  fTT'ù  r*  rïî- 
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sur  la  voix' et  l'audition  (i);  cependant  il  dit,  dans 
un  autre  endroit  (2),  que  le  son  est  produit  par  l’é¬ 
branlement,  TrÀnyau  ,  de  l’air,  qui  se  communique  au 
cerveau,  au  sang,  et  par  eux  jusqu’à  l’âme.  On  appelle 
audition  le  mouvement  qùi  en  rësülte.  Ce  mou¬ 
vement  commence  dans  la  tête ,  et  s’étend  jusqu’au 
foie.  Le  son  est  grave  et  clair  si  l’air  s’ébranle  rapi¬ 
dement,  sourd  au  contraire,  si  cet  ébranlement  n’a 
lieu  qu’avec  lenteur. 

Quant  au  goût,  dé  petites  veines  se  portent  de  la 
langue  au  cœur,  que  Platon,  comme  je  le  montrerai 
bientôt,  croyait  être  le  siège  du  désir  :  elles  se  char¬ 
gent  des  particules  sapides  que  le  fluide  contenu  dans 
leur  intérieur  dissout  ,  ét  elles  les  conduisent  en¬ 
suite  à  l’âme.  Plus  ces  particulés  s’attachent  fortement 
à  la  langue,  et  plus  la  saveur  est  amère  ;  mais  phis  elles 
se  dissolvent,  et  se  mêlent  avec  les  humeurs  analogues 
du  corps,  plus  la  saveur  est  salée.  Quand  elles  sont 
échauffées,  et  qu’elles  échauffent  à  leur  tour  les  par¬ 
ties  de  la  bouche  ,  on  éprouve  une  saveur  âcre, 
qui  devient  acide  lorsqu’elles  fermentent  et  laissent 
échapper  des  bulles  d’air.  Leur  parfaite  identité  avec 
les  humeurs  contenues  dans  les  veines  dé  la  langue 
donne  toujours  lieu  à  une  saveur  agréable  (5). 

Platon  prétend  qu’aucune  idée  ne  forme  la  base 
de  l’olfaction  (4)  >  c’est-à-dire  ,  que  rien  n’est  plus 
fugace  que  cette  sensation  et  que  les  causes  qui  la  pro¬ 
duisent.  Elle  résulte  de  la  transformation  d’un  élé¬ 
ment  en  un  autre  ,  et  se  produit  toujours  par  la 
fluidification,  la  putréfaction,  la  fonte,  ou  l’évapo¬ 
ration  d’une  matière  quelconque.  C’est  pourquoi  le 
philosophe  compare  au  brouillard,  les  odeurs 
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nées  de  la  transmutation  de  l’air  en  eau,  et  à  la  fume'e , 
xx 7rvlç ,  celles  qui  sont  l’effet  de  la  conversion  de  l’eau 
en  air.  Les  odeurs  sont  en  général  plus  denses  que 
l’air,  mais  elles  le  sont  moins  que  l’eau.  11  n’en  existe 
que  deux  espèces,  l’une  agréable,  et  l’autre  désa¬ 
gréable. 

Le  sommeil  est  le  repos  de  l’âme  sensitive,  a,nmç 
t£  «î<r9»mJtou  Trviv. wéloç,  dont  l’abolition  complète  cause 
la  mort  (1). 

Les  génies  chargés  d’exécuter  les  volontés  des  dieux 
ont  assigné  une  place  distincte,  dans  le  corps  de 
l’homme ,  à  l’âme  raisonnable  ,  et  à  celle  qui  est 
privée  d’intelligence.  Ils  ont  placé  dans  la  tête  la  pre¬ 
mière,  et  dans  la  poitrine  la  portion  de  la  seconde, 
qui  a  rapport  à  l’espérance,  à  la  colère  et  à  l’amour: 
mais  pour  que  la  nature  divine  de  lame  intelligente 
ne  fut  pas  troublée  ou  inquiétée  par  cette  dernière  , 
ils  ont  séparé,  au  moyen  d’un  cou  long  et  osseux, les 
sièges  assignés  à  chacune  d’elles.  Ils  divisèrent  encore 
la  partie  mortelle  de  l’âme,  et  placèrent  la  colère  ainsi 
que  le  courage  dans  le  cœur,  qui  est  situé  auprès  de 
la  tête,  afin  que  si  les  passions  voulaient  dominer  la 
raison ,  le  courage  du  cœur  pût  les  faire  rentrer  aus¬ 
sitôt  dans  les  limites  qui  leur  sont  assignées.  Le  cœur 
est  la  source  des  veines  et  du  sang ,  qui  se  porte  dans 
tous  les  membres.  Il  est  placé  comme  dans  une  cita¬ 
delle  d’oii  il  peut,  si  quelque  objet  extérieur  vient  à 
blesser  le  corps,  ou  si  une  passion  quelconque  influe 
sur  l’âme  d’une  manière  nuisible ,  venir  aussitôt  à 
son  secours,  et  rétablir  la  régularité  dans  tous  les 
mouvemens  ;  enfin ,  comme  le  cœur  aurait  pu  être 
facilement  échauffé  à  un  point  trop  considérable  par 
des  irritations  nuisibles,  les  génies  placèrent  dans  son 
voisinage  les  poumons  qui  lui  adhèrent  et  remplis- 

(1)  Plutarch.  phjrsic.  philos,  decret.  Ub.  V.  c.  p.  12%.  —  C'est  peut- 

être  une  opinion  attribuée  à  tort  à  Platon. 
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senties  cavités  de  la  poitrine,  afin  que  leurs  canaux 
aériens  ,  dfspixi ,  pussent  modérer  la  trop  grande  cha¬ 
leur  de  cet  organe ,  apaiser  sa  colère ,  et  contraindre 
les  vaisseaux  à  une  obéissance  plus  exacte  (  i  ).  Les 
boissons  contribuent  également  à  rafraîchir  le  cœur, 
parce  qu’elles  passent  en  grande  partie  dans  le  pou¬ 
mon  par  la  trachée-artère.  De  là  elles  se  rendent 
ensuite  dans  les  reins  (2). 

La  partie  de  l’âme  animale  et  mortelle  qui  éveille 
le  désir  des  alimens,  des  boissons  et  de  toutes  les 
autres  choses  propres  à  satisfaire  les  besoins,  fut  placée 

Far  les  génies  à  la  partie  moyenne  du  corps ,  entre 
ombilic  et  le  diaphragme.  Ces  sages  architectes  atta¬ 
chèrent  l’âme  animale  à  une  espèce  de  râtelier  dans 
lequel  elle  prend  sa  nourriture,  qu’elle  transmet  en¬ 
suite  à  tout  le  corps.  Sachant  fort  bien  qu’elle  ne 
voudrait  point  obéir  à  la  volonté  de  l’âme  divine,  ils 
l’en  éloignèrent  le  plus  possible  ,  et  assignèrent  à  la 
faculté  de  désirer,  la  masse  solide,  douce  et  polie  du 
foie,  afin  que  les  idées  de  l’âme  raisonnable  se  pei¬ 
gnissent  comme  dans  un  miroir  sur  la  surface  de  ce 
viscère ,  et  se  fissent  de  cette  manière  connaître  à 
l’âme  animale.  C’est  dans  le  foie  que  siègent  toutes 
les  passions  ;  les  violentes  dans  la  vésicule  du  fiel  et 
les  branches  de  la  veine  -  porte  ;  les  douces ,  au 
contraire ,  et  surtout  le  pouvoir  de  deviner  les  évé- 
nemens  futurs,  dans  la  substance  même  du  viscère  , 
qui  n’a  aucune  amertume.  La  sagacité  de  l’âme  di¬ 
vine  n’a  point  de  part  à  la  divination ,  puisque  les 
maniaques  eux-mêmes  prédisent  fort  souvent  les  éve"- 

(1)  Tint.  p.  492. 

(2)  Ib.  et  p.  5 00.  — •  Cette  opinion  donna  lien  à  un  grand  nomhrede 
disputes  lorsqu’on  acquit  des  connaissances  plus  parfaites  en  anatomie. 
Plutarque  la  développe  avec  beaucoup  de  détails  (  Symposiac.  îîb.  vu, 
qu.  1.  p.  697  ).  Mais  les  plus  grands  éclaircissemëns  que  nous  ayons 
sur  ce  principe  de  Platon  et  sur  plusieurs  autres  du  même  philosophe  » 
sè  trouvent  dans  Galien  (de  dogm.  Hipp.  et  Fiat,  lié,  Vlll,  p,  B27). 
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xiemens  qui  doivent  survenir, et  que  l’image  de  l’avenir 
voltige  devant  nous  dans  les  songes  (i). 

La  matrice  est  un  animal  sauvage  qui  n’obe'it  point 
à  la  raison ,  mais  qui ,  lorsque  ses  désirs  sont  satis¬ 
faits,  erre  dans  l’intérieur  du  corps,  et  exçite  toutes 
sortes  de  mouvemens  irréguliers  (2). 

La  rate  sert  d’émonctoire  au  foie,  et  en  même 
temps  elle  modère  les  mouvemens  irréguliers  de 
l’âme  animale.  Platon  attribue  le  même  usage  aux 
intestins  et  aux  os.  Les  premiers  sont  destinés  à  con¬ 
tenir  le  résidu  des  alimens  pour  qu’il  ne  devienne 
pas  nuisible  à  l’économie  animale.  Quant  aux  os ,  ils 
ont  pour  objet  d’affermir  le  corps  et  d’en  assurer 
l’existence.  Les  ligamens  ,  vtuçx ,  servent  principale¬ 
ment  aux  mouvemens  et  à  la  flexion  des  membres. 
Les  muscles,  o-c^xsç,  réchauffent  le  corps  et  le  garantis¬ 
sent  de  toutes  les  violences  que  les  corps  extérieurs 

Î courraient  exercer  sur  lui.  La  suprême  intelligence 
es  forma  de  terre,  d’air  et  d’eau,  par  la  fermentation, 
^vy.ufjLct, ,  des  substances  acides  et  salines  (3).  A  l’égard 
des  ligamens,  ils  n’ont  pas  fermenté,  de  sorte  qu’ils 
tiennent  le  milieu  entre  les  muscles  et  les  os  (4). 

Platon  n’a  pas  connu  les  nerfs  sous  le  nom  de  tvtJovot9 
comme  le  prouve  le  passage  où  il  en  est  question 
lorsqu’on  le  lit  dans  son  ensemble.  Les  ivïlovoi.  sont 
aussi -bien  des  tendons  que  les  vsvçx  (5).  Le  philoso¬ 
phe  confondait  également  les  artères  et  les  veines  (6). 

Les  cheveux  proviennent  des  humeurs  glutineuses 
poussées  au  dehors  par  la  chaleur  (7). 

(0  Tint.  p.  4g3. 

(2)  Id.  p.  5oo. 

(3)  Schulze  discute  savamment  cette  opinion  singulière  qui  fait  pro¬ 
venir  tous  les  corps  solides  de  la  fermentation  (Diss.  de  ossibus  con- 
Jerventibus.  in- 4°.  Halœ  ,  I727). 

tTim.  p.  494. 

Tim.  p.  498. 

Galen.  de  dogm.  ffipp.  et  Plat.  lib.  VI.  p.  io-j. 

Tint.  p.  4g5. 
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Le  créateur  a  placé  de  chaque  côté  dé  la  moelle 
épinière  deux  vaisseaux  principaux  destinés  à  écon¬ 
duire  le  superflu  des  humeurs  de  la  tête.  Il  les  fit 
croiser  dans  cette  partie  de  manière  que  ceux  du 
côté  droit  se  rendent  à  gauche,  et  que  ceux  du  côté 
gauche  se  dirigent  à  droite.  Les  poumons  évacuent 
les  parties  constituantes  les  plus  déliées  du  corps ,  le 
feu  et  l’air ,  qui  pourraient  devenir  nuisibles.  Les 
deux  autres  élémens  restent  et  servent  à  la  nutri¬ 
tionel).  Il  s’opère  dans  le  réseau  vasculaire  du  pou¬ 
mon  ét  des  autres  parties  un  mouvement  alternatif 
du  sang  et  de  l’air  ou  des  esprits  vitaux,  mouvement 
qui  tend  à  la  conservation  de  la  santé.  Platon  applique 
sa  théorie  inintelligible  des  triangles  à  l’explication 
de  l’accroissement,  de  la  diminution  et  delà  mort  des 
animaux.  En  effet ,  les  triangles  dont  la  moelle  est 
formée  abandonnent  les  liens  qui  retiennent  l’âme  : 
c’est  ainsi  que  cette  dernière  se  sépare  du  corps  dans 
lequel  elle  était  emprisonnée  en  punition  des  fautes 

gu’elle  avait  commises  avant  son  existence  terrestre. 

,11e  s’élance  alors  dans  les  régions  supérieures  de  la 
lumière,  pour  goûter  au  milieu  des  dieux  la  félicité 
la  plus  pure  (2). 

Le  Timée,  ce  livre  antique  mais  fort  obscur,  nous 
fournit  aussi  quelques  notions  précieuses  relative¬ 
ment  aux  idées  de  1  auteur  sur  les  causes  des  maladies., 
«  Le  défaut  de  proportion  entre  les  élémens  physi- 
«  ques  du  corps  est  la  cause  prochaine  de  toutes  les 
«  maladies  (3).  Comme  la  moelle,  les  os,  les  mus- 
«  clés,  les  ligamens,  le  sang  et  toutes  les  humeurs 
«  qui  en  tirent  leur  origine ,  sont  formés  de  ces  élé- 
u  mens,  le  défaut  de  proportion  de  ces  derniers  dé- 
«  termine  dans  les  humeurs  une  altération  qui  pro- 
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u  duit  la  différence  qui  existe  entre  les  maladies. 
«  L’atrabile  résulte  de  la  fonte  et  de  la  décomposition 
u  des  fibres  musculaires  vieilles  et  dures,  et  la  bile 
«  de  la  liquéfaction  par  la  chaleur  des  fibres  jeunes 
«  et  tendres.  Ces  deux  humeurs  paraissent  porter  à 
«  tort  le  nom  de  bile  (  i).  Lorsqu’une  portion  de  chair 
«  fraîche  et  tendre,  exposée  à  l’air, se  fond,  il  en  ré- 
«  suite  une  dégénérescence  séreuse  et  phlegmatique 
«  des  humeurs  qui  prennent  un  caractère  acide  ou 
«  salin.  Les  maladies  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
«  redoutables  ont  leur  source  dans  l’altération  de  la 
hi  moelle.  L’esprit  ou  l’air  donne  aussi  lieu  à  des 
«  affections  fort  graves,  parce  que  c’est  de  lui  que 
«  proviennent  tous  les  spasmes  et  toutes  les  douleurs 
«  violentes.  L’inflammation  de  la  bile  occasione  la 
<c  plupart  des  maladies  aiguës  et  inflammatoires, 
«  l’épilepsie  et  les  affections  chroniques.  Le  phlegme 
«  est  la  cause  de  presque  tous  les  flux; ,  tels  que  la 
a  diarrhée  et  la  dyssenterie.  La  surabondance  au  feu 
«  donne  naissance  aux  fièvres  continues,  celle  de 

l’air  aux  fièvres  quotidiennes  ,  celle  de  l’eau  aux 
«  fièvres  tierces,  et  celle  de  l’air  aux  fièvres  quar¬ 
te  tes  (2).  »  Ce  premier  essai  d’une  théorie  du  type 
des  fièvres  a  été  ,  jusque  dans  les  temps  les  plus 
modernes,  considéré  comme  un  modèle  auquel  on 
devait  se  conformer,  quoiqu’on  y  eût  fait  quelques 
légers  changemens. 

Platon  s’occupa  très-peu  de  la  diététique  (S).  Il  re¬ 
commande  les  exercices  delà  gymnastique,  et  il  émet 
sur  le  régime  des  maladies  aiguës  des  idées  à  peu 
près  semblables  à  celles  d’Hippocrate.  Ælien  nous 

(r)  K«î  T!  [Àii  xenrî»  c»s/i«  tÏo-i  rsloiç  s ï  rmç  icclful  xls  âtaftairar  * 

3  riç  av  Suta'jlç  ,  th  «-=>■>.*  pit  tLiiptici  fcxt-îir  *  épi?  Su  aS'j-.t, 

(2)  Tim.  p.  498. — Comparez  sur  la  Pathologie  de  Platon,  Calen ,  de 
dogm.  Hipp.  et  Plat,  lib,  p'JH-  p.  324* 

(3)  Ibid.  p.  5oo. 
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atteste  qu’il  se  livrait  avec  beaucoup  d’ardeur  à  l’e'tude 
de  la  médecine  (i). 

La  connaissance  de  son  système  facilite  beaucoup 
l’intelligence  des  principes  de  la  première  école  dog¬ 
matique  ,  surtout  lorsqu’on  le  compare  avec  les  idées 
exposées  dans  le  livre  de  la  Nature  de  ïhomme. 

Nous  avons  vu  que  cet  ouvrage  est  fort  ancien, 
et  que  vraisemblablement  il  renferme  les  ve'ritables 
opinions  d’Hippocrate. 

La  théorie  des  élémens,  créée  par  le  grand  médecin 
de  Cos,  a  servi  de  base  à  tous  les  écrits  qui  lui  sont  faus¬ 
sement  attribués  ;  mais  elle  est  mêlée  avec  le  opinions 
de  Platon  et  des  autres  philosophes,  et  exposée,  dans 
les  différens  livres,  d’une  manière  quelquefois  telle¬ 
ment  contradictoire ,  quelle  nous  suffit  pour  recon¬ 
naître  qu’ils  ne  sont  pas  du  même  auteur.  Tous  ces 
écrivains,  il  est  vrai,  imitèrent  Hippocrate  relative¬ 
ment  à  la  partie  pratique  de  la  médecine  ;  mais  on 
s’aperçoit  de  suite  combien  ils  étaient  éloignés  d’avoir 
le  même  génie. 

Hippocrate  suivit  toujours  la  route  de  l’empirisme, 
guidé  par  l’observation  sur  laquelle  il  basait  tous  ses 
principes,  quoiqu’il  ne  lui  demeurât  pas  constam¬ 
ment  fidèle.  L’auteur  du  livre  de  V^dLrt,  au  contraire, 
a  toujours  égard  aux  causes  occultes,  et  dit  positive¬ 
ment  que  ce  que  les  yeux  n aperçoivent  pas,  peut 
être  entrevu  par  le  raisonnement  (2). 

Ces  livres  contiennent ,  en  anatomie ,  une  foule 
d’erreurs  grossières  qui  décèlent  l’enfance  de  cette 
branche  essentielle  de  l’art  de  guérir.  Il  suffit ,  pour 
s’en  convaincre ,  de  lire  le  début  du  livre  de  la  Se¬ 
mence ,  où  l’auteur  fait  provenir,  comme  Anaxagore, 
la  semence  de  la  moelle  épinière,  mais  il  parle  en  outre 

f  (i)  V ar.  hist.  lib.  IX.  c.  22.  p.  464- 
_(2)  Pe  arte ,  P-  II.  O  ta  yàf  mr  r$r  appuilmt  0^11  ixfî-Jyll  f  raî7«  r* 
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de  canaux  particuliers  qui  la  conduisent  d’abord  dans 
les  reins,  puis  dans  les  testicules,  et  enfin  dans  F  urè¬ 
tre  (i).  Il  prétend  aussi  qu’une  partie  des  boissons  pé¬ 
nètre  sous  la  forme  de  rosée  par  la  trachée-artère  dans 
lespoumons,  où  elle  est  employée  à  tempérer  la  chaleur 
du  cœur  (2).  Il  est  vrai  que,  dans  plusieurs  livres 
d’une  origine  certainement  bien  plus  reculée,  on 
trouve  indiquée  la  différence  entre  les  artères  et  les 
veines,  qui  naissent  les  unes  du  cœur,  et  les  autres  du 
foie  ;  mais  Fauteur  n’a  pas  la  moindre  idée  de  la  distri¬ 
bution  des  vaisseaux  (3).  Les  nerfs  ne  sont  point  encore 
distingués  des  ligamens  et  des  tendons  :  ils  s’attachent 
particulièrement  aux  os,  dont  ils  reçoivent  leur  nour¬ 
riture  (4).  Le  cœur  est  absolument  dépourvu  de 
nerfs  (5).  Le  tube  intestinal  n’est  composé  que  de  deux 
intestins,  le  colon  et  le  rectum  (6).  Il  existe  dans 
l’utérus  plusieurs  cavités  ou  réservoirs  dont  la  forme 
est  celle  d’un  entonnoir  (7).  L’auteur  du  livre  de  la 
Nature  de  V enfant  assure  avoir  observé  un  embryon, 
de  six  jours ,  mis  au  monde  par  une  danseuse  (8). 

L’éther  joue  un  grand  rôle  dans  la  physiologie  et 
la  pathologie  de  tous  ces  écrivains.  L’on  a  vu  que 
Pythagore  croyait  la  force  motrice  du  corps  animal  de 
nature  aérienne ,  qu’Anaxagore  accordait  également 
à  l’éther  un  mouvement  perpétuel  par  lequel  il  expli¬ 
quait  celui  des  corps,  et  qu’Héraclile ,  faisant  pro¬ 
venir  l’air  de  l’évaporation  du  feu  ,  considérait,  aussi- 
bien  que  Démocrite,  l’âme  comme  identique  avec 
l’air.  J’ai  dit  encore  que  Platon  accordait  à  l’éther 
une  des  premières  places  parmi  les  élémens ,  qu’il  le 

(1)  De  genitur.  p. 

(2)  De  corde  ,  p.  290. 

(3)  De  aliment,  p.  596. 

(4)  &e  loris  in  homine  ,  p.  36j. 

(z-j  De  corde ,  p.  291 . 

(6)  De  anatom.  p.  a83. 

*  (7)  De  nat.  pueri ,  p.  IÔ3* 

(b)  Ib.  p.  i35. 
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faisait  provenir  de  l’air  ambiant ,  et  lui  assignait  des 
voies  particulières  par  lesquelles  il  se  rendait  au  cœur, 
auquel  il  communiquait  le  mouvement.  Tous  les  an¬ 
ciens  philosophes  jusqu’au  temps  d’Hippocrate  s’ac¬ 
cordent  par  conse'quent  à  regarder  comme  le  véhicule 
de  la  force  vitale  une  substance  qui  participe  de  la 
nature  de  l’air  et  de  l’esprit,  et  à  laquelle  ils  donnent 
lenomde  Wïjua,  ou  de  vapeur  subtile.  Il  n’est  doncpas 
étonnant  que  les  disciples  d’Hippocrate  émettent  la 
même  idée  dans  un  grand  nombre  de  passages  de 
leurs  écrits. 

En  effet,  ils  prétendaient,  de  même  qu’Héraclite, 
que  l’esprit  vital  se  dégage  du  feu,  ce  qui  a  lieu  (i) 
par  la  fusion  qu’éprouve  ce  dernier  élément;  mais  la 
condensation  de  cet  esprit  ou  de  cette  vapeur  donne 
naissance  à  l’eau.  Dans  un  autre  endroit,  il  est  dit  que 
l’éther  qui  se  trouve  dans  les  corps  échauffés  provient 
de  l’atmosphère  qui  nous  entoure.  «  Tout  ce  qui  s’é- 
«  chauffe  attire  le  pneuma  (2).  »  Pfous  exprimerions 
aujourd’hui  la  même  idée  en  disant  que  tout  corps  en 
ignition  absorbe  l’oxigène  de  l’air.  «  Tout  l’espace 
«  compris  entre  le  ciel  et  la  terre ,  continue  l’auteur 
«  du  livre  de  la  Nature  de  V enfant,  est  rempli  d’une 
«  vapeur  subtile,  qui  est  pour  les  mortels  le  principe 
n  de  la  vie  et  la  cause  des  maladies  (3).  »  Il  est  parlé 
ailleurs  de  la  tendance  qu’a  cet  esprit  aérien  à  se 
porter  vers  le  cœur  (4).  On  croit  qu’il  se  développe 
dans  la  semence  lorsqu’elle  s’échauffe,  parce  qu’elle 
forme  une  humeur  vivifiante  (5).  On  l’admet  dans 
les  artères,  dans  les  muscles  et  dans  les  différens 

(1)  De  Jlatibus  ,  p.  4°6.  _  T»xï7«i  yàf  jcvfépttn  zcei  yieeicu  Ktîvf*.*  ?f 

«vl  S....  To  Se  irretpa  avilir , a.  peiee  et  va  ap  epjrtTa:. 

(2)  De  nal.  pue  ri  ,  p.  l33.  Tld/la  > fs  exiaa  6iffutnehu  ,  ntivp.a.  < 

(3)  De  diteu  lib.  II.  p.  2X2.  aArai  y*f  TO  [iilc&tv  ytit  re  xc&i  cvfctrS 

ycni  (tti)tt  av(terKeir  écrit.  Teîtri  ci’ cev  6  ml  oî  ai  %1et  «ïïi»S  rî  rî  fils  xeti  réêt  7js:r»f 

(4)  De  princip.  p .  116. 

(5)  De  nat.  pue  ri  ,  p.  i33. 
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organes  dû  corps  (i).  On  attribue  même  à  l'alteration 
de  ce  véhicule  de  la  force  vitale  les  fièvres  et  leurs 
symptômes  particuliers  (2). 

La  doctrine  des  élémens,  que  les  disciples  d’Hip~ 
pocrate  exposent  d’après  le  système  de  leur  maître  , 
est  étroitement  liée  aux  principes  que  je  viens  de  faire 
connaître,  «  Rien  ne  se  produit,  rien  ne  se  détruit 
n  dans  le  monde,  qui  n’ait  déjà  existé  auparavant. 

«  Tout  est  changé  par  le  mélange  et  la  dissolution (5); 

«  mais  quand  je  dis  qu’il  y  a  des  choses  qui  naissent 
xc  et  qui  périssent ,  je  ne  m’exprime  ainsi  que  pour 
«  me  conformer  aux  idées  du  Vulgaire,  car  mon  ob- 
«  jet  est  de  prouver  que  tout  ce  qui  existe  n’est  que 
n  mélange  et  séparation  ;  tout  change  alternative- 
«  ment.  Quand  la  lumière  se  répand  sur  la  terre  , 
«  séjour  de  Jupiter ,  la  nuit  couvre  le  séjour  de 
n  Pluton  ;  quand  nous  sommes  dans  l’obscurité ,  la 
u  lumière  éclaire  Pluton,  Tout  est  ainsi  sans 
«  cesse  dans  cette  alternative  de  mouvement  (4),  » 
Quelles  expressions  énergiques  employées  pour  ren¬ 
dre  les  variations  continuelles  qu’éprouve  la  matière 
dans  l’univers,  et  qu’Héraclite  enseignait  si  souvent! 
Combien  ce  passage  nous  prouve  clairement  la  dif¬ 
férence  qui  existe  entre  la  théorie  des  élémens  sui¬ 
vant  Empédocle  et  suivant  Hippocrate  ! 

L’homme  jouit  de  la  santé  quand  ces  élémens  sont 
intimement  mêlés  ensemble ,  de  manière  qu’aucun 
d’eux  ne  prédomine.  Ce  mélange,  base  de  la  santé, 
est  particulièrement  composé  de  la  partie  la  plus  dé¬ 
liée  du  feu,  et  de  la  portion  la  plus  sèche  de  l’eau  (5). 

(0  De  aliment,  p.  5g6. — De  arte ,  p.  io. 

(2)  De  Jlatibus  ,  p.  402. 

(3)  De  diœtâ,  lib.  1.  p.  i83.  ’A k'okm'Ioi  èSh  I-xiilax  Xfxpà.'lai  ,  èSi 

‘jui'ict.t  ,  ô  ti  pi  xai  wpùéSer  î».  l’jppt^yipijix  Sé  xx.lSietxp:répçjtz  aKKOiStlai. 

(4)  lb.  p.  184.  “O?»  S'  £1  St aXtfapixi  *0  ysriotixt  xai  tI  àxmxitrSai  râr 

SHasi  ippxtsvvi  .  t«Ï7«  Si  xa-'t  ^upptaysoÇtxi  xxi  SuxxpirirBa:  SxkS.... 

ItttXir  5  x<xî  sa  toSTI*  ,  <&ioç  Zjifi  ,  cxâtoî  ‘‘AjSx.  cxs'/Bç  Zini  “AiJ'» 

,  xaï  pihtxmYltu  xiïtn  ÿSi  »<t i  f*Vs  nsîti  îrsse^r 

(5)  Ib,  p .  200, 
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Les  disciples  d’Hippocrate  prennent  le  mot  âme, 
dans  le  même  sens  qu  Heraclite ,  ils  entendent 
une  matière  subtile,  éthérée  ou  ignée,  produite  par 
le  mélange  des  élémens.  C’est  pourquoi  ils  disent  : 
fi  Lame  est  un  mélange  de  feu  et  d’eau,  et  se  corn¬ 
et  muniqùe  à  tous  les  organes  (i).  Il  faut  être  dé- 
«  pourvu  de  jugement  pour  ne  pas  convenir  que, 
n  dans  l’acte  de  la  génération  ,  les  âmes  se  mêlent 
n  ensemble  (2).  La  partie  la  plus  humide  du  feu  et 
w  la  portion  la  plus  sèche  de  l’eau  s’unissant  à  une 
«  température  convenable  dans  le  corps,  constituent 
«  le  plus  hàut  degré  de  sagesse  (5).  C’est  du  feu  que 
a  dépendent  l’âme,  la  raison  ,  l’accroissement,  le  dé- 
11  croissement,  les  altérations  qui  arrivent,  le  mou- 
ii  vement,  le  sommeil  et  la  veille  (4).  Aussi  l’intel- 
11  ligence  réside-t-elle  dans  le  ventricule  gauche 
«  du  cœur ,  d’où  elle  exerce  son  empire  sur  toutes 
«  les  autres  parties  de  l’âme  (5).  » 

Ils  attribuent  l’intelligence  et  le  jugement  à  cette 
âme  végétative,  qui  se  suffit  partout  à  elle-même  (6): 
h  S  aperçoit-elle  d’un  mal  quelconque ,  elle  songe  à 
.  n  le  guérir  ;  mais  elle  y  réfléchit  afin  de  ne  rien  de- 
a  voir  à  la  témérité  plutôt  qu’à  la  prudence  ;  elle  aime 
a  mieux  temporiser  que  recourir  à  la  force  (7).  »  Ils 
accordent  donc  à  une  substance  réputée  absolument 
matérielle,  les  qualités  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu’à  l’âme  intellectuelle,  et  pensent  que  la  guérison 
est  l’effet  de  sa  volonté.  Cette  confusion  a  régné 
jusque  dans  les  temps  les  plus  modernes ,  comme  le 
prouvent  les  expressions  si  fréquemment  employées 


(1)  De  dicetâ ,  p.  186.  T  go. 

0»)  lb-  P-  *99- 
C3'  lb.  p.  soi. 

(i)  lb.  p.  189. 

(5)  lb.  de  corde ,  p.  2g3. 

(G)  De  aliment,  p.  5g4.  îfxfx&t  vÀCa.  y.  , 

(-)  Dearte,  p.  il.  ‘ri  pèr  a.le9«.roy.éni  ,  tt|;oî  ôspœirsv'i 

pn  s»  à  yràp-x  ;  f«s-7@'ra  //.«cXXsy»  9s pas 
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de  forces  médicatrices ,  efforts  salutai/es  de  la 
nature. 

La  théorie  des  élémens  leur  servait  aussi  à  ex¬ 
pliquer  les  sensations.  L’audition  résulte  de  la  per¬ 
cussion  des  os  secs  et  des  membranes  tendues  qui 
se  trouvent  dans  l’oreille  ;  c’est  pourquoi  le  cerveau 
n’est  point  la  cause  de  cette  faculté,  parce  que  sort 
humidité  s’oppose  à  la  production  du  son  (i).  L’ol¬ 
faction  provient  aussi  de  la  sécheresse  des  membranes 
et  des  cartilages  du  nez  :  elle  ne  peut  plus  s’accom¬ 
plir  lorsque  le  cerveau  se  charge  d’humidités,  dont 
il  se  débarrasse  par  le  nez  dans  le  coryza  (2).  La 
vision  s’opère  au  moyen  de  membranes  pellucides , 
et  d’un  certain  gluten,  ,  car  la  diaphanéité 

eii  est  la  seule  cause  (5). 

On  sent  aisément  qu’avec  des  connaissances  aussi 
peu  exactes  de  la  structure  du  corps,  il  était  impos¬ 
sible  de  donner  aucune  explication  satisfaisante  des 
fonctions.  On  saisissait  toutes  les  raisons  qui  sem¬ 
blaient  fondées  en  apparence,  afin  de  pouvoir  dire 
au  moins  quelque  chose ,  parce  qu’on  ne  connais¬ 
sait  pas  les  parties  dont  on  se  hasardait  à  expliquer 
l’action. 

La  pathologie  humorale  ,  ou  la  théorie  d’après 
laquelle  toutes  les  maladies  s’expliquent  par  le  mé¬ 
lange  des  humeurs ,  fut  exposée  par  les  disciples 
d’Hippocrate  avec  bien  plus  de  précision  qu’elle  ne 
l’avait  été  jusqu’alors.  Cette  théorie  formait  aussi  la 
partie  la  plus  essentielle  du  système  des  premiers  mé¬ 
decins  dogmatiques ,  et  elle  est  devenue  la  base  de 
tous  ceux  qu’on  a  inventés  par  la  suite. 

Mais  ils  ne  furent  nullement  les  ‘inventeurs  de 
cette  théorie.  J’ai  déjà  dit  qu’elle  appartenait  à  Hip¬ 
pocrate  lui-même  ,  et  Platon  la  développa  encore 

(1)  De  prîncip.  p.  121. 
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davantage.  Les  quatre  humeurs  cardinales  du  corps, 
le  sang,  la  bile,  le  mucus  et  l’eau  sont  indiqués 
comme  causes  des  maladies  dans  plusieurs  endroits 
des  écrits  apocryphes  d’Hippocrate.  La  source  com¬ 
mune  de  toutes  ces  humeurs  est  l’estomac  ,  d’où 
elles  sont  attirées  par  différens  organes  lorsque  les 
maladies  se  développent  (i).  On  ne  cherchait  pas  à 
découvrir  la  cause  de  cette  attraction ,  mais  on  s’en 
tint  long-temps  à  ce  principe  fort  commode,  sans 
chercher  à  lui  donner  un  sens  plus  clair. 

Cependant  on  assignait  encore  à  chacune  des 
quatre  humeurs  en  particulier  une  autre  source  que 
l’estomac.  La  bile  est  préparée  dans  le  foie,  le  mucus 
dans  la  tête,  et  l’eau  dans  la  rate  (a).  La  bile  pro¬ 
voque  toutes  les  maladies  aiguës  (5)j  l’écoulement 
du  mucus  contenu  dans  la  tête  occasione  les  ca¬ 
tarrhes  et  les  rhumatismes  (4)  ;  l’hydropisie  tient  à 
une  affection  de  la  rate  (5).  La  quantité  de  la  bile 
détermine  le  type  de  la  fièvre,  qui  est  ardente  si  la 
masse  de  ce  fluide  est  aussi  considérable  qu’elle  peut 
l’être,  quotidienne  quand  elle  est  moins  grande, 
tierce  lorsqu’il  s’en  trouve  encore  moins ,  et  quarte 
si  la  bile  en  très-petite  quantité  se  trouve  mêlée  avec 
une  certaine  proportion  d’âtrabiie  visqueuse  (6). 

Cette  théorie  des  humeurs  est  encore  exposée 
d’une  manière  bien  plus  simple  dans  un  autre  livre 
dont  l’auteur  attribue  toutes  les  maladies  au  mucus 
et  à  la  bile  {7).  Il  prend  quelquefois  en  considération 
l’altération  de  ces  humeurs,  et  parle  déjà  des  âcretés 
saline, acide  et  amère,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle 
par  la  suite. 

* 

(1)  De  morb.  lib.  IP'-  p.  121.  ' 

(2)  lb.  ^ 

(3;  De  dieb.  judipator.  p.  433. 

(4)  De  lacis  in  hom.  p.  376.  , 

(5)  De  adfectionibus  ,  p .  174* 

( 6)  De  naU  hum.  p.  279. 

(”-)  De  morb.  lib i  J.  p.  2. 
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Les  successeurs  d’Hippocrate ,  à  l’exemple  des  py¬ 
thagoriciens  modernes  ,  attribuent  à  certains  nom¬ 
bres  des  propriétés  d’où  résultent  les  phénomènes 
de  la  nature.  L’auteur  du  livre  du  Régime  parie 
même  dune  harmonie  avec  trois  symphonies  (ï)„ 
Le  nombre  sept  avait  surtout  une  grande  impor¬ 
tance  dans  l’esprit  de  tous  ces  dogmatiques  :  E 77-ran- 
l Aspoç  o  aluv  ,  disaient  -  ils  ,  c’est-à-dire,  les  grands 
changemens  périodiques  de  la  vie  sont  réglés  sur  le 
nombre  septénaire  (2). 

La  chaleur  intégrante  subît  trois  especes  de  chan¬ 
gemens  périodiques.  D’abord  elle  pénètre  du  dehors 
au  dedans  par  l’influence  de  la  lune  ;  ensuite  elle 
rayonne  du  dedans  au  dehors  par  celle  des  étoiles  ; 
enfin ,  elle  est  soumise  à  un  mouvement  intermé¬ 
diaire  qui  se  termine  à  la  fois  au  dehors  et  au  de¬ 
dans  (3)  Il  est  à  présumer  que  les  Chinois  ont  em¬ 
prunté  cette  doctrine,  sur  la  chaleur,  des  émigrations 
des  médecins  grecs  de  la  Bactriane  (4). 

L’action  de  tous  les  corps  extérieurs  sur  le  notre 
est  expliquée  d’une  manière  exclusive  par  la  théorie 
des  élémens.  Les  alimens  agissent  par  leur  chaleur 
ou  leur  froid ,  leur  humidité  ou  leur  sécheresse  (5)* 
Cependant  il  n’est  point  encore  fait  mention  des 
différens  degrés  de  ces  qualités  élémentaires  qui 
furent  généralement  adoptés  dans  la  suite.  L’auteur 
règle  exactement  le  régime  sur  la  saison,  et  il  assure 
être  l’inventeur  de  cette  méthode. 

La  théorie  de  la  matière  médicale  et  de  la  théra¬ 
peutique  est  fondée  sur  les  qualités  élémentaires.  La 
médecine  ne  consiste  que  dans  l’art  d’ajouter  et  de 

(1)  Lib.  J.  -p.  187. 

(2)  De  œtale ,  p.  3l2.  'Hîr'Jati/tfpos  0 

(3)  De  dicetâ,  lib.  I.  p.  1S8. 

(4)  De  dicetâ ,  lib.  II.  p.  225. 

(5)  Ibid.  p.  220. 
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retrancher  (i).  Lorsque  la  sëcheresse  n’est  pas  assez 
considérable ,  on  prescrit  des  mëdicamens  suscep¬ 
tibles  de  la  favoriser.  C’est  ainsi  qu’on  guérit  les  mala¬ 
dies  aiguës  parles  rafraîchissans,  les  maux  engendres 
par  la  pituite,  par  les  é&aûffans,  et  les  maladies  où  la 
sëcheresse  prédomine,  par  les  délayans  (2).  Les  mé- 
dicamens  agissent  aussi  sur  les  humeurs  cardinales 
prédominantes  :  les  uns  expulsent  le  mucus,  certains 
chassent  la  bile,  d’autres  évacuent  l’atrabile  ;  il  en 
est  enfin  qui  attirent  à  eux  toutes  ces  diverses  hu¬ 
meurs  (3^).  Cette  hypothèse  a  dominé  pendant  plus 
de  dix  siècles,  et  n’a  cédé  qu’aux  théories  inventées 
dans  les  temps  les  plus  modernes. 

Les  méthodes  curatives  étaient  parfaitement  con¬ 
formes  à  tous  ces  principes.  La  thérapeutique  géné¬ 
rale  fut  négligée  tant  qu’on  admit  ces  subtilités  des 
dogmatiques,  parce  qu’on  croyait  suffisant  d’opposer 
aux  intempéries  problématiques  les  moyens  dans  les¬ 
quels  on  pensait  avoir  remarqué  des  propriétés  con¬ 
traires.  On  perdit  de  vue  la  simple  observation  des 
efforts  salutaires  de  la  nature.  Avant  d’avoir  recueilli 
une  quantité  suffisante  d’observations ,  on  crut  avoir 
établi  une  base  stable  et  durable  pour  élever  l’édi¬ 
fice  inébranlable  de  la  médecine  dogmatique.  Ainsi 
l’esprit  de  controverse  prit  la  place  de  celui  d’ob¬ 
servation  ,  et  les  hypothèses  frivoles  remplacèrent 
l’étude  de  la  nature.  On  vit  donc  naître  une  foule 
de  sectes  qui ,  loin  de  contribuer  au  perfectionne¬ 
ment  de  la  médecine  ,  s’écartèrent  toujours  de  plus 
en  plus  de  la  route  suivie  par  le  médecin  de  Cos. 

Les  nombreux  sophistes  qui  existaient  alors  en 
Grèce  eurent  aussi  une  influence  très-marquée  sur 
les  médecins,  qui  ne  tardèrent  pas  à  imiter  leur 

(1}  De  fiat.  p.  4ox.  ’I*7p!Je»  ystp  tarit  jrpss-Sêe-l*  *«»  stçawpîyiî, 

00  rte  prise â  medic.  p.  34. 

(3)  De  adfection.  p.  164. 


Ecole  dogmatique.  5ôr 

Exemple.  Bientôt  lart  de  guérir  devint  le  partage  de 
discoureurs  éternels,  dont  la  jactance  et  les  raisonne¬ 
ra  ens  futiles  le  firent  tomber  dans  le  mépris  (i). 

Suivant  Galien  (2),  c’est  à  cette  époque  qu’eurent 
lieu  des  disputes  relatives  à  la  dérivation ,  vtiçoÿi fsv&tçj 
et  à  la  révulsion ,  amWa<nç*  Quelques  médecins  sou¬ 
tenaient  qu’il  valait  mieux  évacuer  le  superflu  des 
humeurs  par  l’endroit  le  plus  voisin  du  mal  :  d’au¬ 
tres  ,  au  contraire ,  voulaient  qu’on  les  expulsât  par 
des  parties  éloignées  de  la  maladie.  Les  deux  partis 
se  fondaient  sur  les  idées  erronées  qu’ils  avaient  de 
la  distribution  des  vaisseaux  dans  le  corps,  et  que 
j’ai  déjà  développées  précédemment. 

Les  différentes  opinions  qui  régnaient  alors  dans 
les  écoles  sur  cette  distribution  des  vaisseaux  san¬ 
guins  ,  nous  fournissent  une  preuve  irrécusable  de 
la  préférence  accordée  aux  spéculations  frivoles  sur 
les  recherches  soignées  et  approfondies.  Elles  cons¬ 
tatent  aussi  qu’on  ne  disséquait  pas  encore  de  cada¬ 
vres  humains.  Aristote  (3)  nous  parle  de  deux  idées 
dominantes  de  son  temps,  et  qui  appartenaient  l’une 
à  Syennesis  de  Chypre,  l’autre  à  Diogène  d  Apollo- 
nie.  Ce  dernier  prétendait  que  les  deux  plus  gros 
vaisseaux  du  corps  se  portent,  sur  les  côtés  de  la 
colonne  épinière,  dans  toute  la  longueur  de  la  cavité 
abdominale ,  donnent  naissance  à  tous  les  autres , 
remontent  aussi  dans  la  tête,  et  se  réunissent  dans 
le  cœur.  Il  s’en  détache  deux  branches  principales 
qui  se  rendent  aux  bras.  Ces  deux  troncs  se  nomment 
l’artère  splénique  et  l’artère  hépatique  ;  ils  se  distri¬ 
buent,  l’un  dans  le  pouce,  etTautre  dans  la  main.  Les 
vaisseaux  du  pied  se  comportent  de  la  même  ma- 

(1)  JLex  ,  p.  4o.  Ai«  <fs  dftaBht  tSt  t£  rm  jrsx»  -i 

vrsto- s»?  A'cfjt  rar 

Oi)  Meth .  med.  lib .  V.  p.  84. 

(3)  Histor.  animal .  lib.  llf.  c.  2.  p.  874. 
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nière  ;  mais  ceux  de  la  tête  qui  ont  pris  naissance 
du  côté  droit  se  rendent  à  gauche,  et  vice  versa. 
Diogène  décrivait  de  la  même  manière  ,  suivant 
Aristote,  l’origine  et  la  distribution  des  vaisseaux  du 
bas-ventre ,  et  en  particulier  des  artères  spermati¬ 
ques.  La  semence  se  compose  des  parties  écumeuses 
les  plus  déliées  et  les  plus  volatiles  du  sang  (i). 

Le  même  Diogène,  au  rapport  de  Censorinus  (2), 
prétendait  que  la  chair  est  produite  par  le  sang  (3) , 
et  que  les  os  et  les  ligamens  ( nervi )  le  sont  par  les 
muscles.  Il  pensait  que  le  corps  de  l’embryon  mâle 
est  formé  en  quatre  mois,  et  celui  de  l’embryon  fe¬ 
melle  en  cinq  (4).  Il  admettait  aussi  que  l’enfant 
reçoit  l’existence  de  la  semence  du  père  (5).  Dio¬ 
gène  de  Laërce  pense  ,  d’après  le  témoignage  d’Àn- 
thistène,  qu’il  vivait  du  temps  de  Socrate,  et  qu’il 
était  disciple  d’Anaximène.  Il  lui  attribue  un  livre 
sur  la  Nature ,  et  assure  qu’il  se  rendit  célèbre  par 
ses  connaissances  en  histoire  naturelle  (6). 

L’angéiologie  de  Syennesis  de  Chypre,  rapportée 
par  Aristote ,  ressemble  à  peu  près  à  celle  de  Dio¬ 
gène  d’Apollonie.  On  y  remarque  entre  autres  la 
doctrine  de  l’entrecroisement  des  vaisseaux  sanguins. 

L’opinion  de  Platon  sur  le  passage  des  boissons 
dans  les  poumons  a  été  défendue  avec  chaleur  par 
plusieurs  dogmatiques ,  et  surtout  par  Dioxippe  de 
Cos,  Suidas  (7)  le  nomme  Dexippe,  et  dit  qu’il  gué¬ 
rit  d’une  maladie  grave  le  fils  d’Hécatomnus ,  roi  de 
Carie  ;  ce  qui  détourna  ce  prince  de  la  guerre  qu’il 
avait  résolu  de  faire  aux  habitans  de  l’ile  de  Cos.  Il 
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ajoute  que  Dioxippe  écrivit  un  livre  sur  la  méde¬ 
cine ,  et  deux  sur  l’art  de  prédire  les  événemens 
futurs.  Plutarque  (i)  le  cite  aussi  parmi  les  défen¬ 
seurs  de  l’opinion  émise  par  Platon  relativement  au 
passage  des  boissons  dans  l’organe  pulmonaire.  On 
avait  objecté  contre  cette  opinion ,  q[ue  la  trachée- 
artère  est  constamment  bouchée  par  l’épiglotte;  mais 
Dioxippe  trancha  la  difficulté  en  prétendant  que  la 
partie  îa  plus  subtile  des  boissons  est  la  seule  qui 
passe  dans  les  poumons,  et  que  le  reste,  mêlé  avec 
les  alimens,  se  rend  à  l’estomac.  Les  oiseaux  ,  ajou¬ 
tait-il  ,  avalent  les  liquides  en  petite  quantité  à  la 
fois ,  et  non  pas  par  gorgées  comme  nous  ;  de  sorte 
qu’ils  n’ont  pas  d’épiglotte ,  cet  organe  ne  leur  étant 
pas  nécessaire ,  puisqu’il  est  destiné  à  séparer  les 
parties  les  moins  grossières  des  boissons  qui  pénè¬ 
trent  dans  le  poumon  sous  la  forme  de  rosée  , 
c -oiifœç  (2).  Erasistrate  a  prétendu  que  ce  médecin 
faisait  presque  pe'rir  ses  malades  de  soif  ;  mais  Galien 
nie  absolument  le  fait  (3). 

Philistion  de  Locres  défendit  aussi  l’opinion  de 
Platon  avec  beaucoup  de  véhémence.  Plutarque, 
qui  le  croit  fort  ancien  ,  le  range  parmi  les  méde¬ 
cins  les  plus  célèbres  de  tous  ceux  qui  illustrèrent 
la  famille  d’Hippocrate  (4).  Selon  Callimaque  (5) , 
il  fut  le  maître  d’Eudoxe  de  Cnide ,  et  par  consé¬ 
quent  le  contemporain  de  Platon.  Je  ne  saurais  déci¬ 
der  si  c’est  le  même  qu’ Athénée  (6)  place  au  nombre 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’art  des  cuisiniers. 
Rufus  dit  qu’il  appelait  aigles ,  les  artères  tempo* 

(1)  Sfmposiac.  lib.  VII.  qu.  i.  p.  699. 

CO  Comparez  Plutarque  (de  stoicor.  répugnant,  p.  1047  }  et  Aulu- 
Celle  (noct.  attic.  lib.  XVII.  c.  1 1.  p.  4i3  ). 

(3)  Comm.  3.  in  lib.  de  victu  acut.  p.  83. 

(4)  Symposiac.  I.  c.  —  De  stoicor.  répugnant.  I.  c. 

(5)  Diogen.  lib.  VIII.  sect.  86.  p.  544- 

(6)  Deipnos.  lib.  XII.  p.  5 16. 
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raies  (i).  Il  croyait  que  le  but  de  la  respiration  est 
de  tempérer  l’ardeur  de  la  chaleur  intégrante  (2). 
Galien  assure  qu’il  s’occupa  beaucoup  de  l’anato¬ 
mie  (3)  ,  et  que  différens  écrivains  lui  attribuent  le 
second  livre  du  Régime ,  qui  se.  trouve  dans  la  col¬ 
lection  des  œuvres  d’Hippocrate  (4).  Oribase  l’a  re¬ 
gardé  comme  l’auteur  d’une  machine  propre  à  ré¬ 
duire  la  luxation  du  bras  (5). 

A  peu  près  vers  la  même  époque  vivait  un  cer¬ 
tain  Pétron,  auquel  Celse  (6)  et  Galien  (7)  attribuent 
la  méthode  perverse  de  surcharger  les  malades  de 
vêtemens  ,  et  de  leur  faire  souffrir  les  angoisses  de 
la  soif  dans  les  fièvres  aiguës.  Ce  procédé  curatif, 
dont  Dioxippe  passait  faussement  pour  être  l’inven¬ 
teur  ,  atteste  jusqu’à  quel  point  on  s’était  déjà  écarté 
des  sages  préceptes  d’Hippocrate.  Sans  faire  attention 
au  caractère  de  la  fièvre ,  Pétron  temporisait  jusqu’à 
ce  qu’elle  commençât  à  diminuer  d’intensité  ;  alors  il 
donnait  à  boire  de  l’eau  froide  dans  la  vue  de  favo¬ 
riser  la  transpiration.  Il  croyait  en  effet  que  la  fièvre 
doit  toujours  se  terminer  par  des  sueurs.  Quand  il 
n’avait  pas  recours  à  l’eau  ,  il  prescrivait  de  l’eau 
marînée  en  guise  de  vomitif.  Après  la  solution  de 
la  fièvre,  il  faisait  manger  de  la  chair  de  cochon-, 
et  permettait  au  malade  de  boire  autant  de  vin  qu  il 
lui  plaisait.  Tel  était  le  résultat  des  méthodes  in¬ 
considérées  des  dogmatiques,  qui  n’avaient  point  l’ob¬ 
servation  pour  base. 

Dans  le  même  temps,,  c’est-à-dire,  trois  cent 
soixante  ans  avant  Jésus-Christ,  l’astronome  Eudoxe- 

(1)  De  nomin.  part.  corp.  hum.  p.  .  3x.  ed.  Clinck.  Qikier'lîut  deh* 

Tiras  cr:udfi:  ,  rds  Sià.  xfoldiçuT  «rî  xsçaxàï  riirirets. 

(2)  Galen.  de  usit  respirât,  p.  i5g. 

(3)  Comm.  x.  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  5. 

(4)  De  facultat.  aliment,  lié.  1.  p.  3o6.  ^ 

(5)  Oribas.  collect.  med.  de  machinam.  c.  4-  P-  (ed.  Rasar, } 

(6)  Lib.  in.  c.  g. 

(7)  Comm .  i.  in  lib.  de  victu  acut.  p.  4°» 
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de  Cnide  introduisit  en  médecine  le  système  de  Py- 
thagore,  et  même  une  partie  des  principes  des  Egyp¬ 
tiens.  Il  était  disciple  de  Philistion  et  de  Platon  *,  et 
vécut  long-temps  en  Egypte,  où  les  prêtres  l’initièrent 
dans  leurs  mystères.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Cyzique 
et  à  Athènes,  où  il  se  distingua  par  ses  connaissances 
en  législation,  en  astrologie,  en  géométrie  et  en  mé¬ 
decine  (i).  11  paraît  avoir  fait  part  de  plusieurs  idées 
des  pythagoriciens  et  des  Egyptiens  à  son  disciple 
Chrysippe  de  Cnide,  qui  les  transmit  ensuite  à  d’au¬ 
tres.  Du  reste,  aucune  de  ses  opinions  particulières 
n’est  venue  jusqu’à  nous. 

Chrysippe  de  Cnide,  fils  d’Erineus,  a  été  souvent 
confondu  avec  le  stoïcien  du  même  nom,  qui  vécut 
un  siècle  après  lui  (2),  et  dont  j’aurai  plus  tard  oc¬ 
casion  de  parler.  Il  inculqua  aux  médecins  de  son 
temps  deux  principes  qui  ont  long-temps  dominé  , 
savoir,  l’aversion  pour  les  purgatifs,  et  l’horreur  de 
la  saignée  (3).  Sans  doute  il  rejetait  cette  dernière 
parce  qu’à  l’instar  des  pythagoriciens  il  plaçait  le 
siège  de  l’âme  dans  le  sang  (4).  Il  était  tellement  pré¬ 
venu  contre  cette  opération ,  qu’il  appliqua  un  ban¬ 
dage  à  un  malade  atteint  d’un  crachement  de  sang , 
croyant  pouvoir  se  dispenser  ainsi  de  pratiquer  la 
saignée  (5). 

11  regardait  le  vin  mêlé  avec  l’eau  fraîche  comme 


(1)  Diogen.  lib.  KXXI.  s.  86—91.  —  Plin.  lib.  XXXn.  c.  9. 

(•2)  Cette  erreur  a  été  commise  par  Pline  (  lib.  XXir.  c.  1.),  Pierre 
Castellanus  (  Reines,  -var.  Le  et,  lib.  111.  c.  17.  p.  641.  *«- 4°.  Itenb . 
164»)  ,  et  même  Barchusen  (  diss.  XIV.  p_  2IO 

(3)  Galen.  de  vertee  sect.  adv.  Erasistr.  Rom.  p.  8.  K  ai  ri 

’Epao-içlpalor  Îxîc-Sa!  Ta  xar/as  XpsffiW»  râ  Kr  éta,  rfOacxfXÎnt  àxo<r7î»«(  rg 
«ÇXîÆs'Ioasî? ,  aenrif  xdxiirsç  ,  ot,'/w  St  xcl'i  ’Af.irhyfnî  xcc'i  raAXej 

jra'/ÎH,  o<  «Vî  rs  Xp Sfrnrs  tpalrotlcu  ToicZrïtç. 

(4)  L’ancien  système  de  Pythagore  fut  aussi  retouché  par  les  philo¬ 
sophes  ,  notamment  par  les  successeurs  immédiats  de  Platon ,  Speusippe 
et  Xénocrate,  et  amalgamé  arec  la  théorie  régnante  (  Aristot .  Eikie . 
ad.  JVicom.  lib.  1.  c.  4.  p.  8.  — Tiedemann,  l.  c.  P.  II.  p,  328). 

(5)  Galen .  de  vence  sect.  adv.  Erasist,  Eom,  p,  » . 
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le  meilleur  moyen  qu’on  puisse  mettre  en  usage 
dans  la  dyssenterie  bilieuse,  lors  même  que  la  vie 
du  malade  court  le  plus  grand  danger  (i). 

Il  avait,  de  même  que  tous  les  pythagoriciens,  une 
très-haute  idée  des  vertus  du  chou ,  auquel  il  con¬ 
sacra  un  ouvrage  entier  (2).  Toute  sa  science  se  ré- 
duisit  à  employer  des  remèdes  tirés  du  règne  végé¬ 
tal.  Pline,  au  moins,  nous  l’assure  positivement (3). 

Ce  que  dit  Haller  (4),  d’après  le  témoignage  de 
Cælius  Aurelianus,  doit  s’appliquer  à  un  autre  Chry- 
sippe,  successeur  d’Asclépiade...,  Celui  dont  il  est 
question  ici  avait  demeuré  quelque  temps  en  Egypte 
avec  son  maitre  Eudoxe  (5)  ;  et  c’est  de  lui  qu’Era- 
sistrate  a  emprunté  la  majeure  partie  de  ses  prin¬ 
cipes  (6).  Du  temps  de  Galien,  il  ne  restait  déjà  plus 
qu’un  très-petit  nombre  de  ses  écrits  (7). 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  successeurs  d’Hippo¬ 
crate  estDioclès  de  Cariste,  que  Galien  et  Dioscoride 
rangent  parmi  les  dogmatiques  (8)»  Il  vécut  très-peu 
de  temps  après  la  mort  du  médecin  de  Cos  (9) ,  au¬ 
quel  Pline  ne  craint  pas  de  le  comparer  (10) ,  et  fut 
l’un  des  premiers  praticiens  de  son  temps.  Schulz 
croit  apocryphe  la  lettre  à  Antigone  qu’on  lui  at¬ 
tribue. 

Dioclès  s’occupa  de  l’anatomie  bien  plus  que  ses 
prédécesseurs.  Il  écrivit  même  sur  cette  science  un 
ouvrage  perdu  d  puis  long-temps  (n).  Cependant 

{1)  Galen.  de  venae  sect.  p.  5. 

(2)  Plin.lib.  XX.  c.  9.  —  Sckol.  JYzcandr.  Theriac.  v.  840.  p.  56. 

(3)  Lib.  XXVI.  c.  6. 

{4)  Bibl.  med.  pract.  vol.  I.  p.  n^.  Iï5, 

(5)  Diosen.  lib.  VIII.  s.  87.  89. 

(6)  Id.  lib.  VII.  s.  186. 

(7)  De  venœ  sect.  ado.  Erasist.  p.  6. 

(8)  Galen.  de  facult.  aliment,  lib.  I.  p.  3o3.  —  Dioscorid.  praef.  ad 
Theriac.  p.  418. 

(q)  Galen.  de  dissect.  mairie,  p.  zi3. 

(10)  Lib.  XXVI.  c.  2. 

(11)  Galen.  de  administr.  anatom.  lib.  II.  p.  129.  —  lib.  IX.  o.  194. 


Ecole  dogmatique .  067 

Calien  lui  reproche  (1)  d’avoir  eu  des  connaissances 
fort  borne'es  sur  la  structure  du  corps  humain  j  et 
les  fragmens  qui  nous  restent  de  ses  écrits  font  voir 
en  effet  qu’il  ne  se  livra  qu’à  l’anatomie  des  ani¬ 
maux.  A  la  vérité,  il  soutint  le  premier  que  les  idées 
admises  jusqu’alors  sur  la  distribution  des  vaisseaux 
étaient  totalement  erronées ,  et  qu’entre  autres  il 
n’en  sort  pas  huit  de  la  tête  (2)  ;  mais  il  resta  tou¬ 
tefois  attaché  à  la  plupart  des  préjugés  de  ses  con¬ 
temporains  et  de  ses  prédécesseurs.  Il  défendit  vive¬ 
ment  l’existence  des  cotylédons  dans  la  matrice  de 
la  femme ,  et  soutint  que  l’embryon  tire  sa  nourri¬ 
ture  de  ces  appendices  (5).  11  ne  connaissait  pas  les 
trompes  de  Fallope  (4)-  Il  attribuait  la  stérilité  des 
femmes  trop  ardentes  pour  les  plaisirs  de  l’amour,  au 
défaut  de  semence,  ou  au  moins  à  la  nullité  du 
principe  fécondant  de  cette  liqueur,  ou  à  la  para¬ 
lysie  de  l’utérus  (5).  Il  pensait  que  la  stérilité  des 
mules  dépend  du  renversement  de  la  matrice  ou  de  ce 
que  son  orifice  reste  fermé  (6).  Il  démontra,  contre 
l’opinion  de  plusieurs  anciens  philosophes,  que  la  se¬ 
mence  de  l’homme  n’est  pas  une  écume,  puisqu’elle  a 
une  pesanteur  spécifique  plus  considérable  que  celle 
de  l’eau  (7).  Se  conformant  à  l’usage  adopté  jusqu’a¬ 
lors,  il  appelait  toutes  les  membranes  du  corps  mé¬ 
ninges  (8).  Il  croyait,  à  l’exemple  de  la  plupart  des 
anciens,  que  la  respiration  sert  à  modérer  la  chaleur 

(i)  De  chssect.  mairie,  p.  212.  A»oxxl«  /xs»  ydf...  xaî  rss  o?aa&ç 
ih'tyt:  (fsîi  aVar1«ç  ,  Sx  ctxïjx 05  ;  a  «Trsp  «AA®  iroXAi*  rii  ro  trûfjia. ,  sla  eT»  x«ï 

*aZla.  dyimaou  .  0A0«-j£spé-r7s|>c»  ydf  irais  ,  ni  Sx  àxp($®ç  irspî  -rct  dialo/iixà  “icyït. 

{pi)  Galen.  comm.  1.  in  lib.  de  nat.  human.  p.  22.  OvVsis  «T  «ïxxsç  ««7p«s 
fiTrir  0x7®,  çAs^as  «Vo  xêçaxSçixi  ra  xdlais  a-oi/xala^  i'xstr  ,  oCli  râi  »r7or  f 
•  vis  T&r  /iSxxo»  aicft&ât  àiaTltfxtitlay  ,  r»  Ai'.xàÂç. 

(3)  Galen.  de  dissect.  matric.  p.  ai3.  —  Erotian.  exposit.  voc.  Uip. 
foc.  ’K.slvx.tédi ,  208. 

(4)  Galen.  I.  c.  p.  212. 

(5j  Plutarch.  pbys.  philos,  decret,  lib.  r.  c.  g.  p.  1 1.0. 

(6)  ld,  lib.  V.  c.  14.  p.  11 5. 

(7)  Octavian.  Horal.  lib.  IV.  p.  io5. 

(8)  Galen.  de  administ,  anatom.  lib.  IX.  p.  igl« 
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intégrante  (i).  Son  opinion  sur  les  élémens  ne  diffé¬ 
rait  pas  de  celle  d’Hippocrate  (2). 

J’ai  dit  précédemment  qu’à  l’époque  dont  nous 
parlons,  l’ancien  système  de  Pythagore  fut  rétabli 
et  amalgamé  avec  les  théories  dominantes.  Nous 
en  trouvons  une  preuve  convaincante  dans  les  frag- 
mens  de  Dioclès  et  de  plusieurs  autres  médecins 
de  ce  temps.  Dioclès  assure  que  le  fœtus  n’est  pas 
viab'e  avant  sept  mois,  mais  que  mis  au  monde 
au  bout  de  ce  terme ,  l’enfant  peut  conserver  la 
vie  (3).  C’est  probablement  depuis  cette  époque  que 
le  livre  de  Y  Accouchement  au  septième  mois  s’est 
glissé  parmi  les  ouvrages  d’Hippocrate.  Le  passage 
que  je  cite  en  note  (4)  fera  voir  jusqu’où  on  portait 

(1)  Id.  de  usu  respirât,  p.  x5g. 

(2)  Id.  meth.  med.  lib.  VII.  p.  108. 

(3)  Ccnsorinus  ,  de  die  natali,  c.  q.  p.  33. 

(4)  Macrob,  comm.  in  Sonin.  Scipion.  lib.  I.  c.  6.  p.  23.  «  Straton 
«  ver o  peripateticus  et  Dioclès  Carystius  per  septenos  dies  concepli  cor- 
tt  poris  fabricant  hâc  observatione  dispensant  ,  nt  hebdomade  secundd 

«  credant  guttas  sanguinis  in  superficie  folliculi ... .  apparerè ; . 

«f  quartâ  humorem  ipsum  coaguleri ,  ut  quzddam  velut  inter  carnern  et 
«  sanguinem  liquida,  adhuc  soliditate  concernât  ;  quintd  vero  interdum 
«  fingi  in  ipsd  'substantiâ  humoris  humanam  figuram  ,  magnitudine 
«  quittent  apis  ,  sed  ut  in  illâ  brevitate  membra  omnia  et  designata 
«  totius  eorporis  lineamenta  consistant.  Quolies  hoc  fit,  maturatur fœtus 
«  mense  septimo  ;  cùm  autem  nono  mense  absolutio  futura  est ,  siquidem 
tefemina  fabricatur ,  sextâ  hebdomade  membra  dividi  ;  si  masculus  , 
a  sepiimâ.  Post  partum  vero  utrum  victurum  sit  quod  effusum  est ,  an 
jc  in  utero  sit  prœmortuum . . .  septima  hora  discernit  :  ....  item  post 
«  dies  septem  jactat  reliquias  umbilici ,  et  post  bis  septem  incipit  ad 
«  lumen  visas  ejus  moveri ,  et  post  sepiies  septem  libéré  jam  et  pupulas  et 
«  tolam  faciem  vertit  ad  motus  singulos  videndorum.  Post  septem  vero 
a.  menses  dentes  incipiunt  mandibulis  emergere ,  et  post  bis  septem  sedet, 
a.  sine  casiîs  timoré.  Post  ter  septem  sonus  ejus  inverba  prorumpit  ;  et 
k  post  quater  septem  non  solum  stat  firmiler ,  sed  et  incedit.  Post 
«  quinquies  septem  incipit  lac  nutriais  horrescere  ;...  post  annos  septem 
«  dentes,  qui  primi  emerserant,  aliis  aptioribus  ad  cibum  solidum  nas- 
«  centibus  ,  cedunt  ;  eodemque  anno...  plenè  absolaitur  integrilas  lo- 
«  quendi.  Post  annos  autem  bis  septem  ipsd  cetatis  necessilate  pubss- 
«  cit  ;  ...  post  ter  septenos  annos  flore  gênas  vestit  juventa  ;  idemque 
«  annusfinem  inlongum  crescendi  facit ,  etc.»  Aristide  de  Samos , 
contemporain  de  Dioclès,  partageait  la  même  opinion,  dont  Aoln-Gelle 
(noct.  atticœ  ,  lib.  111.  c.  10.  p.  92)  le  croit  même  inventeur.  Le  juif 
Philon  (fl?  muqdi  opific.  p.  ?6)  l’attribue  à  Hippocrate. 
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jrS  spéculations  sur  le  nombre  sept.  On  croyait  le 
deVeloppement  entier  du  fœtus  assujetti  aux  proprié¬ 
tés  chimériques  des  nombres  :  on  pensait  qu’au  bout 
du  quatrième  septénaire ,  ÏSiopaç  ,  quelques  parties 
solides  du  corps  de  l’enfant  sont  déjà  formées  , 
qu’au  cinquième  le  fœtus  a  atteint  la  grosseur  d’une 
abeille  ,  etc- ,  et  que  l’influence  du  nombre  sept  se 
fait  ressentir  non-seulement  après  la  naissance ,  mais 
même  pendant  tout  le  cours  de  la  vie* 

Je  ne  saurais  croire  que  Dioclès  ait  découvert 
l’aorte  et  tout  le  système  artériel ,  comme  l’ont  pré¬ 
tendu  quelques  modernes.  Car,  d’abord,  j’ai  sous 
les  yeux  des  témoignages  authentiques  attestant  que 
l’honneur  de  cette  découverte  appartient  à  Aristote; 
et,  en  second  lieu ,  nul  autre  historien  n’a  émis  une 
opinion  semblable,  que  l’auteur  inconnu  et  très-peu 
digne  de  foi  de  l’introduction  qui  se  trouve  dans  la 
collection  des  écrits  de  Galien  (i). 

Les  principes  de  la  pathologie  et  de  la  pratique 
du  médecin  de  Caryste  s’accordent  parfaitement  k 
certains  égards  avec  ceux  d’Hippocrate  ,  mais  ils  en 
diffèrent  essentiellement  aussi  sous  plusieurs  rap¬ 
ports.  Dioclès  consacra  ses  soins  particuliers  à  la 
diététique ,  et  écrivit  sur  la  conservation  de  la  santé 
un  ouvrage  adressé  à  Plistarque  (2).  Il  paraît  s’être 
occupé  de  la  séméiotique  à  l’exemple  de  son  illustre 

fjrédécesseur.  Galien  dit  qu’il  étudia  attentivement 
es  signes  que  l’urine  peut  fournir  (3) ,  que  ses  idées 
sur  les  jours  critiques  étaient  les  mêmes  que  celles 
d’Hippocrate ,  mais  qu’il  croyait  le  vingt-unième  le 
plus  important  de  tous,  parce  que,  d’après  le  sys¬ 
tème  des  pythagoriciens  dont  il  était  pénétré ,  il  ac¬ 
cordait  une  grande  efficacité  aux  nombres  quatre 

(i)  întroduct.  p. 

Oz)  Galtn.  de  facultat.  aliment.  lïb.  1.  p.  3o3< 

(3)  De  atrd  bïle ,  p.  363. 
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et  sept  (i).  Il  pratiquait  la  saignée  dans  les  mêmes 
circonstances  et  aux  mêmes  endroits  que  le  grand 
médecin  de  Cos  (2).  Galien  nous  fait  connaître  de 
lui  une  opinion  fort  singulière  ,  celle  qm  la  sueur 
est  un  état  contre  nature  ou  morbide  (3).  Il  est  na¬ 
turel  d’en  conclure  qu’il  rejetait  tous  les  sudorifi¬ 
ques,  quoique  Galien  garde  le  silence  à  cet  égard. 

La  différence  établie  avant  Diodes  entre  la  pleu¬ 
résie  et  la  péripneumonie,  parait  n’avoir  été  basée 
que  sur  l’intensité  plus  ou  moins  grande  de  l’affec¬ 
tion.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  distingua  ces  deux 
maladies  d’après  leur  siège ,  plaçant  celui  de  l’une 
dans  la  plèvre ,  et  celui  de  l’autre  dans  le  pou¬ 
mon  (4). 

Suivant  Cælius  Aurdianus  (5^  ,  il  confondait  l’a¬ 
poplexie  et  la  paralysie  ,  et  les  désignait  par  un  nom 
commun  à  toutes  deux.  Cette  opinion  tenait  évi¬ 
demment  aux  idées  généralement  répandues  dans 
son  siècle ,  ainsi  que  je  l’ai  prouvé  dans  un  autre 
ouvrage  (6). 

Les  anciens  avaient  décrit  sous  le  nom  de  choiera 
sec  une  maladie  dont  les  symptômes  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  ceux  de  l’hypocondrie  (7).  Dioclès  le 
premier  en  chercha  avec  raison  la  cause  ^dans  les 
flatuosités  qui  remplissent  le  canal  intestinal  (8).  Il 
désigna  sous  le  nom  de  chordapsus  la  colique  ac¬ 
compagnée  de  vomissemens  de  matières  excrémen- 


(1)  Galen.  de  dieb.  decretor.  lib.  I.  p.  4^4- 

(2)  Id.  de  Fenae  seet.  adv.  Erasistr.  p.  1.  5.  etc. 

(3)  Id.  de  symptom.  different,  p.  218.  ’I<r»ç  <f*  ns  x«î  rspi 

vit  -tifetïtn  ùs  a  avlâr  oi'iat  xœf«  ipva-it  •  *«î  ydp  tvt  xaî  a  AkxXÎï  îxarii 

brixelftc-sr  eiç  tk'Îo. 

(4)  Ccelius  Aurelian.  de  causs.  acut.  lib.  II.  c.  16.  p.  ii5. —  Com¬ 
parez,  K.  Sprengel’s ,  Apologie  des  etc. ,  c’est-à-dire,  Apologie  d’Hip¬ 
pocrate  ,  P.  II.  p.  i53. 

(5)  De  causs.  acut.  lib.  III.  c.  5.  P.  201. 


(6)  K.  Sprengel ,  l.  c.  P.  II.  p.  127. 

(?)  Ib.  Ibid.  P.  H.  p.  49 2. 

(8)  Galen.  comm.  3.  in  lib.  VI.  Epidem.  p.  4?f 
loris  affectis,  lib.  III,  p.  278. 
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titieiles  ,  en  plaça  le  siège  dans  les  intestins  grêles  , 
et  la  distingua  de  la  colique  ordinaire  qu’il  appelait 
ileos  (i).  Peut-être  connaissait-il  déjà  la  valvule  de 
Bauhin,  et  croyait-il  devoir  admettre  la  formation  de 
ces  matières  excrèmentitielles  dans  les  intestins  grêlesr 

Galien  assure  (2)  qu’il  décrivit  d’une  manière  fort 
exacte  l’angine  accompagnée  d’un  gonflement  con¬ 
sidérable  de  la  luette. 

Il  cultiva  également  la  matière  médicale.  Galieil 
cite  (3)  un  passage  remarquable  de  la  diététique  de  ce 
médecin  qui  démontre  que  de  son  temps  on  attribuait 
l’action  des  médicamens  à  leurs  propriétés  physiques 
et  à  leurs  qualités  élémentaires.  Dioclès  n’approuvait 
pas  cette  méthode ,  et  son  raisonnement  se  rappro¬ 
chait  de  celui  des  empiriques;  car  il  soutenait  que 
l’expérience  est  notre  seul  guide  dans  l’emploi  des 
remèdes.  Ce  passage  donne  une  leçon  importante  à 
nos  écrivains  modernes  sur  la  matière  médicale, 
gui  pensent  que  les  effets  des  médicamens  peuvent 
être  expliqués  par  leurs  propriétés  chimiques. 

Dioclès  employait  de  préférence  les  remèdes  tirés 
du  règne  végétal  (4).  Il  écrivit  même  un  ouvrage  sur 
l’utilité  des  plantes  en  médecine ,  fâoTopixx  (5). 

Il  s’occupa  surtout  de  la  thérapeutique.  Ses  pré¬ 
ceptes,  conservés  dans  les  écrits  d’Oribase  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  auteurs,  ont  été  recueillis  par  Grü- 
ner  (6).  O11  voit  par  ces  fragmens  qu’il  avait  soumis 
la  préparation  des  médicamens  à  certaines  règles, 
et  surtout  tracé  des  préceptes  particuliers  aux  voya¬ 
geurs  et  aux  navigateurs.  Il  faisait  un  grand  cas  des 

(1)  Cels.  lib.  IV.  e.  i3» 

(2)  Galen.  de  composit.  medic.  sec.  loca.  Itb.  VI.  p.  249. 

(3)  Id.  de  facult.  alim.  lib.  I.  p.  3o3. 

(4)  P  lin.  lib.  XXVI.  c.  6. 

(5)  Schol.  JYicand.  Theriac.  v.  627.  6^7.  p.  p.  43. 

.  (6)  Bib  'iotek  der  etc. ,  c’est- à-diie ,  Bibliothèque  des  anciens  méde- 
«ias ,  T.  II.  p.  61a. 
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medicamens  qui  peuvent  servir  d’alimens ,  et  indU 
quait  les  précautions  qu’on  doit  observer  dans  leur 
emploi  (1).  Du  reste,  ses  méthodes  curatives  n’of¬ 
frent  rien  d’important  et  qui  mérite  d’être  rapporté* 
Grimer  les  a  toutes  rassemblées  dans  l’ouvrage  dont 
je  viens  de  parler. 

Il  pratiqua  la  chirurgie,  qu’il  enrichit  d’un  instru¬ 
ment  propre  à  extraire  les  flèches*  Cet  instrument 
fut  appelé  (feXsAu)  Bélulque ,  ou  Graphisque  de 
Dioclès  (2). 

On  met  ordinairement  sur  le  même  rang  que  lui 
Praxagoras  de  Cos,  l’un  des  premiers  dogmatiques.  Il 
était  de  la  secte  des  Asclépiades ,  et  fut  le  maître 
d’Hérophile.  Son  nom  est  devenu  immortel  dans 
les  fastes  de  l’anatomie  et  de  la  pathologie.  Je  ne 
parlerai  ici  que  de  ses  principes  pathologiques, 
parce  que  j’aurai  par  la  suite  occasion  de  rapporter 
ses  découvertes  dans  l’anatomie  et  la  physiologie. 
Un  auteur  anonyme  nous  assure  qu’il  cherchait  la 
cause  de  toutes  les  maladies  dans  les  humeurs,  et 
que  par  conséquent  il  fut  l’un  des  plus  zélés  défen¬ 
seurs  de  la  pathologie  humorale  (5).  Plusieurs  autres 
anciens  écrivains  émettent  la  même  opinion  à  son 
égard.  Il  admettait,  avec  Aristote  ,  que  les  alimens 
dont  nous  faisons  usage  éprouvent  différens  change- 
mens  dans  les  vaisseaux  en  raison  du  degré  de  cha¬ 
leur  innée  qu’ils  contiennent.  Cette  chaleur,  quand 
.elle  est  tempérée,  produit  le  sang,  et  elle  engendre 
les  autres  humeurs  selon  quelle  domine  plus  ou 
moins.  Les  alimens  fort  chauds  donnent  naissance  aux 
humeurs  bilieuses  ;  les  alimens  froids  engendrent  les 
humeurs  pituiteuses  ;  les  affections  chroniques  sont 
engendrées  par  la  pituitè,  et  les  maladies  aiguës  par 

(Q  Oribas.  coll.  med.  lib.  PrlII.  e.  22.  p.  346. 

(2)  Cels.  lib.  ru.  c.  5.  —  Schulze ,  hist.  med.  p.  34’. 

(3)  Introduct.  inter  Galen.  libt.  p.  375. 
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labile  jaune  (i).  Il  supposait  dans  le  corps  dix  es* 

f>èces  différentes  d’humeurs,  la  douce,  celle  dont 
e  mélange  est  uniforme ,  Ig-oxçxtov  ,  la  vitreuse , 
l’acide  ,  la  nitreuse ,  la  saline ,  l’amère ,  la  verte  ,  la 
jaune,  et  enfin  l’acrimonieuse  ou  tenace  (2).  L’hu¬ 
meur  vitreuse  était,  suivant  lui,  la  cause  de  plu¬ 
sieurs  maladies ,  et  notamment  de  Xe'pialos  (3). 

Praxagoras  a  fait  une  remarque  fort  intéressante 
et  qui  a  conduit  à  la  découverte  d’un  des  principaux 
signes  de  l’état  morbifique.  Il  a  observé,  en  effet,  que 
le  pouls,  dans  les  maladies,  indique  les  altérations  de 
la  force  vitale  (4).  Cette  découverte  jeta  un  nouveau 
jour  sur  la  séméiotique;  et  les  disciples  de  Praxa¬ 
goras  ne  tardèrent  pas  à  ériger  la  doctrine  du  pouls 
en  une  théorie  spéculative  qu’ils  traitèrent  avec  la 
plus  grande  subtilité.  Le  sort  de  presque  toutes  les 
découvertes  de  l’esprit  humain  est  de  devenir ,  à 
l’instant  même  où  elles  sont  connues,  la  base  d’une 
foule  d’hypothèses  dont  on  n’apprécie  toute  la  fri¬ 
volité  que  lorsqu’on  a  répété  et  rectifié  les  expé¬ 
riences  sur  lesquelles  elles  reposaient. 

Au  reste ,  Praxagoras  s’écartait  fort  peu  des  prin¬ 
cipes  d’Hippocrate  (5).  Il  prétendait  que  les  fièvres 
intermittentes  prennent  leur  source  dans  la  veine- 
cave,  vraisemblablement  parce  qu’il  avait  remarqué 
que  les  frissons  commencent  le  long  de  la  colonne 
vertébrale ,  où  il  plaçait  le  siège  de  celte  veine  (6). 
Il  vit  que  plusieurs  de  ces  fièvres  sont  accompagnées 
d’accidens  mortels  ,  notamment  d’apoplexie  et  de 

(1)  Galen.  de  natural.  jrotent.  lih.  II.  p.  iozf- 
(2)  Rujfus  Ephes.  lib.  I.  c.  36.  p.  lia. 

(3)  Galen.  de  dijfer.  febr .  lib.  u.  p.  33a.  —  De  sanitate  tuendâ  T 
lib.  iv.  p.  258. 

(4)  Galen.  de  dogm.  Hipp.  et  Platon,  lib  VI.  p.  297.  As7  St  rs  nsayptx 

et  ii.tr  *v7kî  i^pitrarlo  xat  «s  »  ■ra.XxiJ'tftx  .  il  xft~Ttït 

’lfcta-terlfdt'lis  xa)  \[xiroxp=l7îsç  tlficxilcti  y ftzpft ixc-tr  ,  ïlifti  rit  irhr. 

(5)  Galen.  de  faeuk.  natur.  lib.  II.  p.  je;. 

(6)  Rujfus,  lib.  I.  c.  33.  p .  109. 
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catalepsie.  Ce  fut  donc  lui  qui  le  premier  observa 
les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  (i).  Comme 
Dioclès ,  il  ne  se  servait  guère  que  de  médicamens 
tirés  du  règne  végétal  (2),  et  laissa  un  ouvrage  dans 
lequel  il  traitait  de  leurs  vertus  (3).  Il  pratiquait 
plusieurs  opérations  de  chirurgie,  et  il  avait  souvent 
recours  à  la  saignée,  surtout  lorsqu’il  voulait  arrêter 
une  hémorragie  (4).  Il  établit  en  règle  générale, 
contre  les  principes  admis  par  Hippocrate ,  de  ne 
jamais  saigner  dans  la  pleurésie  après  le  cinquième 
jour  (5). 

Il  s’éloignait  de  la  théorie  de  Dioclès  en  ce  qu’il 
plaçait  le  siège  de  la  pleurésie  dans  les  poumons 
eux-mêmes  (6),  et  celui  de  la  péripneumonie  dans 
le  tissu  vasculaire  de  ces  organes  (7}.  Il  cherchait 
dans  les  artères  la  cause  du  battement  (  s-aApoç),  et 
du  tremblement  (  Tpc^oç  )  des  muscles,  mouvemens 

3u’il  croyait  ne  différer  l’un  de  l’autre  que  par  leur 
egré  d’intensité  (8). 

11  était  plus  hardi  que  ses  prédécesseurs  dans 
la  pratique  de  la  chirurgie ,  car  il  enlevait  la  luette 
aux  personnes  atteintes  d’angine  (9),  et  ouvrait  la 
cavité  abdominal^  chez  celles  qui  étaient  affectées 
de  la  passion  iliaque,  afin  de  remettre  les  intestins 
dans  leur  état  naturel  (10). 

Parmi  les  médecins  qui  ont  fleuri  après  lui  * 


( 1)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  II.  c.  10.  p.  gy. 

(2)  P Izn.  lib.  XXn.  c.  6. 

(3)  Schol.  JVicand.  alexipharm.  v.  58y. 

(4)  C  si.  Aurel,  diut.  lib.  II.  e.  l3.  p.  41 5». 

(5)  là.  acut.  lib.  II.  c*.  21.  p.  i3o. 

(6)  lb.  c.  16.  p.  n5. 

(7)  lb.  c.  28.  p.  18g. 

(8)  Gcden.  de  tremore ,  p.  366.  367. 

(9)  Cœl.  Aurel,  diut ■  lib.  TI.  c.  14.  p-,  Sfzy. 

(10)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  111.  c.  ty.  p.  244-  «  ttem  confiais  qui- 
«  busdam  supra  diclis  adjutoriis  diuidendum  -v entrent  probat  pubetenus  : 
«  diuidenduni  etiant,  zntestinum  rectum, ,  atque  detracto  stezcore  copsuen- 
«  dum  dicit ,  in  protervam.  xeniens  chijurgiant.  » 
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l’histoire  nomme  principalement  Plistonicus ,  Philo- 
time  (i),  Mnésithée  ,  Dieuchès ,  Lysimaque  (2),  et 
quelques  autres  encore  ;  mais  aucun  d’eux  n’a  fait 
epoque  en  médecine ,  parce  qu’ils  restèrent  fidèles 
aux  principes  de  leur  maître.  Galien  dit  que  Mné- 
sithée  se  rendit  surtout  eélèbre  par  la  classification 
qu’il  établit  parmi  les  maladies  (3).  Plutarque  rap¬ 
porte  de  lui  une  observation  fort  singulière ,  celle 
que  les  malades  qui  désirent  mangeF  des  ognons  au 
début  de  la  pleurésie  ,  recouvrent  tous  la  santé  , 
tandis  que  ceux  qui  ont  une  appétence  particulière 
pour  les  figues  périssent  infailliblement  (4).  Cet 
exemple  nous  prouve  combien  l’art  avec  lequel 
Hippocrate  savait  établir  le  pronostic  avait  dégénéré 
dans  les  mains  de  ceux  qui  pratiquèrent  la  médecine 
après  lui. 

Trois  cent  dix  ans  avant  Jésus-Christ ,  l’école  des 
dogmatiques  reçut,  encore  une  modification  particu¬ 
lière  delà  part  du  stoïcisme.  Cette  secte  philosophique 
introduisit  de  nouveaux  principes  dans  la  pathologie. 
Elle  changea  la  méthode  didactique  suivie  jusqu’a¬ 
lors,  et  fit  de  la  théorie  médicale  un  objet  de  la 
dialectique.  Zénan  de  Citium  suscita  le  premier  cette 
révolution. 

Le  but  des  stoïciens  était  d’étudier  la  nature  et 
d’en  approfondir  les  mystères.  Celui,  disaient-ils , 
qui  veut  mettre  la  philosophie  en  pratique,  c’est-à- 
dire  ,  vivre  d’une  manière  conforme  à  la  nature  , 
doit  se  séparer  du  reste  du  monde  et  renoncer  à 
toute  sorte  d’administration  ,  et  s’efforcer  de  COn- 

fi)  Il  croyait  le-  cerveau  entièrement  inutile.  (  Galert.  de  usu  part *. 

ïib.  nu.  P.  45S  ). 

(2)  Schol.  JVicand.  Alexiph.  v.  3y4-  ^ 

(3)  De  curât,  ad  Gtaucon.  lib.  I.  p.  igj.  Owtî  o  Mr*o-î9m  awro  rôm 

x.a.1  cbal&la  ytmi  œ|ioî  rf.ntÉii  avl»  xar'êûTi)  t«  xai  ytrjr 

xczt  J ‘«üçapÆç. 

(4)  Plutarch.  quœst.  natuT.  p.  918=  —  Comparez.  Ruffus  ,  p.  44. 
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naître  le  rapport  qui  existe  entre  la  nature  de 
l’homme  et  celle  de  l’univers  (x  ).. 


Le  matérialisme ,  dont  l’école  éléatique  avait  déjà 
jeté  les  fondemens,  formait  la  base  de  leur  doctrine. 
Tout  ce  qui  existe  est  par  cette  seule  raison  ma¬ 
tière  ;  et  les  causes  elles-mêmes  sont  toutes  maté¬ 


rielles  :  tel  était  le  premier  principe  de  Zénon ,  celui 
d’où  il  partit  pour  établir  son  système  (2).  Si  nous 
en  croyons  le  témoignage  de  Plutarque  (5).  il  ran¬ 
geait  les  choses  abstraites  parmi  les  corps.  La  cause 
première  ou  la  divinité  était  considérée  comme  un 
être  matériel  (4).  C’était  le  feu  éternel  (5)  qui  avait 
donné  la  forme  à  la  matière  primitive ,  et  qui  avait 
établi  l’ordre  dans  le  chaos  (6).  La  substance  maté¬ 
rielle  de  la  divinité  pénètre  tout  l’univers  y  et  c’est 
l’être  pensant  que  nous  appelons*  nature  :■  elle  agit 
d’après  des  lois  immuables et  on  la  nomme  aussi 
le  destin  (7). 

Cette  force  qui  agît  toujours  d’une  manière  régu¬ 
lière  j  est  la  cause  de  tous  les  changement  qui  sur- 


Çi)  Cic.  de  finib.  bonor.  et  mat.  Ub.  1IT.  c.  22.  *  Physicœ  quoque 
«  non  sine  caussâ  tributus  idem  est  honos  ;  propterea  quod ,  qui  conve- 
«  nienter  naturce  vieturus  sit ,  et  et  projîcîscendum  est  ab  omni mundo. 
«  et  ab  ejus  procuratione.  Nec  veto  potest  quisquam.  de  bonis  et  de 
a  malis  venè  judicare ,  nisi  omni  cognitâ  ratione  naturce,  et  -vitce  etiam, 
«  deorurn,  et,  utrum  conueniat ,  nec  ne,  natura  ho  minis  cum  uniuersâ.  » 

(2)  Sexl.  Empiric.  adv.  Phjrsic.  Ub.  I.  §.  2.11.  p.  596.  Eiye  ‘2lmix.it  pu. 

’srâ»  a.ïhci  coupa,  fart  râpait,  dhmpdl*  '«•!  aThcr  yivurSat. - Cic.  acad . 

qucest.  lib.  T.  c.  11.  a  Nec  verb,  aut  quodefficeret  atiquid  aut  quod  effi- 
ceretur,  posse  esse  non  corpus.  »  ,  <?  , 

(3)  A  du.  Stoieos  ,  p.  1084.  £u  pila  -cà%àyilà.s  xai  w  xaxîaç, 

3rpsç  Si  t«v7«îs  Tttç  xai  ras  pripanrâras  ,  s7f  <Ts  qav1a<ria<;  xai  itdêit 

xai  ifp àç  api  cvy*.-cCaBi(rtis  ,  c  à  pal  a.  ■aotaputss.  —  C’est  ce  que- confirme  aussi 
Vep.  106  de  Sénèque,  dont  le  titre  est:  Tenuis  et  Chrysippea  quœstio  , 
An  banum  sit  corpus  1 

(4)  Origenes  contra  Celsum,  Ub.  1.  c.  21.  p.  33g.  OÎ  «■»/*«  s<V«r7sr 

(5)  Cia  l.  c.  «  Staiuebal  enim  ,  ignem  esse  ipsam  naturam ,  quœ  quid- 
«  quid  gigneret  ,  et  mentent  atque  sensum.  » 

(6)  Diogen.  Ub.  vil.  sect.  i34-  p.  449- 

(7)  Id,  sect.  148,  i4g.  p.  45g. — .  Lactant.  diyin.  institut,  lib.  Vil.  c.3. 
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viennent  dans  les  corps,  et  de  toutes  les  operations 
intellectuelles.  Ses  effets  sont  basés  sur  des  lois  fixes, 
fondées  dans  la  nature  elle-même  (i).  Le  feu  pri¬ 
mitif,  qui  est  de  la  nature  des  esprits  subtils  (2)  , 
produisit  d’abord  l’air,  et  ensuite  l’eau,  dont  il  se 
servit  pour  former  la  terre  (5). 

Souvent  les  stoïciens  donnaient  à  la  nature  le  nom 
de  vapeur  ignée ,  mçoei&ç  (4)  ;  car  il  arrivait  fré¬ 

quemment  aux  philosophes  de  la  Grèce  de  confondre 
ensemble  l’air  et  le  feu.  C’est  pourquoi  plusieurs 
stoïciens  accordaient  à  l’air  la  puissance  de  donner 
la  forme  aux  corps,  et  de  communiquer  à  la  matière 
toutes  les  qualités  qui  la  rendent  sensible.  Ils  consi¬ 
déraient  en  général  le  froid  et  le  chaud  comme  des 
principes  actifs ,  et  l’humidité  ainsi  que  la  sécheresse 
comme  des  principes  passifs  (5). 

Le  corps  animal  n’était ,  dans  leur  opinion ,  que  le 
résultat  de  forces  purement  mécaniques  (6)  ,  qui  se 
bornent  à  développer  un  germe  existant  de  toute 
éternité.  Ce  développement  s’opère  au  moyen  d’un 

(1)  Diogen.  I.  c.  ’Es-lt  <f«  çve-iç,  I|<s  ?|  asTîç  xn xpui  xalà  rxffftcthxxe 

ioyüç,  ctx  t'IiXxtrcc  ri  y. ce.}  ervré^i sa-a  r»  «iTJiïç  iy  eêftcfxtvott  zpifotç  xat  toiccvIcz 

Of Stra,  ,  ttyc  »4>v  citrix  ftôx.  —  Balbus  explique  ces  xiyci  £T7rêf/x«V!*o«  .  dans 
Cicéron  (de  nat.  deor.  lib.  11.  c.  32  ).  «  JYanique  alii  naturam  censent 
te  esse  vint  quamdam  sine  ratione  cientem  motus  in  corporibus  necessa- 
«  rios  ;  alii  autem  vint  participem  rationis  atque  ordinis ,  tanquam  viâ 
e  progredientem ,  declarantemque  quid  cujusque  rei  caussa  efficiat  , 
te  quid  sequatur  r  cujus  solertiam  nulla  ars,  nulla  manus ,  nemo  o pif  ex 
«  consequi  possit  imitando  ;  seminis  enim  vim  esse  tantam,  ut  id ,  quan¬ 
ti  quam  sit  perexiguum ,  tamen ,  si  incident  in  concipientem  compre- 
tc  hendentemque  naturam  ,  nactumque  sit  materiam ,  quâ  ali  augerique 
«.  possit ,  itajfingat  atque  efficiat  in  suo  quoque  genere ,  etc.  » 

(2)  Diogen.  lib.  Vil.  sect.  i56.  p.  465. 

(3)  Plutarch.  de  stùicor.  répugnant,  p.  io53. 

(4)  Diogen.  I.  c. 

(5)  Plutarch.  I.  c.  adv.  Stoic.  p.  108 5.  —  Galen.  de  facult.  nat.  tib.  1. 

p.  88. 

(6)  Lactant.  divin,  institut,  lib.  VII.  c.  4.  p.  892.  «  Ignorant  unum 
«  hominem  a  Deo  esse  formatum,  putantque  homines  in  omnibus  terris 
«  et  agris ,  tanquam  fungos  esse  générâtes.  » 
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esprit  contenu  dans  la  liqueur  se'minale  (i),  prin¬ 
cipe  dans  lequel  les  dogmatiques  de  l’école  d’Hippo¬ 
crate  trouvèrent  un  nouvel  appui  à  leurs  opinions. 
Comme  la  nature  qui  pénètre  tout ,  ou  l’âme  divine 
du  monde,  n’est  autre  chose  que  le  feu  le  plus  pur, 
de  même  aussi  lame  de  l’homme  est  de  nature  ignée 
ou  aérienne  (2).  C’est  un  esprit  né  en  même  temps 
que  nous ,  qui  se  répand  dans  toutes  les  parties  de 
notre  corps  pendant  la  durée  de  l’existence  (3).  On 
ne  saurait  douter  que  les  stoïciens  n’aient  jugé  éga¬ 
lement  l’âme  matérielle  de  l’homme ,  si  on  jette  les 
yeux  sur  les  diverses  opinions  rapportées  par  le  faux 
ïdutarque  (4),  relativement  à  la  nature  de  cet  esprit 
aérien ,  ou  mieux  encore  si  on  parcourt  dans  Eu- 
sèbe  (5)  les  discours  de  Longin  contre  les  stoïciens. 
On  verra  que  l’auteur  y  assimile  l’âme  à  une  simple 
vapeur  élevée  de  tous  les  corps.  La  nature  ignée  de 
cette  âme  est  rafraîchie  par  le  contact  de  l’atmosphère- 
dans  l’acte  de  la  respiration,  qui  a  été  instituée  dans 
cette  vue.  L’âme  elle-même  n’est  autre  chose  que  la 
vapeur  du  sang  (6). 

Les  stoïciens,  en  multipliant  autant  qu’ils  le  firent 

(j)  Sext.  Empiric.  ado.  physic.  lib.  I.  §.  28-  p.  555.  — Senee.  quœst. 
Bat.  lib.  III.  c.  29.  «  Nalurâ  gubernante,  ut  arbores  ,  ut  sata  ,  ab 
e  initia  ejus  usque  ad  exitum  quidquid  facere  ,  quidquid  pati  debeat , 

«  inclusum  est  ;  ut  in  semine  omnis  futuri  ratio  hominis  comprehensa 
e  est.  Et  legem  barbai  et  eanorum  nondurn  nattts  infans  habet  ;  totius 
k  e/tim  corporis  et  sequentis  œtatis  in  parv-o  oceultoque  lineamenta 
«  sunt .  » 

(2)  Cio.  acad.  quœsV.  lib.  1.  c.  n. 

(3)  Galen.  de  dagm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  III.  p.  26 f  .evuifultj  Spât 
xrul/jct  .  o-cjre%ès  Train  râ  erùp*h.  —  Senec.  ep.  00.  p.  126.  <1  Quid  enint 
«  aliud  est  animas  ,  quant  quodantmodo.se  kabens  spiritus  ?  priées  aulem. 
a  spiritual  tanta  esse  faciliorem  nmni  aliâ  materna  ,  quanta  tenuior  est.'»- 

(4)  Dephys.  philos,  decret,  lib.  IV.  c.  3'.  p.  82.  83. 

(5)  De  prcspar.  eoangel.  lib.  XV.  c.  21.  p.  822. 

i&)  P  lut  ar ch.  de  stoicor.  répugnant,  p.  1002.  io53.  —  M.  Antonin . 
de  rebus  suis ,  lib.  V.  %■  33.  p.  167.  (  ed.  Gataker.  in-fol.  Traj.  ad 
Rhen.  1697).  A  vil  ro  i-T  abv  pia-ra  — —  Lib.  VI.  l5. 

p.  177.  Si  r,  xaî  *«]»'»  £*»  ixfdl*  .  «Tw  »  *Y  icti- 

tuirctsosKt  — .  Oiigen.  philosophant  x  c.  21.  p.  Qox. 
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les  facultés  de  l’âme ,  les  confondirent  évidemment 
avec  les  forces  organiques.  Ils  en  admettaient  huit , 
savoir  les  cinq  sens ,  et  les  facultés  de  penser ,  de 
parler  et  d’engendrer  (i).  Celle  de  penser  est  le 
centre  de  toutes  les  autres. 

Du  reste,  il  était  tout-à-fait  conforme  à  l’esprit  de 
leur  système  de  regarder  la  faculté  de  penser  comme 
le  résultat  des  sensations;  et,  en  effet,  Origène  (2) 
nous  apprend  qu’ils  rejetaient  toutes  les  idées  innées» 
Ces  philosophes  plaçaient  le  siège  de  l’âme  dans  le 
cœur,  et  alléguaient  à  l’appui  de  leur  opinion,  des 
raisons  non  moins  paradoxales  que  ridicules  (3).  Les 
passions  sont ,  suivant  eux ,  la  suite  d’une  efferves¬ 
cence  (4).  Ils  donnaient  de  la  manière  dont  s’opèrent 
les  sensations,  une  explication  remarquable  rappor¬ 
tée  par  le  faux  Plutarque  (5).  Nous  voyons,  préten¬ 
daient-ils  ,  au  moyen  de  l’air  ou  de  l’esprit ,  qui  se 
tend  du  siège  de  la  faculté  de  penser,  ryi^vixov }  aux 
yeux.  Ils  expliquaient  de  la  même  manière  non- 
seulement  les  autres  sensations,  mais  encore  la  voix 
et  la  génération.  C’est  donc  chez  eux  que  nous  trou¬ 
vons  les  premières  traces  des  esprits  vitaux ,  et  en 
même  temps  les  premières  tentatives  faites  dans  la 
vue  de  prouver  l’action  immédiate  des  sens  sur  l’âme. 

Les  premiers  aussi  ils  s’occupèrent  de  la  doctrine 

(1)  Plutarch.  pkysîc.  philos,  decret.  Uh.  IV.  e.  4-  P-  83.  —  Galen. 

(2)  Contra  Celsum ,  lih.  Vil .  c.  07.  p.  720.  K«!  foy  petit?  u*  tt 

r:îç  aic&ifiai  lOU/aç;  x'olaç  Xlw/xsTç  .  irtfi  tS  tzJ*S»o-ei  x.atla.Xtiit&dlrisScu 
,  xssi  -xZaa.1  jta7«XiS'{.«  ifïhoza.i  réëi  a.ïe$iriu». 

(3)  K.  Sprengel ,  Beytraege  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir 
à  l’histoire  de  la  médecine,  eah.  I.  p.  180. —C’est  pourquoi  ils  faisaient 
provenir  dn  cœur  la  yoix  et  la  parole.  (  Galen.  de  dogm.  Hipp.  et  Plat, 
lib.  1 1.  p.  a56. 

(4)  Galen.  de  dogm.  Hipp.  et  Plat,  lib .  111.  p.  260.  — M.  Antonia. 
(  lib.  111.  §.  16.  p.  88.-  lib.  VII.  §.  16.  p.  212  )  ,  Sénèque  (  ep.  -1  )  et 
Posidonius  (Galen.  I.  c.  lib.  IV.  p.  280)  s’expriment  absolument  comme 
les  platoniciens  sur  la  différence  des  forees  de  l’âme. 

(5)  De  physic.  philos,  decret,  lib.  IV.  c.  21.  p.  99. 100.  —  Galien. 
(  l .  c.  p.  2 63  )  expose  la  même  doctrine. 
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des  tempéramens,  dont  ils  trouvaient  la  cause,  con^i 
formément  à  leur  système,  dans  les  différentes  éma¬ 
nations  qui  constituent  l’essence  de  l’âme.  D’abon¬ 
dantes  vapeurs  ignées  disposent  à  la  colère  :  la  pré¬ 
dominance  des  vapeurs  aqueuses  produit  la  pusil¬ 
lanimité  (i). 

On  voit  donc  qu’ils  firent  servir  les  anciens  dogmes 
à  l’établissement  de  la  plupart  de  leurs  principes. 
Comme  ils  avaient  sans  cesse  recours  au  nviZ^x ,  à 
l’esprit,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  na¬ 
ture,  ainsi  que  le  faisaient  les  dogmatiques,  on  les 
nomma  pour  cette  raison  pneumatiques  (2). 

Leur  secte  est  à  peu  près  la  seule  de  toutes  les 
ecoles  philosophiques  de  l’antiquité,  qui  ait  admis  et 
respecté  une  providence  infiniment  sage  et  bonne. 
Ils  appliquèrent  ,  d’après  l’exemple  de  Platon,  cette 
doctrine  à  l’explication  de  la  structure ,  des  fonc¬ 
tions  et  de  l’utilité  de  chacune  des  parties  du  corps 
animal.  On  trouve  dans  Cicéron  (3)  une  foule  d’ap¬ 
plications  de  ces  principes  théologiques  à  la  physio¬ 
logie.  Je  n’en  rapporterai  aucun  ici,  parce  que  la 
théorie  qui  en  résulta,  est ,  à  quelques  légères  mo¬ 
difications  près  ,  la  même  que  celle  de  Platon  (4). 

Les  a&tres  opinions  physiologiques  de  l’école 
stoïque,  que  le  faux  Plutarque  expose,  sont  entiè¬ 
rement  conformes  au  système  qu’elle  s’était  formé. 
Le  sommeil  est  la  suspension  de  l’activité ,  àWt? ,  de 
la  faculté  de  sentir.  La  mort  survient  quand  cette  fa¬ 
culté  s’éteint  entièrement  (5).  La  vieillesse  est  la  di¬ 
minution  de  la  chaleur  du  corps  (6).  Toutes  les 

(1)  Seneea ,  de  ira,  lib.  II.  e.  18. 

(•>)  Galen.  de  différent,  puis.  lit.  III.  p.  32. 

(3)  De  naturâ  deorum,  lib.  II.  e.  54" — 6o. 

(4)  Comparez,  Lac  tant,  de  ira  Del,  c.  i3.  p.  467.  «  Aiunt  ( sloicï y 
«  mulia  esse  in  gignentibus  et  in  numéro  animalium  ,  quorum  adhua 
«  latent  utilitas  ,  etc.  » 

(5)  Pkysic.  philos,  decret,  lib.  V-  c.  2.4*  P- 

(6)  Lib.  r.  c.Zo.p.  129. 
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parties  de  l’embryon  sont  formées  à  la  fois  (i).  Le 
fœtus  croit  comme  un  fruit  sur  l’arbre  qui  le  porte, 
et  il  fait  réellement  partie  du  corps  de  sa  mère  (2). 

Galien,  dans  les  livres  sur  les  Dogmes  d Hippo¬ 
crate  et  de  Platon ,  s’occupe  presque  exclusivement 
de  la  physiologie  et  de  la  psycologie  des  stoïciens.  Il 
leur  accorde  l’honneur  d’avoir  éclairci  la  doctrine 
pneumatique ,  et  de  s’en  être  ensuite  servi  pour  ex¬ 
pliquer  les  différentes  fonctions  du  corps.  Je  doute 
qu’il  leur  ait  attribué  l’opinion  que  cet  air  vivifiant 
est  contenu  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  et 
dans  les  artères  (3),  quoique  cette  opinion  se  trouve 
déjà  dans  les  écrits  pseudonymes  d’Hippocrate.  Mais 
ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que  leur  système  exerça 
l’influence  la  plus  puissante  sur  l’école  dogmatique 
qui  leur  succéda. 

Au  surplus ,  ils  abusèrent  tellement  de  la  dialec¬ 
tique  ,  que  les  médecins  qui  parurent  après  eux,  et 
Galien  lui-même,  induits  en  erreur  par  leur  exem¬ 
ple  ,  attribuèrent  à  cette  science  bien  plus  d’impor¬ 
tance  qu’elle  n’en  saurait  jamais  avoir  dans  la  mé¬ 
decine.  En  effet,  quoique  Galien  (4)  accuse  Chrysippe 
de  Soli  d’avoir  porté  la  confusion  dans  la  physiologie 
et  la  psycologie ,  cependant  il  est  facile  de  se  con¬ 
vaincre  que  les  dogmatiques  plus  modernes  s’atta¬ 
chèrent  presque  tous  aux  subtilités  de  la  dialectique, 
et  que  le  médecin  de  Pergame  est  moins  que  tous  les 
autres  à  l’abri  de  ce  reproche. 


(1)  Lïb.  V.  c.  ij.  p.  115. 

(2)  Lib.  V.  c.  i5.  p.  iï5. 

(3)  On  cite  le  premier  livre  de  dogm.  Hipp.  et  Platon,  de  Galien, 
dans  lequel  on  prétend  qu’il  attribue  ce  dogme  aa  stoïcien  Chrysippe 
de  Soli.  Ce  livré  manque  dans  l’édition  de  Galien  que  je  possède  ;  mais 
«D  autre  passage  analogue  (  iib.  VI.  p.  3oi  )  paraît  plutôt  renfermer  la 
propre  opinion  du  médecin  de  Pergame. 

(4)  L.  C.  lib.  111.  p.  265.  ‘Er  TS  /Oiç  Trdru  erçcdfa  Bat/pdftù  tS  Vp-w—K 

trùyx*°’'‘ «s  —  Comparez,  p.  26S.  258.  —  De 

different,  puis .  lib.  II.  p.  3o.—  Phn.  lib .  XXIV.  c.  1. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Origine  de  l'histoire  naturelle  et  de  V anatomie. 

Les  expéditions  d’Alexandre-le-Grand  influèrent 
bien  davantage  sur  la  médecine  et  ses  diverses  bran* 
ches  en  particulier,  que  les  théories  innombrables 
des  sectes  philosophiques.  La  civilisation  des  Grecs 
prit  une  direction  différente  de  celle  qu’elle  avait 
suivie  jusqu’alors.  Quoique  les  lumières  fussent  assez 
généralement  répandues  dans  Athènes  et  les  autres 
grandes  villes  de  la  Grèce,  la  nation  n’avait  pas 
secoué  les  préjugés  ordinaires  aux  peuples  qui  vivent 
isolés ,  et  qui  ne  font  qu’un  commerce  extrêmement 
limité.  Elle  continuait  surtout  à  considérer  les  cada¬ 
vres  comme  des  objets  sacrés  et  inviolables. 

Mais  dès  que  les  conquêtes  du  héros  de  la  Macé¬ 
doine  eurent  ouvert  aux  Grecs  les  portes  de  l’Inde  3 
de  la  Perse  et  de  l’Egypte,  et  multiplié,  leurs  rela¬ 
tions  avec  tout  l’Orient ,  le  choc  des  opinions  ne 
tarda  pas  à  affaiblir  les  préjugés  et  à  faire  taire  la 
voix  de  la  superstition.  Les  voyages  fréquens  des 
.philosophes  dans  des  climats  différens  du  leur,  et 
la  connaissance  des  opinions  adoptées  par  les  sages 
des  autres  nations,  leur  apprirent  à  rectifier  leurs 

{)ropres  idées,  et  leur  démontrèrent  au  moins  que 
a  Grèce  n’était  pas  la  seule  partie  du  monde  où 
l’on  s’occupât  de  l’étude  des  sciences.  Ils  trouvèrent, 
à  la  vérité,  chez  les  peuples  étrangers,  des  préjugés 
plus  grossiers  et  plus  nuisibles  que  les  leurs  ;  mais 
cette  découverte  leur  fournit  un  prétexte  excellent 
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pour  renoncer  à  une  partie  des  préjugés  qui  aveu¬ 
glaient  leurs  compatriotes. 

Le  commerce  protégé  par  Alexandre  contribua 
beaucoup  aussi  aux  progrès  des  sciences.  Ce  prince 
fit  de  l’Egypte  l’entrepôt  général  du  monde  connu  , 
et  ouvrit  ainsi  la  route  des  riches  contrées  de  l’Inde, 
d’où  la  Grèce  tira  par  la  suite  tant  d’objets  précieux 
en  histoire  naturelle,  et  tant  de  remèdes  excellens. 

La  perfection  de  l’industrie  nationale  et  la  multi¬ 
plication  des  moyens  d’existence  furent  les  résultats 
de  la  nouvelle  activité  imprimée  au  commerce.  Elles 
amenèrent  à  leur  suite  l’abondance,  qui  à  son  tour 
favorisa  les  progrès  des  sciences.  Cependant  la  gé¬ 
nération  suivante  ne  fut  pas  celle  qui  atteignit  com¬ 
plètement  ce  but. 

Alexandre  protégea  les  sciences,  dont  le  goût  lui 
avait  été  inspiré  par  son  maître  Aristote.  Il  fit  pré¬ 
sent  à  ce  philosophe  du  Nymphœum ,  campagne 
située  près  de  Mieza,  afin  qu’il  pût  s  y  livrer  tran¬ 
quillement  à  l’étude  de  la  nature  (i).  Plutarque  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  prouver  que  le  fils  de  Phi¬ 
lippe  était  lui-même  philosophe  ;  mais  sa  conduite 
démontre  qu’il  n’était  que  curieux.  Il  se  montra 
bassement  jaloux  de  ce  qu’ Aristote  avait  divulgué 
ses  secrets  après  les  lui  avoir  révélés  (2).  Cependant 
il  rendit  d’importans  services  à  l’histoire  naturelle 
en  n’épargnant  ni  soins  ni  dépenses  pour  recueillir 
dans  toute  l’Asie  des  animaux  qu’il  envoyait  à  Aris¬ 
tote  ,  afin  que  ce  philosophe  en  étudiât  l’organisa¬ 
tion.  Pline  rapporte  que  plusieurs  milliers  de  per¬ 
sonnes  étaient  chargées,  en  Asie  et  en  Grèce,  de  lui 
porter  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  les  poissons 
quelles  pourraient  rencontrer  (^).  Plusieurs  écri- 


S)  Plutarch.  vit.  Aléa  an  J.  p.  6ÔS. 

[2)  Gell.  noct.  attic.  lib.  XX.  c.  5. 

[3)  Lib.  FlU.  C.  16. 
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vains,  au  nombre  desquels  se  trouve  Athéne'e  (t), 
assurent  que,  d’après  l’opinion  générale,  Aristote 
avait  reçu  du  roi  de  Mace'doine  huit  cents  talens 
pour  rassembler  les  matériaux  de  son  histoire  des 
animaux.  Il  est  évident  toutefois  qu’on  a  beaucoup 
exagéré  cette  somme  (2). 

Ce  qu’il  j  a  de  certain,  c’est  qu’Aristote  se  trouva 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  enri¬ 
chir  l’histoire  naturelle  et  l’anatomie  d’une  foule  de 
découvertes  qui  contribuèrent  beaucoup  aux  pro¬ 
grès  de  la  science,  et  que  Philippe  lui  procura  d’abord 
tous  les  secours  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires  (3). 
Il  mit  à  profit  toutes  ces  circonstances,  et  n’acquit 
pas  moins  de  gloire  en  philosophie  que  dans  les 
sciences  accessoires  de  la  médecine. 

Il  m’est  impossible  de  décider  s’il  devait  à  la  dis¬ 
section  des  cadavres  les  connaissances  qu’il  possédait 
sur  la  structure  du  corps  humain.  L’histoire  ne  nous 
a  transmis  aucun  fait  qui  permette  de  résoudre  ce 
problème  ;  mais  Aristote  établit  souvent  des  compa¬ 
raisons  entre  l’organisation  des  animaux  et  celle  de 
l’homme  (4);  et  la  description  qu’il  donne  de  la 
structure  de  ce  dernier  est  bien  plus  exacte  que 
celles  de  tous  ses  prédécesseurs. 

Sa  principale  découverte  en  anatomie  fut  celle  des 
nerfs,  auxquels  il  ne  donna  pas  le  nom  de  et 

qu’il  appela  7roooi  tS  lyyispdxs  ;  on  a  cru  qu’il  les  dé¬ 
signait  sous  la  première  de  ces  deux  dénomina¬ 
tions  ,  et  on  l’accusa  d’une  erreur  grossière  ,  parce 
qu’il  prétend  que  les  vevçot.  tirent  leur  origine  du 
cœur  (5)  j  mais  quand  on  lit  attentivement  la  des- 


fLib.  ix.  p.  3oS. 

Comparez  ,  Sckulze  ,  p.  358. 

Ælian.  var.  histor.  lib.  IV.  c.  19.  p.  29T. 

(4 )  Hist.  animal,  lib.  II.  c.  17.  p.  S64-  T»»  r-  ««p**'**»  »*p« 
s-Aà?  «  ,  «Veç  «Tl»  tS  «W'/spS.  —  Lib,  1 .  6.  11.  P.  887, 

(5)  Id.  lib.  in.  c.  4.  p.  878. 
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tription  de  ces  parties ,  on  reconnaît  qu’elles  ne  sont 
autre  chose  que  des  tendons  ou  des  ligamens,  qu’elles 
servent  à  retenir  les  os  et  à  mouvoir  les  articulations, 
qu’il  n’existe  point  entre  elles  de  liaison  semblable 
à  celle  qui  s’observe  entre  les  differens  vaisseaux  (i)  ; 
enfin  qu’elles  se  divisent  toujours  suivant  leur  Ion- 

tueur,  et  jamais  transversalement.  11  nj  en  a  point 
ans  la  tête,  parce  que  les  os  du  crâne  sont  unis 
ensemble  par  des  sutures.  Les  plus  fortes  sont  pla¬ 
cées  dans  les  membres  chez  les  animaux  qui  en  sont 
pourvus ,  et  dans  les  nageoires  chez  les  poissons.  Il 
me  semble  qu’on  a  eu  très-tort  de  conclure ,  d’après 
cette  description ,  qu’Aristote  avait  des  idées  fausses 
sur  la  nature  des  nerfs. 

Quoiqu’il  connut  bien  les  parties  qui  méritent  ce 
nom,  il  paraît  les  avoir  observées  chez  les  animaux 
seulement ,  et  non  dans  le  corps  de  l’homme.  Il 
soutient  que  l’oreille  ne  communique  par  aucune 
ouverture  avec  le  cerveau  ;  mais  il  convient  que 
ce  dernier  envoie  à  chaque  oreille  un  vaisseau 
qui  semble  être  le  nerf  acoustique  (2).  U  décrit 
parfaitement  les  nerfs  optiques  forts  et  -tendineux 
de  la  taupe  (3).  Mais  le  passage  le  plus  important 
où  il  parle  des  nerfs  (4)  *  a  été  presque  toujours 
mal  compris  et  faussement  interprété.  En  effet, 
le  texte  y  semble  avoir  été  alléré  comme  dans  plu¬ 
sieurs  autres  endroits  des  écrits  du  philosophe  de 

(1)  Ovx  s  S'il  «TOTSXHÇ  »  rSr  »£v’p»T  f-Jtrit. 

(q)  Hist.  animal,  lib.  I.  c.  n .  p.  837. 

Ç3)  1b.  lib.  IV.  C.  8-  p.  912.  E <«■;  yàf  *'x«  tS  iyxiifaKis  «TJ»  xopot  nopàJ'ett 
*«ï  io-xuftfi. 

(4)  /b.  lib.  1.  C.  16.  p.  842.  4spisa-i  cT  tx  -râ  (  ix  rS  pilai  h  râr 

6? 9«x/x5»)  rpsîç  TTÔpw  iU  TO,  xat  ek  rxiira- 

p#7XSÇ<zXi':f<z  ,  à  f  lkdx-s'*'-  ««  «*?•*  i>xéç«Xa*  •  <f  hrTit  8  arpiç 

T»  puxTtfi  pÀKiihx.  Ol  (Or  m  /xtyiirlu  xqspctAXaXsî  eitr:  xai  x  np-x-nrh i&n’  ni 
th  p.îèii  cui&Tc’nzliStrt.  AÏxor  Je  rtho  p.ce.\ier]cc  Wi  tu*  i%Qv»r  ,  xae.t  ya. p  Éy-yv^êp** 
•vlog  r*  lyjts çaÀS  »  o t  péyxhQl  ^  £  <F  ri  «Mr»pr*/Î«i  «AA  «A4»* 
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Stagyre.  Je  présume,  avec  Schneider  (i),  qu’on  doit 
rendre  ce  passage  de  la  manière  suivante  :  «  Dans 
et  l'intervalle  des  deux  yeux  se  trouvent  trois  ca- 
«  naux  qui  se  rendent  au  cerveau;  le  plus  gros, 
et  celui  du  milieu ,  se  porte  au  cervelet  ;  et  le  plus 
«  petit,  celui  qui  est  le  plus  voisin  du  nez,  se  rend 
a  au  cerveau  même.  ■»  Très-probablement  il  avait 
observé  lès  nerfs  olfactifs  et  optiques  chez  les  pois-  ! 
sons ,  où  ils  suivent  en  effet  cette  direction  (2). 

Cependant  il  ne  parait  pas  avoir  soupçonné  l’usage 
de  ces  canaux  ou  de  ces  nerfs  :  au  moins  soutient-il 
qu’il  n’y  a  aucune  continuité  entre  le  cerveau  et  les 
organes  des  sens  (3),  et  dérive-t-il  toutes  les  sensa¬ 
tions  du  cœur  (4).  J’aurai  bientôt  occasion  de  donner 
déplus  amples  détails  sur  la  théorie  des  sens. 

Quoique  son  angiologie  soit  fort  imparfaite ,  il  a 
toutefois  le  mérite  d’avoir  le  premier  placé  dans  le 
cœur  l’origine  de  toùs  les  vaisseaux  (5).  Il  réfute 
ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  les  font  provenir  de 
la  tête,  et  démontre  que  la  structure  même  du  cœur 
indique  suffisamment  que  cet  organe  est  destiné  à 
donner  naissance  aux  vaisseaux  sanguins.  Si  le  Iwre 
de  V Esprit ,  «gt  mtvi*xTÔç ,  est  authentique,  ce  dont 
je  doute  beaucoup,  il  prouverait  qu’Aristote  con¬ 
naissait  la  différence  qui  existe  entre  les  artères  et 
les  veines.  «  Les  artères  (6)  sont  toutes  accompa- 
«  gnées  d’une  veine  ,  et  remplies  uniquement  d’air 
îcc  ou  d’esprit.  «  Mais  ce  qui  indiqué  que  cetté 

fi)  Artedi ,  synonym.  piscium  ,  in-\°.  Lipsiœ ,  x  789  ,  p.  297. 

(2)  Schneider ,  l,  c. 

(3)  De  partib.  animal,  lib.  11.  c.  7.  p.  1126.  Ow  ^z-1  ô  JyxifeXH 

evvlZUa.,  iétilica  trpcç  ta  ttlvfhifout  /*épi«,  - 

(4j  De  générât,  animal,  lib.  11.  c.  6.  p.  1261.  Hb.  P',  c.  2.  p.  i335. 

Oî  yèf  Trifot  râ»  «  VSjT^pie»  <£îr*»7®r  T|t»a«rt  trpôç  ri»  xczfSlaj.  — Comparez, 
Maries  ,  nevrologice  primordia ,  in- 8°.  Erlang.  T’jçp- 

(p)  ïb.  lib.  111.  c.  4.  5.  p.  n52.  ii53.  —  De respir,  g.  20.  p.  i5i5.— 
Hist.  animal,  lib.  111.  c.  2.  p.  873. 

(6)  De  spiritu .  c.  5.  p.  10 78. 
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opinion  n’appartient*  pas  à  Aristote  ,  c’est  que  le 
mot  j  dans  ses  ouvrages  ,  ne  désigne  jamais 

autre  chose  que  la  trachée-artère. 

Il  a  le  premier  donné  le  nom  d’aorte,  *oçln ,,  à  la 
plus  grosse  artère  du  corps  (i)  ;  mais  il  ne  lui  a  pas 
attribué  d’autres  fonctions  qu’aux  veines.  Non-seu¬ 
lement  il  l’appelle  veine  ,  mais  encore  il  la  re¬ 

garde  comme  le  tronc  de  toutes  les  autres  veinés.  II 
prétend  que  le  cerveau  ne  reçoit  point  de  vaisseaux 
sanguins  (2)  ;  et  cette  opinion  tient  vraisemblable¬ 
ment  à  ce  qu’il  n’avait  jamais  ouvert  de  cadavres 
humains.  Il  paraît  en  effet  ne  l’avoir  embrassée  que 
pour  servir  d’appui  à  sa  théorie  sur  la  nature  hu¬ 
mide  et  froide  de  la  masse  cérébrale  ;  car  il  ajoute 
que  les  membranes  de  ce  viscère  sont  parsemées  d’une 
foule  de  vaisseaux  sanguins. 

La  manière  dont  il  décrit  l’origine  des  vaisseaux 
dans  le  cœur  (5>  prouve  également  qu’il  n’eut  ja- 
mais  occasion  d’étudier  la  structure  du  corps  hu¬ 
main.  «  La  veine-cave  et  l’aorte  naissent  du  cœur, 
«  qui  forme  comme  une  partie  des  vaisseaux,  sur¬ 
et  tout  du  premier  qui  est  situé  antérieurement  et 
«  qui  est  le  plus  grand  ;  l’un  est  au-dessus,  l’autre 
«  au-dessous  du  cœur  qui  se  trouve  par  consé- 
k  quent  au  milieu  d’eux.  Le  cœur,  surtout  chez 
«.  les  gros  animaux  ,  est  divisé  en  trois  cavités  ;  mais 
«  il  n’en  contient  que  deux  chez  ceux  d’un  moindre 
«  volume ,  et  même  qu’une  seule  chez  les  plus  pe- 
«  tits  de  tous.  La  plus  vaste  de  ces  cavités  est  située 
«  à  droite  et  en  haut ,  la  plus  petite  à  gâuche ,  et 
«  celle  qui  est  intermédiaire  pour  la  capacité,  entre 
u  les  deûx  autres.  Ces  trois  cavités  sont  ouvertes 

(1)  Hist.  animal,  tib.  1.  c.  16.  p.  8}3.  lib.  iji.  c.  3.  p.  876.  —  Com¬ 
parez,  Galen.  de  venar.  et  arter.  dissect.  p.  197.  —  De  semine  ,  lib.  I. 
p.  23o. 

(2)  Hist.  animal,  lib.  1.  c.  16.  p.  842. 

(3)  1b.  lib.  III.  c.  3  .p.  8765  lib.  l.  «.  17,  p.  844' 
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«  du  côte  du  poumon;  et,  à  l’exception  d’une  seule* 
u  toutes  ont  des  orifices  fort  petits,  et  même  im* 

«  perceptibles.  La  plus  grande  donne  naissance  su- 
«  périeurement  à  la  veine-cave  ,  qui ,  à  la  hauteur 
«  de  la  cavité  mitoyenne ,  prend  la  forme  d’un  vais* 
«  seau  sanguin ,  parce  que  cette  cavité  peut  être 
«  elle-même  considérée  comme  une  véritable  veine. 

«  De  la  cavité  moyenne  sort  l’aorte ,  qui  est  d’une 
«  structure  tendineuse  ,  très  -  resserrée  sur  elle* 
«  même,  et  dont  les  derniers  rameaux  dégénèrent 
«  même  en  tendons.  »  Ce  passage  renfermant  une 
erreur  grossière  à  l’égard  de  la  division  du  cœur  en 
trois  cavités  *  les  péripatéticiens  du  siècle  dernier 
cherchèrent  à  disculper  le  philosophe  de  Stagyre ,  et 
employèrent  plusieurs  moyens  différens  pour  par* 
venir  à  ce  but.  Les  uns  prétendirent  qu’il  donna  le 
nom  de  troisième  ventricule  au  sac  que  l’aorte  forme 
immédiatement  après  son  origine  (i).  D’autres  sou* 
tinrent,  avec- plus  de  raison,  qu’Apellicon  de  Teoâ 
etTyrannion,  qui  s’étaient  occupés  de  rassembler  les 
ouvrages  d’Aristote  (2)  ,  avaient  corrompu  le  passage 
dont  il  s’agit.  En  effet,  dans  un  autre  endroit  (3),  il 
dit  que  le  cœur  se  divise  en  deux  ventricules. 

Aristote  décrit  ensuite  la  distribution  des  vais¬ 
seaux  ;  mais  il  émet  encore  à  cet  égard  des  idées 
d’après  lesquelles  on  est  en  droit  de  conjecturer  qu’il 
n’avait  pas  au  moins  étudié  assez  attentivement  la 
structure  du  corps  humain.  Le  foie  envoie  un  vais¬ 
seau  dans  le  bras  droit,  en  sorte  quen  saignant  ce 
membre,  on  peut  guérir  toutes  les  affections  hépa¬ 
tiques  (4)-  Les  vaisseaux  de  la  rate  se  comportent  de 

(1)  Riolart.  opp.  nov.  anal,  p.  602. 

(2)  C.  Hoffmann,  apoloe.  pro  Galeno.  in- 4°.  Lugd.  1668  ,  lib.  11. 
p.  1 10.  —  Voyez,  Sur  Apelïicon,  Strabo,  lib.  XIII.  906. 

(3)  De  partib.  animal,  lib.  III.  c.  7.  p.  ii5q.  Ai.xsp  a  iyx.isa.Kts  QiIksI» 

s  p  »  î  ùtat  irSffi  *  y.a]à  rit  avllt  Ji-Koyot  i  xafàits  rttîç  iî/X<«S, 

(4)  Hisl.  animal,  lib.  III.  e.  4-  P-  878. 
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la  même  manière  et  se  prolongent  jusque  dans  le 
bras  gauche»  Ceux  des  autres  viscères  du  bas-ventre 
aboutissent  tous  à  un  tronc  commun»  L’aorte  n  en¬ 
voie  point  débranché  dans  le  foie  ni  dans  la  rate  (i). 
Les  vaisseaux  se  croisent  dans  les  membres  inferieurs 
absolument  de  la  même  manière  que  dans  les  ex¬ 
trémités  supérieures. 

Cette  doctrine  d’Aristote  sur  l’origine  et  la  distri¬ 
bution  des  vaisseaux  se  rattache  à  une  autre  idée 
qui  a  eu  dans  la  suite  beaucoup  d’influence  sur  la 
physiologie  et  la  pathologie  ,  savoir ,  que  l’esprit  ou 
l’air  passe  de  la  trachée-artère  dans  le  cœur.  Aris¬ 
tote  prétend  que  le  cœur  communique  avec  la  tra¬ 
chée  au  moyen  des  ligamens  adipeux  et  cartilagi¬ 
neux  ,  que  l’air  s  y  introduit  effectivement  chez  les 
grands  animaux  ,  mais  que  son  passage  n’est  pas  aussi 
facile  à  démontrer  chez  ceux  d’une  petite  taille  (2). 
Cette  idée  était  évidemment  empruntée  au  système 
de  Platon,  et  j’aurai  par  la  suite  occasion  de  faire 
remarquer  Futilité  qu’on  en  a  tirée» 

Quant  aux  autres  viscères,  Aristote  décrit  le  cer¬ 
veau  comme  un  corps  humide  ,  dépourvu  de  sang  , 
qui  remplit  la  cavité  de  la  tête.  Le  cervelet  est  situé 
à  la  partie  postérieure.  Il  existe  dans  la  tête  un  es¬ 
pace  vide  (5)  :  c’est  vraisemblablement  des  ventri¬ 
cules  du  cerveau  dont  il  est  question  ici.  L’homme 
est,  de  tous  les  animaux,  celui  qui  a  le  cerveau  le  plus 
volumineux  (4).  Cette  observation ,  qui  prouve  com¬ 
bien  Aristote  avait  disséqué  d’animaux ,  a  été  con- 

(1)  Ib.  p.  879. 

(q)  Histor.  animal,  lib.  I.  e.  iS.  p.  843.  2à»ipr*7«»  «T*  x«l  »  xafl'ta  t7 

dflufldL  ,  x-j/ASXaâJWi  Hat  <ft  t*î  àfl  nplaf  4* 

«isfç  eu  xaldfnMj  jtsjsÎ  ,  1»  St  toÎç  ri»  £a»o>»  Sr.xtt  on  eiaéfxslai  ri 

•Tftivfta  ù%  avlir. 

(3)  Je  ne  partage  par  eonse'qnent  point  l'opinion  de  ceux  qui  repro¬ 
chent  à  Aristote  d’avoir  admis  une  cavité  dans  la  partie  postérieure  ds 
la  tête. 

(4)  Hist.  animal,  lib .  I.  c.  i6.  p.  842» 
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firmée  parles  modernes  (i).  Ailleurs  (2),  le  philo¬ 
sophe  de  Stagyre  combai  ceux  qui  soutiennent  que 
le  cerveau  est  compose'  d’une  substance  médullaire  , 
assertion  d’autant  moins  fondée,  suivant  lui,  que  ce 
viscère  est  d’une  nature  très-froide ,  quoiqu’il  se 
continue  avec  la  moelle  épinière.  Il  cherche  à  prou¬ 
ver  cette  nature  froide  du  viscère  par  la  privation 
du  sang,  et  pense  que  la  nature  a  eu  des  vues  fort 
sages  en  modérant  la  trop  grande  chaleur  du  cœur 
par  le  froid  du  cerveau.  Aussi  tous  les  écoule- 
mens  proviennent-ils  de  ce  dernier  organe,  d’où  ils 
émanent  sous  la  forme  de  gouttelettes  semblables  à 
celles  de  la  pluie  qui  résultent  de  la  condensation 
des  vapeurs  tendues  en  suspension  par  la  chaleur. 
Il  décrit  avec  précision  les  méninges  (3). 

Il  ne  paraît  pas  avoir  fait  des  recherches  fort  exactes 
sur  les  organes  des  sens.  L’humeur  interne  au  moyen 
de  laquelle  nous  voyons,  est  la  pupille  entourée  de 
noir ,  et  circonscrite  extérieurement  par  le  blanc  de 
l’œil  (4)-  Il  donne  une  bonne  description  de  l’oreille, 
mais  se  borne  à  exposer  les  découvertes  d’Alcméon 
et  d’Empédocle. 

En  admettant  huit  vraies  côtes  (5),  il  a  sans  doute 
rangé  parmi  ces  os  la  clavicule  ou  la  première  dès 
fausses  çôtes.  Il  a  le  premier  bien  décrit  les  uré- 
tères  (6).  Il  compare  la  structure  des  poumons  au 
tissu  d’une  éponge  :  ces  organes  servent  à  rafraîchir 
le  cœur,  auquel  ils  transmettent  l’air  ou  l’esprit  (7). 

On  ne  s’était  pas  encore  occupé  de  rechercher  où 

(  1)  Sœmmering’s  Hirn.  etc.,  c’est-à-dire ,  Histoire  du  cerveau  et  du 
-système  nerveux;,  §.  92.  p.  77.  (  in-S».  Francfort,  179,1.  ) 

(2)  De  pairtïb.  animal.  lib.  11.  c.  7.  p.  1126. 

(3)  Dût  animal,  lib.  I.  c.  16.  p.  842.  \ 

'  (4)  lb.  G.  g.  p.  836.  To  tP  itToi  Y  S  o?S«X/iS  ,  to  vypip  ,  a.  g-hvcu 

(51  Éiit.  animal,  lib.  I.  c.  i5 .p.  480. 

(6)  De  partib.  animal,  lib.  11  ï.  e.  g.  p .  1162. 

(7)  lb.  c.  7.  p.  u5g. 
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le  sang  se  prépare.  Aristote  attribue  à  la  volatilité 
de  cette  humeur  la  prééminence  de  l’homme  sur 
les  animaux  (i),  probablement  parce  qu’il  regardait 
l’esprit  comme  la  partie  la  plus  essentielle  de  notre 
corps. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  qu’il  connaissait 
les  vaisseaux  lymphatiques  ;  mais  en  lisant  tout 
le  passage  (2)  qu’ils  citent  en  preuve,  on  voit  qu  il 
est  seulement  question  des  vaisseaux  du  mésentère 
qui  vont  se  rendre  dans  la  veine-porte. 

A  l’égard  des  organes  de  la  génération,  les  testi¬ 
cules  n’ont,  suivant  Aristote,  d’autre  lisage  que  de 
prolonger  le  séjour  des  humeurs  en  vertu  de  leur 
poids ,  et  de  favoriser  la  continence ,  parce  que  les 
animaux  qui  en  sont  privés  sont  aussi  les  plus  las¬ 
cifs  {5).  La  semence  est  blanche  chez  tous  les  hom¬ 
mes  :  elle  n’a  pas  une  teinte  noire  chez  les  nègres  , 
ainsi  qu’Hérodote  l’avance  (4).  Je  reviendrai  sur  sa 
théorie  de  la  génération ,  quand  j’aurai  fait  connaître 
entièrement  son  système  de  physique. 

Il  s’est  surtout  illustré  en  anatomie  par  le  grand 
nombre  d’animaux  qu’il  a  disséqués,  et  par  la  com¬ 
paraison  qu’il  a  établie  entre  leur  structure  et  celle 
du  corps  de  l’homme.  Il  a  ouvert  un  caméléon  vi¬ 
vant,  et  observé  sur  lui  les  mouvemens  des  muscles 
intercostaux  (5).  Il  a  également  disséqué  une  espèce 
de  cancre  (cancer  ardus')  (6).  On  pourrait  citer  une 
foule  d’autres  exemples  semblables.  Ces  comparaisons 
donnèrent  à  l’anatomie  un  but  plus  utile ,  changè¬ 
rent  la  marche  vicieuse  qu’elle  avait  suivie  Jusqu’ a- 

(1)  Ib.  lib.  11.  e.  9.  p .  n3o. 

(2)  De  partib.  anim.  lib.  IV.  e.  3.  4.  p-  1174. 

(3)  De  générât,  animal,  lib.  1.  c.  20.  p.  ia34. 

(4)  Hist.  animal,  lib.  111.  c.  22.  p.  895. 

(5)  Ib.  lib.  II.  c.  17.  p.  865. 

(6)  Ib.  lib.  ip-.  c.i.p.  905. 
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lors,  et  répandirent  un  grand  jour  sur  la  théorie 
dés  fonctions. 

Aristote  fut  aussi  le  premier  qui  fit  des  dessins 
anatomiques,  et  qui  les  joignit  à  ses  ouvrages;  mais 
aucun  n’est  parvenu  jusqu’à  nous.  Dans  sa  descrip¬ 
tion  de  l’origine  des  artères  spermatiques,  il  renvoie 
par  des  lettres  à  la  planche  qui  y  était  annexée  (i). 
11  chercha  à  rendre  sensible  par  une  figure  la  sortie 
des  œufs  de  la  sèche  (2). 

Déjà  dans  les  temps  qui  l’avaient  précédé,  les  ar¬ 
tistes  excellaient  davantage  dans  l’art  de  figurer  les 
animaux  que  dans  celui  de  peindre  les  hommes, 
parce  que,  suivant  la  remarque  fort  juste  de  Winc- 
kelrnan  (3) ,  ces  derniers  tableaux  représentaient  des 
divinités  ou  des  personnages  sacrés,  dont  la  forme 
était  déterminée  d’avance  ,  tandis  que  l’artiste  avait 
plus  de  liberté  quand  il  exerçait  son  talent  sur  les 
objets  de  la  nature.  Il  en  résulte  que,  dans  l’ancienne 
Grèce,  la  zoologie  devint  un  objet  d’étude  non-seu¬ 
lement  pour  les  philosophes,  mais  encore  pour  les 
artistes.  C’est  ainsi  que  naquirent  cette  science  et  les 
autres  branches  de  l’histoire  naturelle,  qu’ Aristote 
porta  ensuite  à  un  point  de  perfection  étonnant 
pour  le  siècle  où  il  vivait. 

Le  premier  il  établit  les  caractères  physiques  qui 
distinguent  l’homme  du  singe ,  en  observant  que  cet 
animal,  comme  plusieurs  autres  quadrupèdes,  porte 
un  os  dans  le  membre  viril,  et  en  déterminant  les 
différences  que  présentent  la  forme  de  son  crâne  et 
les  os  de  la  face  (4).  Il  remarqua  aussi  que  l’homme 
est  le  seul  animal  qui  s’entende  sur  le  dos  pour  dor- 

(0  Ht st.  animal,  lié.  III.  c.  A.  p.  870. 

(2)  Ib.  lib.  r.  i5.  p.  83y. 

(3)  Geschickte  etc. ,  c’ést- à-dire  ,  Histoire  de  l'art ,  p.  4r*  *86- 

(4)  Hist.  animal,  lib.  II.  0.  v.  p.  853.-  —  Comparez,  Camperas  JYatur^ 
geschickte  etc.,  c’est-à-dire-.  Histoire  naturelle  ae  l/Orang-Outang ,  ia- 
4°.  Dusseldorf,  1791,  p.  170.. 
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mir  (i),  et  qu’aucun  mammifère  n’a  comme  lui  la 
paupière  inférieure  garnie  de  cils  (2) ,  opinion  qui 
a  trouvé  un  zélé  défenseur  dans  le  célèbre  Cam¬ 
per  (3).  Ce  grand  naturaliste  hollandais  a  constaté 
l'exactitude  de  la  description  qu’ Aristote  donne  de 
l’oreille  de  la  baleine  (4),  des  intestins  de  l’éléphant 
qui  ressemblent  à  un  quadruple  estomac  (5),  et  du 
nombre  des  doigts  accordés  à  cet  énorme  quadru¬ 
pède  (6).  En  un  mot ,  Camper  a  confirmé  presque 
tout  ce  qu’Aristote  dit  sur  l'organisation  de  l’éléphant» 

Le  philosophe  de  Sîagyre  est  aussi  le  premier  qui 
ait  décrit  les  quatre  estomacs  des  ruminans,  et  qui 
ait  expliqué  le  phénomène  de  la  rumination  (7).  On 
peut  comparer  ce  qu’il  dit  à  cet  égard  avec  les  re¬ 
cherches  de  Camper  (8).  Il  observa  que  le  cordon 
ombilical  du  veau  est  composé  de  quatre  vaisseaux 
sanguins  (9).  Il  trouva  chez  quelques  mammifères  le 
foie  divisé  en  plusieurs  lobes  qui  semblent  former 
autant  de  viscères  distincts  (10).  On  rencontre  déjà 
dans  ses  ouvrages  la  description  de  la  gerboise  (di- 
pus  j a  cul  us  ,  dtp  us  sagitta )  (1 1),  et  celle  du  chacal, 
Ômsç,  icanis  aurcus)  (12).. 

Le  commencement  du  second  livre  de  l’histoire 
des  animaux  (i3)  présente  un  intérêt  particulier. 


(I)  Problem.  lib.  X.  §.  18.  p.  868. 

(îj  Hist.  animal.  I.  c. 

(3)  K  terne,  etc.,  c'est-à-dire,  Opuscules,  P.  I.  p.  53.  —  Comparez, 
Lichtenstein  ,  comment,  de  stntiis  veterum  ,  in-8°.  Hamb.  1791. 
m  Ibid.  P.  II.  p.  12.  xS. 

(5)  Ib.  P,  i.  p.  80.  La  citation  est  fausse  :  ce  doit  être  Hist.  animal, 
lib.  11  c.  17.  p.  282.  E.  (  ed.  du  allii  ,  irt-fol.  Paris.  i63g  )  ,  ou 
p.  865.  ed.  Pac. 

(6)  Ib.  P.  I.  p.  57. 

(7)  Hit.  animal,  lib.  II.  c.  17.  p.  868. 

(81  Camper  s  kleine  e te.,  c’est-à-dire,  Opuscules,  P.  III.  cah.  1.  p.  5g. 

(9)  Hist.  animal,  lib.  ni.  c.  10.  p.  ïoo6. 

(10)  De  partib.  animal,  lib.  III.  c.  7.  p .  n5g. 

(II)  Hist.  animal,  lib.  P"I.  e.  37.  p.  994. 

(12)  Ib.  lib.  IX.  c.  6.  p.  1048. 

(13)  P.  849—854. 
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Aristote  y  indique  parfaitement  differentes  variétés 
de  mammifères ,  entre  autres  le  cochon  à  un  seul 
sabot  j  vsç  .wuvfç ,  que  Linné  a  depuis  observé  en 
Suède  (i). 

Il  a  rectifié  et  réfuté  une  foule  de  préjugés  relatifs 
à  l’histoire  naturelle,  entre  autres  celui  de  l'accou¬ 
plement  de  la  fouine  (  mustela  nivalis  ,  L.  ) ,  du 
corbeau  et  de  l’ibis  par  la  bouche  (2),  celui  des 
douze  jours  que  la  louve  emploie  à  mettre  bas  ses 
petits  (3) ,  et  celui  de  l’hjène  qui  peut  changer  de 
sexe  à  volonté  (4).  Quoiqu’il  ait  démontré  l’absur¬ 
dité  de  toutes  ces  fables,  il  n’était  pas  entièrement 
exempt  de  crédulité  ;  et  il  nous  en  donne  une  preuve 
même  en  parlant  d’animaux  sur  lesquels  il  aurait 
pu  acquérir  des  notions  plus  justes.  Il  admettait,  par 
exemple  ,  que  le  cou  du  lion  et  du  loup  est  formé 
d’un  seul  os  (5) ,  et  croyait  à  la  fable  des  bœufs  qui 
paissent  par  la  partie  postérieure  du  corps  (  anti¬ 
lope  saïga  )  (6). 

Il  a  enrichi  l’histoire  naturelle  des  oiseaux  en 
donnant  une  explication  physiologique  du  phéno¬ 
mène  de  l’incubation  ,  et  en  fixant  les  caractères 
essentiels  qui  distinguent  les  genres.  Ses  observations 
sur  le  développement  du  poulet  (7)  sont  tellement 
exactes,  qu’on  ne  peut  mieux  les  comparer  qu’à 
celles  du  grand  Harvey.  Schneider  a  prouvé  (S)  com¬ 
bien  ses  idées  étaient  justes  et  précises  sur  les  carac¬ 
tères  des  animaux  de  cette  classe.  Aristote  savait  que 

.  (1)  Faunu  Suec.  p,  8.  / 

(2)  De  générât,  animal,  lib .  111.  e.  6.  p.  1288» 

(3)  Uist.  animal,  lib.  VI. 

(4)  De  general,  animal,  lib.  111.  C.  35.  p.  ç)q3. 

(5)  De  partib.  animal,  lib.  IV.  c.  10.  p.  1190. 

(6)  Ib.  lib.  il.  c.  9.  p.  ii32. 

(?)  Hist.  animal.  tûb.  VJ.  c.  3.  p.  960.  , 

(p)  Ad  relzqua  librorum  Friderici  II  commentant ,  p.  i44-  C  » 
Lips.  178a.)  —  Ce  traite'  des  différences  des  oiseaux  se  trouve  dans  mon 
édition,  de  partib.  animal,  lib.  IV.  c.  12. 
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les  oiseaux  de  proie  qui  se  nourrissent  de  chair  et 
de  sang  ne  boivent  jamais  (j).  Il  avait  remarqué  que 
plusieurs  oiseaux  rendent  par  la  partie  postérieure 
du  corps  un  son  particulier,  qui  dépend  de  la  com¬ 
munication  existante  entre  les  poumons  et  la  cavité 
des  os  dans  laquelle  il  nj  a  pas  de  moelle  (2).  Les 
naturalistes  modernes  ont  reconnu  que  la  caille 
( rallus  crex')  et  la  trompette  ( psophia  crépitons') 
sont  dans  ce  cas  (5).  Scopoli  (4)  a  décrit  aussi  la  voix 
sifflante  du  lynx  torquilla,  qu’ Aristote  avait  fort 
bien  observée  (5).  Il  n’ignorait  point  que  le  coucou 
ne  couve  jamais  ses  œufs  lui-même ,  et  expliquait 
cette  habitude  d’une  manière  fort  ingénieuse  par  la 
nature  froide  de  l’oiseau,  qui  est  en  même  temps 
la  cause  de  son  extrême  timidité  (6). 

On  ne  saurait  prodiguer  trop  de  louanges  à  ses 
précieux  travaux  sur  lichtyologie.  Il  a  le  premier 
cherché  à  établir  les  caractères  essentiels  des  pois¬ 
sons  ;  et  pour  parvenir  à  ce  but,  il  les  partage  en 
deux  classes.  La  première  renferme  ceux  dont  le 
corps  est  recouvert  d’une  peau ,  et  qui  ont  de  sim¬ 
ples  cartilages  en  place  d’arêtes,  aikttyÿh  ;  la  seconde 
embrasse  ceux  qui  ont  le  corps  couvert  d’écailles , 
XiiriSuTx,  et  qui  pondent  des  œufs  au  lieu  de  faire 
des  petits  vivans  (7).  Il  reconnut  que  les  poissons 
cartilagineux ,  csXoc^yv  yzvoç ,  n’ont  point  de  pou¬ 
mons  ,  mais  sont  pourvus  de  branchies  qui  n’exé- 

:  (1)  Schneider.  I.  c.  p.  98.  —  Arijtot.  kist.  animal,  lib.  VIII.  c.  12. 
p.  1022. 

(2)  Hist.  animal,  lib .  IX.  c.  17.  p.  io5~. 

(3)  Schneider,  ad  Ælian.  de  nat.  animal,  lib.  XII»  c.  10.  p.  383. 
(in- 8°.  Lips.  1784.  ) 

(4)  Schneider.  I.  c.  Izb.  VI.  c.  19.  p.  189. 

(5)  Hist.  anim.  lib.  II.  c.  12.  p.  85g. 

(6)  De  générât,  animal,  lib.  III.  c.  1.  p.  1276. —  Compares,  Btoeh, 
dans  les  Beschœfjtigungen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Actes  de  la  société  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Berlin ,  T.  IV.  p.  58a. 

(7)  Hist.  animal,  lib.  II.  c.  i3,  p.  860,  861. 
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cutent  aucun  mouvement  volontaire  (i).  À  cet  égard 
il  était  réellement  plus  avancé  que  Linné  (2).  Schnei¬ 
der  a  fait  voir  avec  quel  soin  Aristote  avait  disséqué 
les  poissons  ,  et  combien  sont  exactes  ses  remarques 
sur  la  structure  de  ces  animaux  (3).  11  connaissait 
même  très-bien  les  canaux  qui  se  rendent  des  bran¬ 
chies  au  cœur  (4). 

11  s’est  attaché  surtout  à  combattre  les  préjugés 
de  ses  contemporains  qui  croyaient  tous  les  pois¬ 
sons  du  sexe  féminin  (5).  Cependant  il  avoue  que 
très-souvent  il  n’est  pas  possible  de  déterminer  leur 
sexe  (6).  Ces  animaux  sont  privés  des  voies  uri¬ 
naires  (7)  et  des  testicules  ;  mais  ils  ont  un  canal 
excréteur  de  la  semence,  qui  est  divisé  en  deux 
portions ,  et  qui  s’ouvre  près  de  l’anus  (8).  Ces  ob¬ 
servations  ,  exposées  avec  plus  de  détails  dans  di¬ 
vers  autres  endroits  des  écrits  d’Aristote  ,  ont  été 
confirmées  par  les  modernes  (9),  aussi-bien  que  la 
manière  dont  il  explique  la  génération  des  pois¬ 
sons  (10).  Les  œufs  de  ces  animaux  different  de  ceux 
des  oiseaux,  en  ce  que,  chez  ces  derniers,  le  blanc 
est  séparé  du  jaune,  découverte  dont  tout  l’honneur 

(1)  De  respirât,  c.  12.  p.  i5iov 

(2)  Cavolini ,  Abhandlung  etc. c’est-à-dire.  Traite  sur  la  génération 
des  poissons  et  des  crustacés,  in-8°.  Berlin,  1792,  p.  177. 

(3)  Artedi  ,  synonym.  pis  dura  ,  p.  172. 

(4)  Monro  ,  Vergleichung  etc. ,  c’est-à-dire,  La  structure  des  poissons 

comparée  à  celle  de  l’homme  et  des  autres  animaux,  in-4°.  Leipsick  , 
1787  ,  p.  12.  —  Je  trouve  cette  découverte  dans  Aristote ,  de  respir,  c.  16- 
p.  l5l3.  'Tenet  cfïf  axfX  rïç  x«p L'as  «vXos  ih  t'o  petrjti  ,  'f 

•tnieclxc»  <tAA»x<»t  **1)*.  r<t  Meynrlet ,  pir  .«.v7»s  lait* 

xtc't  tvSer  xapJ'de  pi*  elepei  TStdaii  eit  téxpsr  ixcitr%  tâi  cet  r 

j'neltv  vpàç  Ta»  xccpSlctr. 

(5)  De  générât,  animal,  lib.  1X1.  c.  7.  p.  1 28g» 

(6)  Hist.  animal,  lib.  IV.  e.  ît.  p.  921. 

(r)  1b.  lib.  il.  c.  16.  p .  864. 

(8)  Ib.  lib.  lll.  c.  22.  p.  890, 

(9)  Cavolini ,  l.  c.  p.  58.  68. 

(îo)  Hist,  animal,  lib.  IV-  c.  10.  p.  967- 
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appartient  au  philosophe  de  Stagyre  (i).  Il  réfute  les 
opinions  erronées  admises  à  l’égard  de  la  génération 
des  poissons,  qu’on  supposait  avaler  leurs  œufs  en 
nageant  sur  le  dos  (2).  Il  n’à  observé  une  sorte  de 
copulation  que  chez  la  sèche*  et  en  conclut  qüe  tous 
les  poissons  s’accouplent  aussi  (3).  Cavolini  assure  éga¬ 
lement  que  les  deux  sexes  s’unissent  chez  la  sèche  (4), 
et  confirme  tout  ce  qu’Aristote  dit  sur  la  génération  du 
poisson  nommé  aiguille  de  mer  (5).  L’habitude  où 
sont  plusieurs  poissons*  comme  le  thon  et  l’estur¬ 
geon,  de  se  cacher  pendant  l’hiver*  n’a  pas  échappé 
à  la  sagacité  de  l’excellent  naturaliste  grec  (6)  ;  il 
savait  encore  que  l’alose*  ôp.Wa,  (  clupea  alosa  ), 
aime  le  bruit ,  et  que  la  manière  la  plus  sure  de  la 
prendre  est  d’attacher  une  clochette  au  filet  (7). 

Il  n’a  pas  étudié  moins  soigneusement  les  autres 
classes  d’animaux.  Il  a  disséqué  dés  serpens ,  des 
tortues  ,  plusieurs  autres  amphibies  ,  des  écrevisses, 
des  insectes  même  ;  et  quelques  modernes  ont  re¬ 
connu  l’exactitude  dé  ses  observations.  S’il  refuse 
aux  serpens  le  membre  viril  et  les  testicules,  c’est 
probablement  parce  qu’il  n’en  avait  pas  ouvert  un 
assez  grand  nombre  pour  acquérir  des  idées  bien 
précises  sur  leur  organisation  (8).  Il  décrit  fort  bien 
la  génération  du  scorpion ,  dont  il  assure  que  les 

(1)  De  générât,  animal,  lïb.  111.  c.  7.  p.  1289.  —  Comparez,  Cavolini, 
l.  c.  p.  48  ,  endroit  oh  la  citation  rapportée  d’Aristote  est  fausse. 

(2)  Ib.  p.  1290. 

(3)  Ri st.  animal.  U  b.  ri.  c.  i3.  i5.  p.  97  x.  974.  *Axx’  hc't  rit  erx'tat 

(4)  L.  O  p.P54.  V 

(5)  P.  3 1 .  —  Comparez ,  Schneider,  ad  Ælian.  excurs.  111.  p.  5j5  ,  et 
Ticq-d’Azyr ,  Mém.  présentés  à  l’Académie  ,  T.  VII.  p.  24 4- 

(6)  Hist.  animal,  lib.  Vlll.  c.  12.  p.  1022.  oe  x«»  t «"  rtUï  iar 

*r a'tfiar.  —  Comparez  ,  Schneider,  ad  Ælian.  lib.  IX.  c.  ô".  p.  3o7- 

(7)  Alhen.  lib.  Fil.  p.  3iS.  —  Schneider.  I.  c.  lib.  FI.  c.  32.  p.  197. 

(8)  Beaucoup  de  serpens  ont  des  testicules ,  mais  tons  n’en  sont  pas 
pourvus. —  Comparez  ,  Kalentini,  amphitheatr.  zoolog.  T.  11.  p.  170. 
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petits  ont  la  forme  d’un  ver  (i).  On  est  étonné  du 
nombre  prodigieux  d’observations  qu’il  a  recueillies 
sur  l’accouplement  et  la  procréation  des  insectes  (2). 
Cavolini  a  vérifié  entre  autres  celles  qui  ont  rapport 
au  cancer  inessor  (Forskal)  ,  xxçxftoç  ïzr&vjç,  et  les 
a  trouvées  infiniment  exactes  (3). 

Les  mollusques  même  n’échappèrent  pas  à  son 
attention.  Il  a  laissé  dé  précieuses  remarques  sur  la 
pinne-marne ,  le  nautile  et  plusieurs  autres  testa- 
cés  (4).  Il  s’était  aperçu  déjà  que  la  classe  des  vers 
forme  en  quelque  sorte  le  passage  entre  les  règnes 
végétal  et  animal  (5). 

Tant  d’éminens  services  rendus  à  l’anatomie  com¬ 
parée  et  à  la  zoologie ,  doivent  lui  faire  pardonner 
quelques  erreurs ,  dont  les  naturalistes  du  dix-hui¬ 
tième  siècle,  qui  se  font  une  gloire  de  rabaisser  son 
mérite ,  ne  sont  pas  même  exempts.  Parmi  les  ani¬ 
maux  fabuleux  dont  il  admet  l’existence ,  se  rangent 
surtout  ceux  qu’il  prétend  naître  et  vivre  dans  le  feu 
des  forges  de  l’île  de  Chypre  (6). 

Nous  ne  pouvons  juger  jusqu  a  quel  point  il  per¬ 
fectionna  la  botanique,  car  son  livre  des  Plantes 
est  perdu.  On  en  trouve  à  la  vérité  un  du  même 
titre  parmi  ses  écrits  'j  mais  il  est  apocryphe ,  parce 
que  les  dogmes  qu’il  contient  diffèrent  en  tout  du 
système  d’Aristote  (7)  ,  parce  qu’il  renferme  plu- 


(1)  Hist.  animal.  lib.  V.  c.  9.  p.  93o.  T!*Vi  Si  x.*t  0!  s-xîps-ie»  oî 
BY.uxwdSvi  s-oxâ*  ,  v.ai  «r actÇxoti.  —•  Comparez,  Redi,  Esperienze  etc.» 
c’est-à-dire  ,  Expériences  sür  la  génération  des  insectes. 

(2)  L.  c.  c.  8.  p.  928. 

(3)  L.  c.  p.  1 17.  —  Comparez ,  Beckmann ,  de  Historiâ  naturali  vete- 

rum  ,  p.  a33.  x 

(4)  Histor.  animal,  lib.  V.  c.6.  7.  p.  927.  lib.  IX.  c.  S7.  p.  1067. 

(5)  De  générât,  animal,  lib.  IÎI.  c.  8.  9.  p.  1290.  Uifi  Si  t$i  cs-'/pœ** 
Jéf/tar  >.sx';si7.  .  .  ITpàç  «5r  rat  Çâa.  ,  ipvleîf  htxaa-i  •  jrpos  Si  ç  v'1»  , 

(6)  Hist.  anim.  lib.  V.  c.  19.  p.  9^7. 

(7)  Lib.  1.  c.  2.  p.  io45.  Dans  cet  endroit  ,  l’âme  est  refusée  aux 
plantes,  auxquelles  elle  est  accordée  dans  le  livre  de  juventâ  et  senectd , 
e.  3.  P.  ,496. 
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sieurs  anachronismes  (1),  et  enfin  parce  que  le  styie 
ne  ressemble  en  rien  à  celui  du  philosophe  de  Sta- 
gjre  (2). 

Ælien  (3)  et  Suidas  (*4)  nomment  Aristote  un 
apothicaire  3  ,  mot  qui  de  leur  temps 

signifiait  la  même  chose  que  botaniste,  piÇoropcç  ;  ce 
qui  nous  autorise  à  croire  qu’il  se  livra  beaucoup  à 
l’étude  des  végétaux.  Suivant  le  témoignage  de  Théo¬ 
phraste  (5),  un  très-grand  nombre  de  personnes  s’oc¬ 
cupaient  alors  de  la  recherche  des  plantes  médici¬ 
nales ,  dont  elles  se  servaient  pour  préparer  des 
médicamens  qu’ensuite  elles  débitaient. 

Aristote  nous  fournit  l’exemple  unique  dans  l’his¬ 
toire  d’un  homme  qui ,  trouvant  les  sciences  si  peu 
avancées,  ait  rassemblé  à  lui  seul  une  masse  aussi 
considérable  d’observations,  les  ait  classées  dans  un 
ordre  systématique ,  et  en  ait  tiré  tant  de  résultats 
utiles.  Fort  embarrassés  d’expliquer  l’immensité  de 
ses  connaissances  en  histoire  naturelle,  quelques  sa- 
vans  ont  pensé  qu’il  avait'  copié  ses  prédécesseurs^ 
et  que,  par  une  conduite  peu  loyale,  il  ne  chercha 
autant  à  les  abaisser  que  pour  s’approprier  leurs 
observations,  et  se  faire  croire  l’auteur  de  leurs  dé¬ 
couvertes  (6).  Mais  il  suffit,  pour  réfuter  cette  ca¬ 
lomnie  ,  de  réfléchir  qu’ Aristote  fut  précédé  par  un 
très-petit  nombre  de  naturalistes  ,  et  que  ceux-ci  se 
sont  toujours  bornés  à  examiner  quelques  êtres  iso¬ 
lément,  sans  oser  embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  tout 
l’ensemble  de  la  nature,  et  sans  tirer  aucune  induc¬ 
tion  générale  de  leurs  observations. 

(1)  Lib.  1.  c.  7.  p.  io55.  fl  y  est  parte  des  pépinières  romaines. 

(2)  Aussi  Scaliger  présumait-il  déjà  que  ce  livre  avait  été  très-posté¬ 
rieurement  traduit  du  latin  par  un  Grec.  ( Haller .  biblioth.  botan,  T.  I. 
P-  29.  ) 

(3)  V or.  histor.  lib.  V.  c.  g.  p.  317. 

U)  Foc.  ,  p.  $ 29. 

(à)  Hist.  plantar.  lib.  IX.  c.  g.  p.  \o^\.ed.  Bod.zei  a  Stanel. 

(o)  Euseb.  præpar.  Wang.  lib.  XV.  c.  6.  p.  802.  — Pcrpkyr.  -vit.  Py- 
thag.  p,  20  5. 
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Démocrite  et  Empédocle ,  que  l’on  nomme  ordï* 
nairement  ses  prédécesseurs,  n’ont  eux-mêmes  étudié 
la  nature  que  partiellement.  Le  philosophe  de  Sta- 
gyre  profita  de  leurs  recherches  avec  reconnaissance  ; 
et  quand  bien  même  il  ne  l’avouerait  pas  (f) ,  nous 
trouvons  dans  une  foule  de  passages  ae  ses  écrits  les 
seules  notions  qui  nous  restent  sur  les  opinions  et 
les  travaux  de  ces  deux  philosophes.  Mais  Aristote 
soutient  avec  juste  raison  qu’ils  se  sont  uniquement 
attachés  aux  causes  matérielles,  sans  diriger  leur 
attention  sur  la  forme  des  êtres  (2).  Nous  avons  vu 
en  effet  que  tous  les  anciens  avant  Hippocrate  sui¬ 
virent  une  fausse  route  dans  leur  philosophie  de  la 
nature ,  cp’ils  se  perdirent  en  conjectures  arbitraires 
sur  les  élemens  des  corps ,  et  que  le  médecin  de  Cos 
démontra  le  premier  que  l’expérience  est  le  seul 
moyen  d’arriver  à  des  résultats  certains  en  histoire 
naturelle  ,  et  de  perfectionner  cette  science.  Aristote 
suivit  cette  méthode  comme  le  dit  Galien  (3),  et  non- 
seulement  recueillit  un  trésor  incalculable  défaits, 
mais  encore  établit  avec  sagacité  sur  ses  recherches 
des  principes  qui,  dans  tous  les  temps,  seront  con¬ 
sidérés  comme  les  résultats  de  la  véritable  philoso¬ 
phie  de  la  nature. 

On  lui  a  reproché  son  défaut  de  méthode  et  de 
description  systématique  des  genres  et  des  espèces  ; 
mais  je  pense  qu’il  mérite  plutôt  des  louanges  à  cet 
égard,  parce  que  de  son  temps  un  système  quel¬ 
conque  aurait  été  prématuré ,  et  d’autant  plus  in¬ 
complet,  qu’on  connaissait  moins  bien  la  nature  (4)* 
D’ailleurs,  l’ordre  qu’il  suit  me  parait  infiniment 

(1)  Arislot.  Ethic.  ad.  JYicom.  lib.  X.  c.  xo.  p.  177.  Tîf"nr  fth ,  ?»  , 
£<  rt  /*époç  eïpiT7«i  ïh's!  «irs  t£v  rpc-ysn^épur  ,  sxsxSsî». 

(a)  Arislot.  de  partib.  animal,  lib.  I.c.  1.  p.  1102.  —  Pkysic.  lib ,  11 . 

e.  1.  p.  461. 

(S)  Galen.  meth.  med.  lib.  il.  p.  53. 

(4)  Beckmann ,  de  hist.  nalur.  veter.  p.  90. 
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préférable  à  un  système  artificiel  quel  qu’il  soit.  Il 
examine,  par  exemple,  les  parties  du  corps  dans 
toutes  les  classes  d’animaux,  et  décrit  les  diffé¬ 
rentes  formes  que  chacune  présente  ;  après  quoi 
il  tire  ses  conclusions.  La  méthode  naturelle  est  ap¬ 
plicable  en  tout  temps  ;  mais  les  classifications  fac¬ 
tices  sont  d’autant  plus  imparfaites  et  inutiles ,  qu’on 
est  moins  avancé  dans  la  connaissance  de  la  nature* 

Les  opinions  d’Aristote  sur  la  physique  étant  celles 
qui  ont  régné  le  plus  long- temps  et  le  plus  générale¬ 
ment  en  médecine ,  malgré  les  modifications  infinies 
qu’on  leur  a  fait  subir ,  il  est  nécessaire  que  je  les 
développe  d’une  manière  particulière.  Mais  je  dois 
me  contenter  de  faire  connaître  les  dogmes  de  ce 
philosophe  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  prin¬ 
cipes  de  l’art  de  guérir,  ou  celles  de  ses  opinions 
qui  ont  été  par  la  suite  introduites  dans  les  théories 
médicales. 

La  différence  qu’il  établit  entre  la  matière  et  la 
forme  est  tout-à-fait  nouvelle ,  et  s’écarte  entière¬ 
ment  des  idées  de  Platon.  Toutes  deux  sont  les  prin¬ 
cipes  éternels  des  choses.  La  matière  contient  la  pos¬ 
sibilité  de  l’existence,  Sm ou  la  base,  vzsox.tip.tvov  , 
de  ce  qui  peut  devenir  un  être.  La  forme  donne  la 
réalité  ,  l’énergie  à  ce  qui  est  susceptible  de  devenir 
un  corps  (1).  Rien  ne  peut  être  produit  par  la  ma¬ 
tière  elle-même,  ou  par  sa  nature  organique,  sans  le 
secours  du  principe  actif,  de  la  forme  ou  de  l’éner¬ 
gie  (  2  ).  La  matière  n’a  qu’un  pouvoir  passif  qui 
suppose  la  possibilité  d’être  changé  par  une  autre 
force  (5).  C’est  ainsi  que  naquit  par  la  suite  la  diffé- 

(1)  Metaphys.  lib.  XI.  c.  h.  p.  i3S3.  lib.  VIII.  c.  i.  p.  i33j.*ru* 

Si  h.iya  ,  S  px  r»  ,  fviip.ii  Ïe-Tt  riSt  ri. 

(2)  De  générât,  et  corrupt.  lib.  II.  c.i.p.  711.  Tw  phr  y*  f  »***  ri 

xaii  T»  Xi»=7s-6a«,  ro  Si  xmî»  xaî  <;•  îtsjïÎt  tliftts  Jurdpft. 

(3)  Ibid.  Ùb.  1.  C.  7.  f.  703» 
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rence  entre  les  causes  matérielles  et  les  causes  for- 
nielles  ,  qui  contiennent  les  unes  la  disposition  ou 
la  tendance  ,  et  les  autres  la  réalité  (i). 

Aristote  explique  le  mot  force ou  faculté 3  Sivxfuçj 
que  les  médecins  péripatéticiens  ont  si  souvent  em¬ 
ployé,  et  donne  ce  nom  au  principe  du  mouvement 
ou  du  changement  d’une  chose  (2).  Ge  principe  ren¬ 
ferme  aussi  en  lui-même  la  seule  possibilité  ou  la 
réalité  du  changement.  Dans  le  premier  cas,  c’est  le 
pouvoir  passif,  et  dans  le  second,  le  pouvoir  actif, 
Yenléléchie.  Aristote  admettait  également  dans  le 
corps  animal  plusieurs  forces  différentes  par  les¬ 
quelles  il  expliquait  les  fonctions. 

Cette  recherche  des  différentes  forces  ou  facultés 
est  étroitement  liée  à  la  définition  qu’il  donne  de  la 
nature  des  choses.  La  nature  proprement  dite  est  le 
principe  intérieur  des  çhangemens  qui  dépendent 
immédiatement  de  l’essence  d’une  chose  (3).  La  con¬ 
naissance  du  principe  intérieur  des  çhangemens  des 
choses  forme  donc  l’essence  de  l’histoire  naturelle. 
Aristote  s’eSt  le  premier  occupé  de  cet  objet  impor¬ 
tant  ;  il  a  examiné  le  but  que  s’est  proposé  la  nature. 
La  nature  en  général  ou  le  premier  principe  de  tous 
les  phénomènes  qu’offre  l’univers  agit  également 
d’après  certaines  vues  dont  la  connaissance  est  es¬ 
sentielle  à  quiconque  désire  connaître  l’histoire  na¬ 
turelle  (4).  Aristote  a  le  premier  prouvé  clairement 
cette  vérité  par  l’induction  ;  car  la  connaissance  pro¬ 
fonde  qu’il  avait  des  végétaux  et  des  animaux  lui 

(1)  Ds  animâ,  13>.  II.  e.  2.  p.  i3go.  ’EaTu  i  ph  J'ôfa/n s,  tldi 

,  hhhtxtm. 

(2)  Metaphys.  lib.  11?.  c.  12.  p.  1294.  »  ph  *:,t' 

«■««iç,  ïj  ftt] 0.& oxîç  tr  -t7épœ  ,  à'îT  tlffor. 

(3)  ]?hysïc.  lib.  II.  c.  8.  p.  41 2 3 4;0*  T*  çvo-si  otla  xd>';n 

ê^c/jas  ir  l«irsîç  df x»>  rireus  xa't  trldcrçaç.  — Metaphys.  lib.  IV.  C.  4- 

1236. 

(4)  Ib.  p.  .471.  —  De  cœlo  ,  lib.  1.  c.  4.  p.  602.  'O  <fè  Ssiç  à  î  • riî 


Origine  de  V histoire  nat.  et  de  V anatomie.  4o5 
avait  appris  combien  les  phénomènes  de  la  nature 
sont  constans  et  réguliers  (i). 

On  voit  donc  qu’en  admettant  des  principes  actifs , 
les  péripatéticiens  s’éloignaient  entièrement  des  phi¬ 
losophes  partisans  du  système  de  j  atomes.  Le  fon¬ 
dateur  de  cette  école  adopta  la  doctrine  des  élémens 
à  peu  près  comme  Platon  l’admettait ,  et  n’y  fit  que 
très-peu  de  changemens;  seulement  il  n’avait  point 
égard  à  la  figure  des  premiers  élémens  (2).  En  outre , 
il  se  hasarda  le  premier  à  prouver  l’existence  réelle 
des  élémens,  en  supposant  qu’il  s’en  trouve  un  cin¬ 
quième  ,  immatériel ,  l’éther.  Les  corps  visibles  n’ont 
point  de  mouvement  complet ,  car  le  mouvement 
circulaire  est  le  seul  qui  jouisse  de  cette  qualité,  et 
l’éther  est  un  corps  immuable  qui  se  meut  éternel¬ 
lement  dans  une  direction  circulaire  (5).  Puisqu’il 
existe  un  mouvement  perpétuel  et  circulaire ,  il  doit 
y  avoir  à  ce  cercle  un  centre  occupé  par  un  corps 
en  repos  ,  et  ce  centre  est  la  terre.  Les  choses  oppo¬ 
sées  ayant  toujours  une  existence  réelle  ,  s’il  y  a  de 
la  terre ,  il  doit  également  y  avoir  du  feu  qui  lui  est 
opposé.  Si  la  terre  et  le  feu  existent  réellement ,  les 
corps  intermédiaires ,  l’air  et  l’eau ,  doivent  encore 
exister ,  parce  qu’ils  sont  oppçsés  non-seulement 
entre  eux,  mais  encore  aux  deux  autres  élémens  (4)* 
Ce  raisonnement ,  établi  dans  la  vue  de  prouver  à 
priori  la  réalité  des  élémens,  n’est  pas  aussi  satisfai¬ 
sant  qu’Aristote  le  pensait.  Au  reste,  le  défaut  de 
la  philosophie  naissante  a  toujours  été  de  vouloir 
soumettre  trop  strictement  les  objets  matériels  aux 
lois  de  l’entendement. 

(1)  Comparez  ,  Tiedemann' s  Geist  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Esprit  de  la 
philosophie  spéculative  ,  P.  II.  p.  267. 

(2)  De  générât,  et  corrupt.  lib *  II.  c.  3.  p.  714. 

(3)  De  ccelo ,  lib.  I.  c.  3.  p.  601.  —  Origen.  contra  Celsurn .  lib.  IV. 
P-  D47.  'Apifftoltxàî  xai  M  rS  nîptaaTs  âïxcr  ças-xas-.»  u,x I  rir  xl$Ux,  x«< 

*éux7»,  irxfd  T»  Tê9-«-«p«  cTt-y/ia  ««?«-£<  KH  ç43-:«ç. 

(4)  De  ccelo,  lib.  Il .  c.  3.  p.  63b* 
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Aristote  faisait  résulter  tous  les  corps  du  mélangé 
des  élémens.  Il  leur  attribuait  aussi  les  qualités  élé¬ 
mentaires  des  premiers  principes  matériels.  Le  feu 
est  chaud  et  sec,  l’eau  froide  et  humide 3  la  terre 
froide  et  sèche  (i).  Le  corps  possède  les  qualités  de 
l’élément  qui  prédomine  en  lui.  C’est  pourquoi  les 
humeurs  du  corps  de  l’homme  et  les  médicamens 
furent  par  la  suite  classés  d’après  ce  système. 

Le  philosophe  de  Stagyre  appliquait  avec  beau¬ 
coup  de  sagacité  la  doctrine  des  élémens  à  la  phy¬ 
siologie.  Les  parties  du  corps  animal  doivent  être 
composées  d’élémens ,  comme  tous  les  autres  corps 
de  la  nature.  Mais  on  ne  peut  admettre  la  produc¬ 
tion  immédiate  des  membres  entiers  et  des  viscères 
par  les  élémens ,  sans  faire  abstraction  des  membra¬ 
nes,  des  vaisseaux ,  des  tendons,  etc.  Le  philosophe 
nommait  donc  ces  parties  homogènes  dans  un  autre 
sens  qu’Anaxagore ,  et  prétendait  que  tout  est  com¬ 
posé  d’elles  (2).  C’est  pour  cette  raison  qu’elles  exis¬ 
tent  ,  lors  de  la  création  ,  avant  celles  qui  sont  hété¬ 
rogènes  (3).  Les  parties  homogènes  sont  les  organes 
de  la  sensation  ;  mais  les  autres  fonctions  du  corps 
dépendent  de  l’action  des  organes  hétérogènes.  Le 
corps  étant  partout  susceptible  de  recevoir  des  sen¬ 
sations,  Aristote  en  tire  une  preuve  de  l’existence 
des  parties  homogènes  (4). 

Je  ne  saurais  décider  si  l’entre-croisement  des 
vaisseaux,  déjà  observé  par  Hippocrate,  ou  si  l’opi¬ 
nion  d’Aristote  sur  les  oppositions  des  élémens  furent 

fi)  De  générât,  et  corrupt.  lib.  11.  c.  S.  p.  71$. 

^(â)  Meteorol.  lib.  IV.  C.  2.  p.  8o5.  ’JEx  [J-h  y  if  r»r  c-loiy-'Jar  ri 

*  ix  rx'îer  <f  ,  5xxç,  tj  ôxœ  “if  y  a  rxs  çv'o-swç.  — De  partibus  animal . 
lib.  il.  c.  ï.  p.  m5.  —  il  définit  les  parties  homogènes.  ’Eal)  y  if 
TO  nif.%  ouoér&jUSir  tâ  ôxa> ,  ojor  çx«£ès  > 

(5)  De  partib.  animal,  lib.  II.  c.  1.  p.  m4-  —  Il  se  contredit ,  a* 
générât,  animal,  lib.  11.  c.  1.  p.  jazja.  <fs  r*  c^u./nfi  yttftca 

ï*  ieyanxi. 

(4)  De  partib.  animal.  I.  c. 
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la  source  des  idées  de  ce  dernier  relativement  aux 
syzygies  ou  conjonctions  du  corps  humain.  Il  paraît 
attribuer  ces  phénomènes  à  la  sensation  qui  a  lieu 
simultanément  dans  des  parties  opposées  au  corps  ; 
car  il  dit  que  les  connexions  entre  les  parties  supé¬ 
rieures  et  inférieures  s’observent  aussi-bien  chez  les 
végétaux  que  chez  les  animaux ,  mais  que  les  autres 
se  voient  seulement  chez  ces  derniers  (i).  Il  en  compte 
six  principales  qui  sont:  haut  et  bas,  avant  et  arrière , 
droite  et  gauche.  Ce  raisonnement ,  en  apparence 
vague  et  stérile,  semble  cependant  être  basé  sur  la 
connaissance  des  rapports  sympathiques  qui  existent 
entre  les  diverses  parties  du  corps. 

Aristote  fonda  aussi  sa  doctrine  des  sens  sur  celle 
des  élémens.  L’eau  est  la  partie  principale  de  l’œil, 
particulièrement  de  la  prunelle  ;  l’air ,  celle  de  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe  ;  un  mélange  d’air  et  d’eau ,  celle  de 
l’organe  dé  l’odorat.  La  terre  représente  l’essence  du 
tact,  et  le  feu  est  mêlé  à  tous  les  sens,  ou  ne  se  trouve 
dans  aucun  (2).  Il  n’attribuait  la  faculté  de  sentir 
qu’aux  parties  homogènes,  et  se  fondait ,  d’abord  sur 
ce  que  les  élémens  sont  la  base  des  sens  dont  le 
simple  mélange  constitue  les  organes ,  comme  parties 
homogènes  et  non  hétérogènes ,  ensuite  sur  ce  que 
la  sensation  n’est  point  une  énergie ,  c’est-à-dire  , 
une  faculté  active,  mais  une  force  passive,  un  chan¬ 
gement  communiqué.  Or ,  l’activité  étant  la  préro¬ 
gative  des  organes ,  la  sensation  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  parties  homogènes  (5).  Par  la  même  rai- 

(1)  De  incessu  animal,  c.  6.  p.  i355.  Ou  n'oioi  y»f  î»  r»7t  £»'siç  r» 
«t»  X.O.Î  xJ.la  ,  <t\xà  i»  <rs«î  Çujoîç. 

(2)  De  animâ,  lib.  111.  c.  2.  p  1412. 

(3)  Ib.  lib.  II.  C.  5.  p.  l3t)5.  "H  Si  «tjo-Saa-iç  1»  r«  xirûtrB»)  ti  s ta.)  iroto-^êt* 
aVfjL^diti !..  .  AÎXs*  S»  ,  Sh  Tl  «i<rS*7»xM  ix  ïo lu  irspyiiA  ctAA®  Suidpu 

J'ioirsp  8*  dlaScLTllai,  x«9tfir?p  ti  noua]»  t  s  xatîlzi  «vià  xaüt  «tf?è ,  du  U  tï 

xavo-ltxZ.  — De  partibus  animal,  lib.  II.  c.  i.  p.  m5.  ‘H  Ss  ahrOam  «■»»- 
tyy’nilat  îeiSn  II  ro7ç  ô^s:s«spssti  ,  «Tut  tt  t£i  eùa-S *vl*r  GX9|«i Sr  »Ss 
*Treu  yiiisf. 
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son ,  le  cœur  est  le  sie'ge  de  la  sensation ,  parce  qu’il 

se  range  au  nombre  des  parties  homogènes  (i). 

Toutes  les  sensations  ont  lieu  par  l’intermède  d’un 
corps  quelconque.  La  vision  s’opère  au  moyen  de 
la  lumière,  qui  n’est  point,  à  proprement  parler,  un 
corps  ,  mais  donne  seulement  aux  corps  transparens 
le  mouvement ,  la  couleur ,  et  la  propriété  de  frap¬ 
per  l’organe  de  la  vue  (2).  La  théorie  de  la  lumière 
et  des  couleurs  qu’on  trouve  ailleurs  (3) ,  n’est  pas 
beaucoup  plus  claire;  mais  je  m’éloignerais  de  mon 
but, si  je  m’arrêtais  à  l’exposer.  L’air  est  l’intermède 
de  l’audition.  Le  son  résulte  du  mouvement  de  l’air 
produit  par  la  vibration  des  corps  polis,  en  sorte 
qu’il  faut  nécessairement  deux  objets  pour  lui  don¬ 
ner  naissance  (4).  De  nombreuses  vibrations  de  l’air 
dans  un  court  espace  de  temps  produisent  un  son 
aigu ,  et  un  petit  nombre  de  ces  oscillations  dans 
un  laps  de  temps  plus  long  donne  naissance  à  un 
son  grave  (5).  Le  goût  nécessite  le  contact  immédiat 
de  l’humidité,  et  n’a  pas  besoin  d’intermède  (6). 
L’odorat  a  pour  milieu  un  mélange  d’eau  et  d’air  (7). 
Il  ne  diffère  en  rien  du  goût  quant  à  ses  qualités. 
L’homme  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  jouit  du 
tact  le  plus  délicat  ;  aussi  est-il  doué  de  l’intelligence 
la  plus  parfaite.  La  chair  est  l’intermède  de  ce  sens  (8). 

(t)  Ib. —  Comparez ,  Ç.  Hoffmann,  in  Galen.  deusupart.  p.  161.  173. 

(2)  j De  anima ,  lib.  il.  c.  7.  p.  x3g8.  —  Je  ne  sais  si  c’est  à  cause  de 

l’obscurité  du  passage  ou  de  FinsufEsance  de  mes  moyens  ,  que  je  ne 
trouve  dans  ce  passage  aucune  explication  claire ,  mais  un  simple  jeu 
de  mots.  1 

(3)  De  sensu  ei  sensib.  c.  3.  p.  i433. 

(4)  De  animâ ,  lib.  il.  e.  8.  p.  1^00.  Ad  xaî  di'lrcfle* ,  bïç  ciî«s 

4^ ç :r  ySrîffSai .  .  .  Ou’*  t trh  ifè  4 *4f»n  ô  ààp...  dkxà  Su  trllftâv  îrÂitÿà» 
yirftrSm  xpïç  c6\A»Àa  xa<  5Tf05  rir  àéf a. - p.  i4or.  ’Ahhà  iti  Tl  ruirTopup , 
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La  voix  est  le  son  d’un  être  vivant.  Elle  se  produit 
au  moyen  du  pharynx  (1).  Les  poissons  n’ont  point 
de  voix ,  parce  qu’ils  sont  prives  de  ce  dernier  or¬ 
gane. 

Aristote  donne  une  définition  très-exacte  du  som- 
meil.C’est  un  changement  particulier  qui  survient  dans 
tous  les  organes  des  sens ,  et  qui  interrompt  l’éner- 
gie  sans  suspendre  la  faculté  de  sentir  (2).  Ce  chan¬ 
gement  est  opéré  par  les  vapeurs  exhalées  des  subs¬ 
tances  des  alimens ,  vapeurs  qui,  en  ve,rtu  de  leur 
légèreté ,  se  portent  à  la  tête ,  y  sont  condensées  par 
le  froid  du  cerveau ,  retombent  alors  sur  le  coeur  7 
et  suspendent  ainsi  l’énergie  de  la  sensation  (3). 

L’imagination  ,  çavTota-ix ,  diffère  de  la  sensation  , 
et  le  jugement,  v7roXv^ç }  diffère  de  l’imagination. 
Celle-ci,  en  effet,  résulte  du  changement  produit 
par  la  sensation  (4)*  Le  jugement  est  simple  et 
indivisible  ;  cependant  il  peut  discerner  les.  mo¬ 
difications  opposées  des  choses  divisibles.  Aristote 
cite  un  exemple  à  l’appui  de  cette  définition  :  c c  Un 
«  point,  dit-il,  peut  être  la  fin  de  deux  lignes  ;  par 
*c  conséquent ,  quoique  par  lui-même  indivisible , 
«  il  est  à  certains  égards  divisible  (5).  » 

L’âme  estsimple.  C’est  la  forme  de  la  matière,  ou 
la  première  force  du  corps  organisé  susceptible  de 
recevoir  la  vie.  C’est  la  raison  suffisante  des  fonctions 
vitales,  ou  plutôt  la  force  qui  les  opère  (6).  Quoique 
Aristote  ait  défendu  vivement  l’immatérialité  de 

(1)  Ibid.  —  De  partîb.  animal .  il.  c.  i.  p.  m5.  —  Hist.  animal . 
IP’,  c.  8.  p.  qi3. 

(2)  De  sornno  et  vigil.  c.  x.  p.  i458. 

f3)  Ib.  p.  i45g. 
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lame,  cependant  il  n’a  pu  renoncer  à  l’opinion  que, 
pour  agir,  elle  a,  comme  toutes  les  autres  forces  du 
corps ,  besoin  d’un  intermède.  Avant  lui ,  tous  les 
philosophes  plaçaient  le  siège  de  l’âme  dans  le  feu , 
parce  que  le  sentiment  d’activité'  est  ordinairement 
accompagne'  d’un  sentiment  de  chaleur.  Le  philosophe 
de  Stagyre  n’a  pu  parvenir  à  se  détacher  de  cette 
idée  (i).  Ayant  une  fois  attribué  une  nature  froide 
au  cerveau,  il  devait  nécessairement  considérer  le 
cœur,  qui  est  la  source  du  sang,  comme  étant  aussi 
le  siège  de  l’âme;  mais  il  combinait  avec  cette  opi¬ 
nion  celle  de  l’éther  ou  de  l’air  qui  réside  dans  le 
cœur,  et  donnait  indifféremment  au  milieu  ou  à 
l’intermède  de  l’âme,  les  noms  de  feu  ,  esprit ,  air 
ou  éther  (2). 

S’il  en  place  quelquefois  le  siège  dans  le  sang , 
c’est  parce  que  cette  humeur  fournit  la  chaleur  né¬ 
cessaire  à  l’activité  de  l’âme  ;  car ,  dans'  un  autre  en¬ 
droit,  il  refuse  la  faculté  sensitive  au  sang  (3).  Ce 
fluide  peut  devenir  trop  épais,  trop  ténu  et  aqueux, 
trop  chaud,  trop  froid,  trop  humide  et  trop  sec  :  dans 
tous  ces  cas,  il  donné  naissance  à  une  maladie  (4)- 

Lui  seul  nourrit  le  corps,  parce  qu’aucune  autre 
humeur  n’a  des  qualités  aussi  douces ,  parce  qu’il  se 
distribue  dans  toutes  les  parties,  et  s’étend  même 
quelquefois  sous  la  forme  de  fibres  (5),  A  la  vérité , 
d’autres  humeurs,  telles  que  le  mucus,  la  bile,  l’a- 
trabile  et  le  sérum ,  entrent  également  dans  son  mé- 

(1)  De  partzb.  animal,  lib.  11.  ç,  2.  p.  1119. 

(2)  De  anima,  lib.  II.  c.  8.  p.  1^02.  lib.  I.  c.  25.  p.  i&}\.  —  J® 
pourrais  encore  ajouter  bien  clés  détails  sur  la  doctrine  du  pneuma  ,  si 
3e  voulais  profiter  du  livre  de  spiritu  ;  mais  les  spéculations  analogues 
a  celles  de  l’école  d’Alexandrie  ,  dont  ce  livre  est  rempli,  me  font  croire 
qu’il  date  d’une  époque  très-postérieure  au  temps  d’Aristote. 

(3)  Hist.  animal,  lib.  III.  c.  ig.  p.  890. 

(4)  De  parub.  animal,  lib.  II.  c..  5.  p.  1 124. 

(?)  tb.  — .  Jlist,  animal,  lib.  III.  c.  4-  ?■  879. 
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lange  intime  ;  mais  pendant  la  santé  elles  ne  sont 
pas  renfermées  dans  les  vaisseaux  (1). 

La  semence  est  l’humeur  du  corps  la  plus  noble 
et  la  plus  précieuse.  Elle  renferme  un  principe  im¬ 
matériel  éthéré ,  et  contient  surtout  l’élément  des 
autres  parties ,  parce  quelle  fournit  la  forme  et  le 
principe  du  mouvement  de  l’embrjon  (2^.  C’est 
à  cause  de  ce  principe  éthéré,  quelle  ne  se  coa¬ 
gule  pas  par  le  froid  (3).  Bien  quelle  soit  une 
humeur  excrémentitielle ,  ■n-c^TTu/Mat ,  c’est  la  plus  im¬ 
portante,  celle  qui  abonde  le  plus  dans  le  corps,  et 
dont  toutes  les  parties  sont  formées  (4).  La  femme 
n’a  pas  de  semence  :  le  sang  des  menstrues  en  tient 
lieu  chez  elle.  Ce  sang  est  épaissi  par  le  principe 
éthéré  de  la  semence  de  l’homme,  et  l’embryon  naît 
de  cette  coagulation  (5).  Le  cœur  se  forme  le  pre¬ 
mier  ,  et  ensuite  se  développe  l’artère  ombilicale  (6). 

Aristote  traitait  de  chimère  l’opinion  que  le  fœtus  „ 
mâle  est  situé  à  droite  ,  et  le  fœtus  femelle  à  gauche  ; 
car  souvent ,  chez  les  femmes  enceintes ,  il  avait  ob¬ 
servé  à  droite  les  mouvemens  de  ce  dernier  (7).  Le 
vent  du  nord  est  la  cause  pour  laquelle  les  brebis 
font  des  petits  mâles  plutôt  que  des  femelles  (8). 
La  respiration  du  fœtus  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’ins¬ 
tant  de  la  naissance  (9). 

Ce  philosophe  fit  aussi  sur  les  maladies  des  ani¬ 
maux  un  grand  nombre  de  recherches  que  Gruner 

{1)  De  partib.  animal,  lib.  il,  c.  7.  p.  1128. 

(2)  De  générât,  animal,  lib.  il.  e.  1,  p.  123a.  —  Comparez  ,  Cavo  i 
l .  c.  p.  io5. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid.  lib.  I.  e.  17.  p.  1223. 

(5)  Ibi  lib.  11.  c.  i.  p.  ia35. 

(6)  Ib.  lib.  111.  c.  11.  p.  1298. 

(7)  Hist.  animal,  lib.  Vil.  c.  1 .  p.  995. 

(8) .  Hist.  animal,  lib.  VI.  c.  19.  p.  982, 

(9)  Ibid.  lib.  VU ,  c.  4-  P>  i«°o. 
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a  parfaitement  bien  recueillies  (i).  Il  a  observé  la 
morve ,  U  (2) ,  chez  les  ânes ,  la  ladrerie  des  co¬ 
chons,  (3) ,  l’hydrophobie ,  que  l’homme  ne 

contracte  jamais,  suivant  lui  (4),  la  fourbure,  té- 
ruvoç ,  des  chevaux  (5) ,  et  même  quelques  maladies 
de  l’éléphant  et  des  poissons. 

Les  écrits  de  Lucien  nous  apprennent  que  l’his¬ 
toire  naturelle,  l’anatomie  et  la  physiologie  étaient 
cultivées  avec  ardeur  dans  l’école  d’Aristote.  Mer¬ 
cure  ,  en  montrant  un  péripatéticien  qu’il  veut  ven¬ 
dre,  s’écrie:  a  Voilà  un  homme  qui  pourra  vous 
«  dire  à  l’instant  quelle  est  la  durée  de  la  vie  d’une" 
cc  mouche ,  à  quelle  profondeur  les  rayons  du  soleil 
«  pénètrent  dans  la  mer ,  et  quelle  est  la  nature  de 
cc  l’âme  d’une  huître....  Que  penseriez-vous  si  vous 
cc  l’entendiez  dire  quantité  d’autres  choses  beaucoup 
«  plus  difficiles  à  connaître ,  par  exemple  ,  sur  la 
«  semence  et  la  génération  ,  sur  la  manière  dont 
cc  l’enfant  se  forme  dans  le  sein  de  la  mère  ;  prétendre 
u  que  l’homme  est  un  animal  qui  rit,  et  soutenir  au 
cc  contraire  que  l’âne  ne  peut  ni  rire,  ni  construire 
cc  de  bâtiment ,  ni  naviguer  (6)  ?  » 

Parmi  les  médecins  de  cette  ancienne  école  péri¬ 
patéticienne  que  nous  connaissons ,  un  de  nos  plus 
célèbres  après  Straton  de  Lampsaque ,  dont  il  sera 
question  plus  tard,  est  Callisthène  d’Olynthe,  parent 
et  disciple  d’Aristote.  Il  accompagna  Alexandre  dans 
ses  expéditions;  mais  ses  mœurs  étaient  si  austères,  et 
son  caractère  tellement  inébranlable  ,  qu’il  ne  vou- 

(0  Biblioihek  etc.  c'est-à-dire  ,  Bibliothèque  des  anciens  médecin% 
T.  II.  p.  537. 

(2)  Hist.  animal,  lîb.  VIII.  c.  25.  p.  io3S. 

(3)  Ib.  c.  ai.  p.  io33. 

(4)  Ib.  C.  22.  p.  Io34- 

(5)  Ib.  c.  24.  p.  io35. 

(6)  Lucian.  -vitar.  audio ,  p.  385.  3S7.  —  Comparez,  de.  de  finib.  V.  3. 
«  Medtcz  denzque  ex  hdc  ,  takquam  ex  omnium  ariium  ofjicinâ  ,  pro- 
*  fecti  sunt.  » 
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lut  jamais  s’abaisser  jusqu’aux  flatteries  ordinaires  des 
courtisans  (  i  ).  Aussi  fut-il  accusé  de  trahison  ,  et 
condamné  à  mort  avec  Néarque  (2).  Il  laissa  un  ou¬ 
vrage  sur  les  plantes ,  et  un  autre  sur  l’anatomie.  On 
assure  que  ce  dernier  renfermait  une  description 
fort  exacte  de  la  structure  de  l’œil  (3). 

Galien  (4)  nous  fait  aussi  connaître  Premigène  de 
Mitylène,  qui  se  rendit  fort  célèbre  dans  son  école, 
et  qui  écrivit  sur  la  gymnastique. 

Eudème  de  Rhodes ,  autre  disciple  d’Aristote , 
laissa  un  livre  de  physique  (5).  Apulée  le  met  au 
nombre  des  péripatéticiens  qui  se  sont  livrés  à  l’é¬ 
tude  de  l’histoire  naturelle  de  l’homme  (6). 

Théophraste  d’Erèse  ,  successeur  d’Aristote  ^  est  le 
plus  célèbre  de  tous  ses  disciples  sous  le  rapport  de 
la  physiologie  (7).  Je  vais  essayer  de  faire  connaître 
ses  principes ,  et  ensuite  je  parlerai  des  services  qu’il 
a  rendus  à  l’histoire  naturelle. 

Nous  possédons  de  lui  un  traité  des  odeurs  (8)  , 
dans  lequel  il  émet  plusieurs  opinions  parfaitement 
conformes  à  celles  de  son  maître  ,  mais  quelques 
autres  aussi  qui  s’éloignent  de  ces  dernières.  Toute 
odeur  suppose  un  certain  mélange  ,  et  les  corps  sim¬ 
ples  sont  inodores.  Le  goût  a  bien  quelque  analogie 
avec  l’odorat  ;  mais  celui-ci  ne  présente  pas  des 

(1)  Arrian.  expedit.  Alexand.  lib.  IV.  c.  io.  p.  a44- —  Plut arch.  vit. 
Alex.  p.  6i>5.  —  Alexandre  e'tant  tombé  malade  ,  il  lui  appliqua  im¬ 
prudemment  ces  paroles  d’Achille  (  IL  XXI.  107  )  :  «  Patrocle  ,  que 
«  tu  es  loin  d’égaier,  n’est-il  pas  descendu  chez  les  morts?  a 

(d)  Arrian.  I.  c.  c.  14.  p.  252.  —  Plutarch.  p.  6g6. 

(3)  Chalcid.  in  Platon.  Tim.p.  i3 7. — Meursii  comm.  p.  33.  — Com¬ 
parez  aussi  Hissmann's  Magazin  für  etc. ,  c’est-à-dire ,  Magasin  pour 
la  philosophie  ,  P.  I.  p.  2^4- 

(4)  Galen.  de  sanit.  tuend.  lib.  p.  2y5. 

(5)  Simplic.  in  Aristot.  de  phjrsic.  lib.  I.fol.  11.  a.  21.  a.  b. 

(6)  Apulej.  apolog.  p.  46>- 

(7)  L’auteur  qui  donne  le  plus  de  détails  sur  Théophraste,  est  Fa- 
bricius  ,  bibl.  graec.  lib.  III.  c.  7.  p.  4°8. 

(8)  Tkeophrast.  de  odorib,  interpret,  Furlano  et  Tumebo.  in- fol, 
Manov.  1603, 
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nuances  aussi  délicates ,  et  offre  au  contraire  des 
différences  beaucoup  plus  générales  (i).  Les  odeurs 
agréables  résultent  du  mélange  intime  d’humeurs 
bien  élaborées  et  les  odeurs  fétides  de  la  putréfac¬ 
tion  et  de  la  corruption  (2).  Théophraste  rapporte 
les  expériences  qu’il  a  faites  avec  les  substances 
odorantes,  et  sur  lesquelles  il  fonde  sa  théorie  de 
l’olfaction.  Il  avait  observé  entre  autres  que  l’odeur 
de  certaines  substances,  celle,  par  exemple,  des 
baies  de  genièvre,  se  communique  à  l’urine  (3); 
que  les  fortes  odeurs  causent  un  étourdissement  (4)  ; 

3 ue  vraisemblablement  les  animaux  ne  trouvent 
odeur  agréable  que  celle  des  alimens  dont  ils  se 
nourrissent,  et  que,  presque  tous,  ils  ont  l’odorat 
plus  délicat  que  celui  de  l’homme  (5). 

Il  suit  Aristote  dans  sa  théorie  de  la  sueur  (6)  ; 
c’est  la  partie  aqueuse  du  sang  devenue  impropre  à 
la  nutrition  (7)  :  aussi  est-elle  saline  et  acide.  Il  éta¬ 
blit  une  grande  différence  entre  la  sueur  et  la  trans¬ 
piration  insensible  qu’il  appelle  pneuma ,  esprit ,  et 
qui  a  lieu  sans  interruption  (8).  La  sueur  n’a  pas  subi 
le  dernier  degré  de  coction  ou  d’élaboration ,  ce  qui 
fait  quelle  est  âcre  et  salée.  Théophraste  cherche  à 
résoudre  plusieurs  problèmes  physiologiques  relatifs 
à  cette  excrétion,  tels  que  les  suivans  :  Pourquoi 
les  moribonds  sont-ils  souvent  inondés  de  sueur? 
Pourquoi  sue-t-on  davantage  pendant  le  sommeil 
que  lorsqu’on  est  éveillé  ?_ 


(1)  Tj.  c.  p.  181.  Tâî  <Ts  sJaJ'i'asç  x«i  xaxaxfîaç  axs?;  tcc 
xnnrlf  ïpço/îa  eJ'»«?opaç  //.syaÀaç. 

(2)  L.  C.  p.  182.  l83.  Evoe-f/.*  s>s  dicKm  Ùnur  ,  ra  -jrsrs 

jean  yeâf». 

S  r  ° ■  P •  l8/* 

(4)  L.  c.  p.  194. 

(5)  L.  c.  p.  18b. 

(6)  -De  partib.  animal,  lib.  il  J.  c.  5.  p.  n56. 

(")  Thçvphràst.  de  sudoribus .  p.  a3i. 

(8)  L.  C.  Zvj'ZH  cTs  »r7»,  h  i  ri  Knvp'tln  ïxx 


;<fi1  xV/aré/z  atr'la-l 

jr Îtiuérct,  xai  ?.Sir7« 
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Nous  avons  de  lui  un  traité  du  Vertige .  Il  at¬ 
tribue  cette  affection  à  une  substance  aérienne  étran¬ 
gère  ,  ou  à  la  vapeur  qui  s’exhale  des  humeurs ,  et 
dont  le  mouvement  rapide  produit  la  même  sensa¬ 
tion  que  celle  qu’on  éprouve  lorsqu’on  tourne  en, 
rond  :  car  l’effet  est  le  même  ,  que  cette  sensation 
tienne  à  des  causes  internes  ou  externes  (i).  Cette 
dernière  idée  parait  fondée  sur  la  connaissance  d’une 
loi  d’après  laquelle  l’âme  rapporte  à  des  objets  exté¬ 
rieurs  des  changemens  qui  sont  l’effet  de  sa  propre 
activité,  ou  des  mouvemens  intérieurs ,  de  manière 
quelle  confond  ces  changemens  avec  des  impressions 
des  corps  externes  réellement  présens.  Le  philosophe 
développe  parfaitement  les  différentes  causes  du 
vertige. 

Dans  son  traité  de  la  Lassitude  (2),  il  indique 
les  diverses  espèces  d’abattement  et  leurs  causes.  Il 
est  à  regretter  que  cet  écrit  soit  tellement  rempli 
de  lacunes  et  de  fautes  introduites  par  les  copistes  , 

3ue ,  dans  bien  des  endroits ,  il  est  impossible  de 
eviner  ce  que  l’auteur  a  prétendu  dire. 

Le  principal  mérite  des  péripatéticiens  est  d’avoir 
perfectionné  toutes  les  branches  de  l’histoire  natu¬ 
relle,  et  de  s’être  en  même  temps  livrés  à  l’étude  si 
nécessaire  de  la  philosophie  expérimentale.  Autant 
les  travaux  d’Aristote  avancèrent  l’anatomie  et  la 
zoologie ,  autant  ceux  de  Théophraste  répandirent 
de  jour  sur  la  botanique  et  la  physiologie  végétale» 
A  la  vérité  il  n’a  pas  toujours  décrit  les  plantes  assez; 
bien  pour  qu’on  puisse  les  reconnaître  (3)  ;  mais  ses 


(1)  Theophrast.  de  vertigine ,  p.  ü57-  O»  ïx tyyzt  yirulat  olao  » 
4XXÔ7pi0ï  irêpi  rif  «ç«xàr  ïxâ»  ,  3  i/Tpa7»ç  !rêp;r7»//*7tr».  .  .  Oo'ttÈr  }«p  s'pgj 
ï|»9s»  3  ïo-eâs »  il r ai  ro  xdtSt. 

(2)  Theophrast.  de  lassitudine ,  p.  267. 

(3)  Hzstor.  plant,  lib.  XI.  c.  12.  p.  1069.  Théophraste  y  décrit  ainsi 
le  xiraf  »pst*XSJ«r  :  «pâxAo»  ftir  £*«  pif  a.  x«i  xX*7v'  rpjffxi'â*/*:»  xa»7«;tf_. 


tion  le  Pastinaca  opopanax , 
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observations  sont  puisées  dans  la  nature  (i).  Il  pa¬ 
raît  avoir  entrepris  des  voyages  dans  toute  la  Grèce: 
au  moins  plusieurs  de  ses  descriptions  semblent 
avoir  été  faites  sur  les  lieux  mêmes.  Celle  des  îles 
de  roseaux  du  lac  d’Orchomène  suffit  pour  le 
prouver  (2).  Quant  aux  plantes  de  l’Egypte  ,  de  l’E¬ 
thiopie  et  de  l’Inde ,  ce  qu’il  en  dit  lui  a  été  vrai¬ 
semblablement  fourni  par  les  marchands  grecs  :  car 
il  en  parle  d’une  manière  presque  toujours  incom¬ 
plète  ou  inexacte.  Il  est  néanmoins  étonnant  qu’il 
ait  si  bien  décrit  le  manglier  (  rhizophora  mangle) 
et  le  bananier  (  musa  paradisiaca  )  (3)  ;  mais  des 
descriptions  aussi  parfaites  sont  rares  dans  son  ou¬ 
vrage.  Il  nomme  cinq  cents  plantes  ;  mais  il  se  borne 
à  indiquer  leurs  vertus  médicales  ou  leurs  qualités 
physiques,  pour  en  tirer  des  argumens  favorables  à 
son  système.  Il  possédait  aussi  ,  après  la  mort  d’A¬ 
ristote  ,  un  jardin  (4)  ,  où  il  eut  sans  doute  occasion 
de  faire  des  observations  soignées  sur  les  lois  de 
l’économie  végétale. 

Il  fixa  principalement  son  attention  sur  la  phy¬ 
siologie  des  plantes.  Voulant  appliquer  au  règne  vé¬ 
gétal  les  principes  du  péripatétisme  ,  il  commença 
d’abord  par  établir  une  comparaison  entre  les  ani¬ 
maux  et  les  plantes  (5).  L’histoire  prouve,  pour  ainsi 
dire,  à  chaque  pas,  que  l’homme  est  toujours  plus  dis- 

,  (1)  Lib.  VI.  c.  4.  P •  612.  —  Les  descriptions  du  Cnicus  oleraceus  et 
du  Cnicus  acarna  sont  fort  exactes. 

(2)  Lzb.  IV.  c.  i3.  —  Probablement  Théophraste  parle  du  lac  d’Orcho- 
mène  en  Arcadie  ;  car  il  y  avait  en  Béotie  la  ville  d’Orchomenus  ,  située 
sur  le  grand  lac  Copais  ,  qu’on  appelait  quelquefois  aussi  le  lac  d’Orcho¬ 
mène.  Plutarque  (  de  sera  numin.  vindict.  p.  548  )  ,  Pausanias  (  lib.  IX. 
c.  38.  p.  122)  ,  etSlrabon  (  lib.  IX.  p.  627  )  parlent  de  ce  dernier:  Pau¬ 
sanias  (  lib.  VIII.  c.  i3.  p.  388)  ,  Strabon  Çlib.  rill.p.  02'S  )  ,  et  Pline 
(  lib.  if,  c.  6  )  font  mention  du  premier. 

(3)  Lib.  iv.  c.  5.  p.  346.  347. 

(45  JDiogen.  lib.  V.  sect.  3g.  p.  290. 

(5)  Il  se  servait ,  comme  Ëmpédocle,  des  mots  de  gestation  et  d’enfan¬ 
tement  pour  les  plantes,  (  de  causs.  plant,  lib.  1.  c.  14.  p.  2i5.  Heins.'). 
—  On  peut  aussi  consulter  ses  idées  sur  l’àge  des  arbres ,  (  de  causs* 
plant,  lib.  II.  e.  10.  p.  200.  a5i. 
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posé  à  ployer  les  phénomènes  de  la  nature  aux  sys¬ 
tèmes  qu’il  a  créés  d’ayance ,  qu  a  rassembler  des  ob¬ 
servations  suffisantes  pour  en  pouvoir  tirer  ensuite 
les  principes  d’une  application  générale.  Aussi  Théo¬ 
phraste  accorde-t-il  aux  plantes  la  chaleur  innée 
et  l’humide  radical  (i).  Aussi  reconnaît-il  chez  elles 
une  force  vitale  (2)  qui  en  détermine  la  génération,  le 
développement  et  la  maturité  par  une  certaine  pro¬ 
portion  de  chaleur  qui  ne  doit  jamais  être  excessive(3). 
Il  trouve  aussi  dans  leur  tissu  (4)  les  fibres  animales  (5), 
qu’ Aristote  prétend  être  formées  parle  sang  (6)  et  qu’il 
compare  aux  vaisseaux  (7).  Les  naturalistes  mo¬ 
dernes  ont  confirmé  une  partie  des  observations  de 
Théophraste  en  trouvant  des  tubes  capillaires  fibreux 
chez  les  plantes ,  et  particulièrement  dans  l’aubier 
des  arbres  (8).  Le  philosophe  grec  prétendait  aussi 
parler  de  ces  tubes  capillaires  ÿ  car  il  ajoute  immé¬ 
diatement  après  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  que 
le  corps  fibreux  est  constitué  par  un  assemblage  de 
vaisseaux  qui  ne  se  déchirent  pas  lorsqu’on  fend  la 

(1)  Lib.  1.  C.  3,  p.  7.  “Airca  ydf>  cpu]lt  *yjt  rivai  *a<  S«f/<ô7*7« 

v  vu  çu7*r..  6?£r~tp  zaî  r. 

(2)  Lib.  I.  c.  23 .  p.  67.  ^O A»Ç  y 6 if  il  T»  lia  Tï±l  TO  £»7lXCJ. 

(3)  Causs.  plant,  lib.  1.  C.  I.  p,  igg.  Ei’ç  rit  Çssfovixv  xdi  tU  rxr 
X3fxo7ox<<zr  x«i  z£r«ïir!i  auft/xilflai  tivsç  .<J  ù  rS  dîf/xx  x<x<  iy_  v!rîp$o\î)Ç. 

(4)  HisU  plant,  lib.  1.  c.  q.  p.  8.  ed.  Bodaei  ).  ’Eyziriydp  âa-nt p  hect, 

(5)  ’lvss  paraît  avoir  désigné,  dans  l’école  des  péripatéticiens ,  ce  que 
Platner  appelle  fibre  ,  et  distingue  fort  Lien  des  filamens  qui  n’entraînent 
pas  l’idée  d’organisation.  (  N  eue  etc.,  c’est-à-dire,  Nouvelle  anthropo¬ 
logie,  in-8°.  Leipsick,  1790.  §.  20.  p.  8. 

(6)  Departib.  animal,  lib.  il.  c.  4.  p.  1122.  xaxssfdrxç  îv«c  t!  u.h 
dipa  ,  ri  tf  ’  «x  iyn.  —  Vraisemblablement  on  trouva  une  grande  ana¬ 
logie  entre  la  lymphe  organique  coagulable  et  la  fibre  musculaire  9  ce  qui 
fit  admettre  que  celle-ci  doit  naissance  à  l’antre. 

(7)  Hist.  animal,  lib .  111.  c.  6.  p.  881.  Ai  d  s  »m  «VI  *«7«gù  m'pa  x« 

(8)  Greva,  Anatomy  etc.,  c’est-à-dire,  Anatomie  des  arbres,  T.  If. 
ch.  2.  p.  107. — Duhamel,  de  ia  physique  des  arbres,  de  l’anatomie  des 
plantes  et  de  l’économie  végétale,  in-4°.  Paris ,  1768  ,  îiv.  I.  ch.  4.  p.  53. 
—Comparez .  J.  J.  Moldenhawer,  tentamen  m  tester,  plant,  Thsophrast. 
iu-8'\  Uamb.  1791  ,  p.  90.94. 
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tige,  mais  ne  font  que  s’écarter  les  uns  des  autres  et 
ne  se  confondent  jamais  au  point  que  deux  vaisseaux 
n’en  forment  plus  qu’un  seul  (i).  Grew,  parmi  les 
modernes  (2) ,  a  remarqué  également  cette  réunion 
des  vaisseaux  en  paquets  fibreux ,  de  sorte  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer  la  pénétration  de  Théo¬ 
phraste.  C’est  par  le  moyen  de  ces  vaisseaux  fibreux 
extrêmement  déliés  que  s’opèrent  l’absorption  des  sucs 
nourriciers  et  la  nutrition  des  feuilles.  Celles-ci  sont 
composées  de  vaisseaux  et  de  fibres  qui  forment  sur 
chacune  de  leurs  faces  un  réseau  particulier,  dont  le 
supérieur  n’a  point  de  communication  avec  l’infé¬ 
rieur  (3).  Théophraste  a  observé  que  ces  fibres  af¬ 
fectent  toutes  une  direction  parallèle  dans  le  pin  et 
le  sapin  (4),  tandis  que  dans  le  liège  elles  se  croi¬ 
sent  en  tout  sens  (5).  Il  les  a  même  suivies  jusque 
dans  les  fleurs  et  dans  les  fruits  (6). 

En  outre ,  il  parle  fort  souvent  de  vaisseaux  plus 
gros  et  plus  épais,  auxquels  il  donne  le  nom  de 
veines  (7).  Ces  vaisseaux  séveux  sont  très-apparens 
dans  le  pin  (8),  observation  que  Grew  a  faite  égale- 


(1)  L.  c.  <Mrapa,3A»7«if  Jl  i.ctt  àëhxe-ltiy  %x-v  Je  me  conforme  ici  k 

l’interprétation  du  savant  Moldenhawer  ,  à  l’excellent  ouvrage  duquel  je 
dois  de  précieux  éclaircissemens  sur  Théophraste. 


(2)  L.  c.  T.  I.  c.  1.  §.  14.  p.  i3.  c.  2.  §.  4.  P-  3o. 

(3)  Histor .  plant,  lib .  J.  c.  16.  p.  48.  'U  <•  =  7p»V»  «h*  çA«S»r  »  net 

6  y  t,  tus.  ’Apxçwlpstt  (Tè  ix.  ËaUpx  ilç  6*7spo*  ,  Sx  sikafor ,  y»  *xK<Tt  jrôpsç  yxSi 
/S*9aç  «Tiiov.  — Comparez  Bonnet,  contemplât,  delà  nature,  in-8°.  Ham¬ 
bourg,  1782.  T.  I.  P.  VI.  ch.  3.  p.  3o5.  «Les  différons  paquets  de  fibres 
«  ou  de  vaisseaux,  qui  y  sont  rassemblés  en  un  corps,  se  séparent  à 
«  l’extrémité  supérieure  en  différentes  nervures  principales,  qui  se  ra- 
«  initient,  se  divisent  et  se  sous-divisent  presque  à  l’infini  dans  l’une  et 
«  l’autre  surface  des  feuilles..  ..  Il  y  a  donc  lieu  de  présumer  que  les 
«  divisions,  les  entrelacemens  et  les  abouchemens  si  multipliés  des  vais* 
«  seaux  des  feuilles  ont  principalement  pour  but  d’opérer  les  premières 
q  préparations  du  fluide  nourricier.  » 

(4)  Lib.  I.  c.  8.  p.  18.  lib.  p-.  ç .  2.  p.  5t3. 

(5)  Lib,  v.  c.  4.  p.  5i7.  _ 

(6)  Lib.  I.  c.  17.  p.  54-  TtTr  tfV'5u~ r  ri  y\r  ?x  çAîiS  xasî  çAS/îès  x*î  cacr.fi’ 
rerfs'tx  ch pxèç  «ouïr, .  .  ’O  yst  xoc-èç  Ix  ch?xIs  xai  iras.  . . . 

(7)  Lib!  j.  C.  4.  p.  8. 

(8j  Libt  v.  c.  2.  p.  5i3> 
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ment  (1).  Il  prétend  que  certaines  parties  des  plantes 
en  sont  dépourvues  (2)  ,  parce  qu’il  manquait  de 
microscope  pour  les  apercevoir.  Il  remarqua  que  ces 
vaisseaux  charrient  des  fluides  élaborés,  et  se  divi¬ 
sent  en  branches  (3).  Il  savait  aussi  qu’ils  existent 
dans  les  feuilles  (4)  :  il  les  a  trouvés  meme  dans  les 
fleurs  (5)’,  seulement  en  moins  grande  quantité  que 
les  naturalistes  modernes  (6).  Il  croit  qu’ils  sont 
chargés,  comme  les  fibres,  d’opérer  la  nutrition  (7)  ■ 
et  Hedwig  partage  son  sentiment  (8). 

Il  distingue  avec  soin  le  parenchyme,  o-a^g,  parce 
qu’on  peut  le  séparer  très-facilement ,  et  qu’il  se 
trouve  placé  entre  les  fibres  et  les  vaisseaux  sé- 
veux  (9).  Ce  parenchyme  est  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  la  plante  5  mais  il  abonde  surtout  dans 
le  fruit  (10). 

L’écorce  est  composée  de  deux  membranes,  l’une 
extérieure,  i-rrnroXrç  ,  l’autre  intérieure  , .xu^oç  (xi). 
Cette  dernière ,  extrêmement  épaisse  dans  quelques 
arbres  ,  se  compose  d’une  quantité  innombrable 
de  membranes  superposées  (12).  Elle  est  formée  de 
vaisseaux  fibreux,  d’humidité  et  de  parenchyme  (1 5), 


(1)  Anatomy  of~  Trunhes  T.  III.  c.  2.  §.  20.  p.  110.  a  En  comparant  les 
«  vaisseaux  gommifères  du  pin  avec  ses  vaisseaux  séveux  ,  on  reconnaît 
«  que  la  capacité  des  premiers  est  à  peu  près  trois  ou-  quatre  cents  foi* 
«  plus  considérable  que  celle  des  seconds.  » 

(2)  Lib .  j.  c.  8.  p.  17. 

(3)  Lib.  I.  c.  4.  p.  8.  nafasjSAœs-'Iaç  x»«  vffs?»7«s. 

(4)  Lib.  I.  c.  16.  p.  48. 

(5)  Lib.  I.  c.  17.  p.  54. 

(6)  Duhamel,  l.  c.  liv.  III.  ch.  1.  p.  21p.  —  Hedwig,  hist.nat.  muscor, 
frondas,  p.  58. 

(7) .  Lib.  I.  c.  16.  p.  48. 

(8)  Tkeoria  générât,  et  fructif.  plant,  cryptog.  p.  6t. 

(9)  Lib.  1.  C.  4.  p.  8.  ‘H  <f=  ai  fl  ai, 7»  fix-fiT,*,  ,  Sa, r£f  y#  **!  la* 

pila. |v  ih  ylttlau  i»oç  çxe.Êoç. 

(10)  Lib.  1.  c.  17.  p.  54.  —  Comparez,  Duhamel ,  l.  c,  1.  I.  ch.  2. 
p.  24. 

fn)  Lib.  iv.  c.  18.  p.  5o3. 

(12)  Lib.  1.  c.  8.  p.  17.  —  Lib.  V.  c.  2 .  5i3.  —  Comparez,  Du¬ 
hamel,  l.  c.  p.  31. 

(13)  Lib.  1.  e.  4.  P-  8. 

Tome  I.  37 
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L’écorce  extérieure  est  tout-à-fait  lisse,  raboteuse 
ou  fendillée  et  pour  ainsi  dire  déchirée ,  de  sorte  que 
l’ancienne  paraît  prête  à  tomber  pour  faire  place  à 
une  autre  qui  se  développe  au-dessous  (i).  L’arbre 
souffre  peu  lorsque  l’épiderme  se  détache ,  mais  l’é¬ 
corce  principale  est  absolument  indispensable  pour 
l’entretien  de  sa  vie  (2).  Il  faut  cependant  excepter  le 
liège  qui  peu  perdre  son  écorce  sans  en  être  affecteV 
Ce  que  le  philosophe  grec  dit  du  changement  qu’é¬ 
prouve  l’écorce  de  cette  espèce  de  chêne,  lisse  dans 
sa  jeunesse ,  mais  épaisse  et  spongieuse  dans  un  âge 
avancé  ,  s’accorde  parfaitement  avec  les  observations 
des  modernes  (3).  L’écorce  de  la  vigne ,  dans  les 
vieux  ceps ,  n’est  composée  que  de  fibres,  et  ne  ren¬ 
ferme  pas  de  parenchyme  (4).  L’écorce  extérieure 
se  détache  facilement  de  l’aubier  sous-jacent,  lorsque 
l’arbre  bourgeonne  et  commence  à  fleurir  (5).  Cette 
écorce  recouvre  toutes  les  parties  de  la  plante,  entre 
autres  les  fleurs  et  les  fruits  (6).  Elle  contient  les 
vaisseaux  destinés  à  conduire  la  sève.  Par  consé¬ 
quent  elle  est  indispensable  à  la  vie  du  végétal  (7). 

Le  buis  lui-même  est  composé  principalement  de 
fibres  et  de  sucs  ;  mais  on  y  trouve  quelquefois 
aussi  du  parenchyme  (8).  Certains  bois  ont  des -vais- 
sèaux  séveux ,  les  autres  en  sont  dépourvus  (g). 
Celui  des  arbres  qui  croissent  sur  les  montagnes  et 


(0  Zib.  l.  c.  8.  p.  17.  —  Lib.  IV.  c.  18.  p.  5o3. 

(2  )Lib.ir.l.c.  . 

(3)  Du  Roi,  wilde  etc.  ,  eest-a-dire,  Education  des  arbres 

T  (4)'  L.  cf —Comparez ,  Grew ,  l,  c.  T.  III.  P.  I.  ch.  2.  §.  3a. 


Lib.  1.  c.  4.  p.  8.  Lib.  V.  c.  1.  p.  5 il.  — Compares 
instit.  regni-veget.  P~  II.  §- 4°9- 

(6)  Lib.  1.  e.  17.  p.  54.  VtÀ/iai  Je  ,  «t  threît ,  ri  /tir  tf* 
h1o%  e-dpf. —  De  causs.  plant,  lib.r.  c.  24.  P-  34g. 

(7)  Ilist.  plant.  Ub.  IV.  c.  18.  p.  5o3.  —  De  caussis  plant .  lib. 
p.  È29. —  Comparez,  Moldenhawer ,  l.  e.  p.  121. 

m  ub  1.  c.  4.  p.  9. 

(9>  Lib .  1.  e .  8.  p.  17. 


p.  106. 

Ludwig- 
Te  Si 
.  c.  5. 
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les  endroits  élevés ,  est  plus  dur  que  celui  des  arbres 
qui  végètent  dans  les  lieux  marécageux  (i).  C’est 
pourquoi  les  bois  de  la  Macédoine  sont  d’un  bien 
meilleur  usage  pour  les  constructions  que  ceux  de 
l’Eubée  (2),  Les  arbres  exposés  au  vent  du  nord  ont 
le  bois  plus  dur  que  ceux  qui  regardent  le  midi  (3)  $ 
observation  qu’un  célèbre  naturaliste  moderne  à 
confirmée  (4). 

La  substance  médullaire  fournit  à  Théophraste 
une  nouvelle  preuve  de  la  ressemblance  qu’il  admet 
entre  l’organisation  des  animaux  et  celle  des  végé¬ 
taux.  Elle  se  rencontre  dans  la  racine ,  la  tige  et 
toutes  les  branches  (5)  :  elle  se  compose  de  paren¬ 
chyme  et  d’humidité  (6).  C’est  le  véritable  organe 
de  la  vie  des  plantes ,  parce  qu’elle  renferme  l’hu¬ 
mide  radical  avec  lequel  la  chaleur  intégrante,  prin¬ 
cipe  de  la  vie,  doit  être  en  rapport  pour  produire 
l’accroissement  du  végétal  (7).  Le  philosophe  dis¬ 
tingue  fort  bien  la  moelle  des  graminées  et  des  ro¬ 
seaux  de  celle  des  arbres,  La  première  est  remplie 
de  grandes  cellules  renfermées  dans  une  mem¬ 
brane  (8),  Cette  moelle  disparait  souvent  à  la  partie 
inférieure  des  arbres,  après  leur  mort,  et  se  convertit 
en  des  membranes  qui  tapissent  la  cavité  intérieure 
du  tronc.  On  n’en  aperçoit  plus  alors  de  vestiges 
qu’à  l’extrémité  des  branches  (9).  Dans  certaines 
plantes,  la  moelle  est  charnue,  et  reçoit  le  nom  par- 

(1)  Lib.  1.  c.  11.  p.  181. 

Lib.  r.  c.  3.  p.  5i5. 

(3)  Lib.  V.  c.  2.  p.  5i3. 

(4)  Gleditisch,  Einleitung  été.  ,  c’est-à-dire.  Introduction  à  l'art  dsi 
forestier.  T.  I.  p.  5o5. 

(5)  Lib.  1.  c.  9,  p.  23. 

1  (6)  Lib.  1.  c.  4.  p-  8.  . 

(7)  De  causs.  plant,  lib.  r.  c.  24-  p ■  349*  — Comparez ,  Ludwig .  I.  c, 

§•  54”. 

(8)  Uzst.  plant,  lib.  I.  c.  9.  p.  23. 

(9)  Lib.  iv.  c.  2.  p.  s85.  —  Comparez ,  Moldenhawer ,  l.  c.  p.  12g, 
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ticulier  de  (i).  Elle  est  enveloppée  par  la 

partie  la  plus  solide  du  bois ,  c’est-à-dire ,  par  la 
mère  3  iwrç*9  que  quelques-uns  appellent  aussi  le 
cœur  ou  le  noyau  ,  ïyxotçhov  (2).  Ce  cœur  se 

distingue  du  reste  du  bois  par  sa  couleur  plus  fon¬ 
cée,  et  quelquefois  par  sa  plus  grande  compacité  (3). 
La  moelle  donne  naissance  au  fruit  et  au  noyau  (4). 
Cependant  l’observation  des  arbres  creux  qui  n’en 
continuent  pas  moins  de  végéter ,  fait  douter  à 
Théophraste  que  la  substance  médullaire  soit  abso¬ 
lument  nécessaire  à  leur  accroissement  et  à  leur 
fructification  (5). 

Le  philosophe  grec  s’était  aperçu  déjà  que  les  fleurs 
doubles  sont  stériles  (6).  Il  distinguait  les  fleurs  pla¬ 
cées  au-dessus  du  fruit  de  celles  qui  s’insèrent  au- 
dessous  (7).  Il  connaissait  la  classe  de  la  diœcie  ;  au 
moins  entrevit-il  les  deux  sexes  du  genévrier  (8). 
La  fécondation  du  figuier  ne  lui  a  pas  non  plus 
échappé  :  il  la  développe  parfaitement  bien,  et  sa 
description  des  phénomènes  de  la  caprification  est 
tellement  exacte,  que  les  travaux  des  naturalistes  mo¬ 
dernes  y  ont  ajouté  fort  peu  de  détails  (9). 

Il  a  très-bien  connu  la  différence  qui  existe  entre 
les  feuilles  radicales  et  caulinaires  :  les  premières  sont 
ordinairement  rondes,,  parce  que  cette  forme  est  la 

(x)  Lib.  1.  c.  9.  p.  23.  Lib.  ni.  e.  i3 .p.  206,  e.  14.  P-  214.  e.  x5. 
».  223. 

(а)  Lib.  V .  c .  5.  6.  p .  5ax.  $28. 

(3)  Lib.  I.  c.  9.  p.  23. 

(4)  De  causs.  plant,  lib.  111.  c.  19.  p.  282. 

(5)  Hist.  plant,  lib.  IV.  c.  19.  p.  5o5.  —  Voyez  son  explication  de  la 
maturation  des  fruits  ope'rée  en  partie  par  le  froid ,  et  en  partie  par  la 
chaleur  (de  causs.  plant,  lib.  il.  c.  10.  p.  a44- 

(б)  Hist.  plant,  lib.  I.  c.  22.  p.  65. 

(7)  Lib.  I.  c.  23.  p.  67. 

(8)  Lib.  111.  c.  6.  p.  129.  .  , 

(9)  Lib.  il.  c.  9.  p.  n3.  —  De  causs.  plant,  hb.  1T.  c.  12.  p.  2^0.  2^7* 
—  Comparez,  Tournefort ,  relation  d’un  yoyage  du  Levant,  vol-vli-  P' 
338. 
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plus  naturelle  ,  et  que  la  nature  la  produit  plus  aisé¬ 
ment  que  la  figure  angulaire  (i). 

Il  savait  que  la  noix  de  galle  est  produite  par  la 
piqûre  d’un  insecte  (2),  et  il  connaissait  l’orseille  {li¬ 
chen  roccella  )  (3). 

On  lui  pardonne  sans  peine  d’avoir  pensé  que  les 
genres  ou  les  espèces  peuvent  se  transformer  les  uns 
dans  les  autres  (4)  ,  et  d’avoir  nié  l’existence  des  fleurs 
dans  les  mousses  et  dans  les  fougères  (5),  puisque 
avant  Micheli  (6),  Schmidel  et  Hedwig  (7) ,  plusieurs 
botanistes  en  révoquaient  également  l’existence  en 
doute. 

Il  n’a  pas  non  plus  négligé  les  maladies  des 
plantes.  11  connaissait  et  il  a  décrit  la  rouille  des 
céréales,  içv<rifin9le  givre,  pW,  (8)  l’ergot,  p-wns , 
la  mousse,  la  gale  (9),  et  le  charbon ,  <T<pctx£\içy.6ç, 
Il  distingue  ce  dernier  du  cancer,  xçdàoç ,  qui  ne  sur¬ 
vient  qu’aux  branches.  Plusieurs  affections  gangré¬ 
neuses  qu’il  appelle  dtrl^o^oXnTot ,  etc.,  n’ont 

été  décrites  depuis  lui  que  par  Fabricius ,  qui  les  dé¬ 
signe  sous  les  noms  de  Forraadnelse  et  de  Smal- 
helse  of  formegen  vœde  ;  il  connaissait  fort  bien 
aussi  les  maladies  vermineuses,  ZxéxnKnnç  9  des  plan¬ 
tes  (10). 

fi)  De  causs.  plant,  lib.  IJ.  c.  22,  p. 

(2)  Hist.  plant,  lib .  III.  e.  8.  p.  142. 

(3)  Lib.  IP',  e.  7.  p.  4o3. 

(4)  De  caussis  plant,  lib.  v.  e.  8.  p.  333.  — ta  roquette,  me-hp&fin  - 
se  change  en  menthe,  p-ltûa. ,  et  le  basilic,  dn.tfi.oi ,  en  serpolet.  — Com¬ 
parez,  Linné,  philos,  bot  an.  §.  160.  p.  101,  et  Kœbreuter.  malnacei  or— 
dinis  plantes  novce  hybrides ,  dans  les  act.  academ.  Petropolit.  ann.  1782, 
P.Il.p.  25i. 

(5)  Lib.  IX.  e.  14,  p.  ma,  Lib.  1.  c.  16.  p.  4o- 

(6)  Catalog.  plant,  hort.  Florent,  app.  p.  i35.  JYov.  plant,  gener.  p.  180. 

(7)  Schmidel.  diss.  botanic.  p.  02.  —  Hed-wig’ s  Forlaeufige  etc. ,  c’est- 
à-dire  ,  Aperçu  de  ses  observations  sur  les  organes  sexuels  des  mousses. 
in-8°.  Leipsick,  177 S. 

(8)  Adanson ,  familles  des  plantes.  P.  I.  p.  45. 

(9)  Fefbricius ,  K.  JYbrshe  Videnskab  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Actes  ds 
l’académie  de  Suède.  T.  V.  p.  49°- 

{10)  Hist.  plant,  lib .  IV.  c.  16—18. 
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Je  ne  puis,  sans  perdre  de  vue  le  but  que  je  mé 
suis  propose  ,  m’engager  dans  de  plus  grands  détails 
sur  la  botanique  de  Théophraste  (i).  Ses  observations 
il  faut  en  convenir,  ne  furent  faites  que  pour  fournir 
de  nouvellles  preuves  au  système  des  péripatéticiens  : 
cependant  le  court  aperçu  que  je  viens  de  tracer 
convaincra  facilement  tout  lecteur  impartial  du  mé¬ 
rite  et  des  vastes  connaissances  de  ce  père  de  la  bota¬ 
nique. 

Je  reviens  maintenant  aux  progrès  que  l’anatomie 
fit  chez  les  Grecs.  On  a  vu  de  quelle  manière  cette 
science  fut  cultivée  par  Aristote  et  par  ses  successeurs. 
Il  faut  encore  considérer  les  découvertes  dont  elle  ne 
tarda  pas  ensuite  à  s’enrichir. 

Un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  perfec¬ 
tionner,  fut  Praxagoras  de  Cos ,  dont  Galien,  auteur 
assez  inconstant,  n’a  pu  ternir  la  gloire  en  le  rangeant 
dans  la  même  classe  que  Dioclès_,  Plistonicus  et  autres, 
et  en  l’accusant  d’ignorance  et  de  négligence  (2).  Ce 

3ui  prouve  qu’il  pénétra  plus  que  ses  prédécesseurs 
ans  les  secrets  de  l’organisation  de  l’homme,  c’est 
que  le  premier  il  détermina  exactement  la  valeur  du 
mot  cotylédon ,  en  disant  qu’il  n’indique  autre  chose 
que  lés  orifices  des  vaisseaux  dans  la  matrice  ;  et  il 
démontra  que  les  cotylédons  de  la  femme  ne  ressem¬ 
blent  en  rien  à  ceux  des  animaux  (3).  Dioclès  n’était 
pas  encore  arrivé  jusque-là,  et  cette  observation  peut 
être  regardée  comme  une  preuve  irrécusable  qu’on 
disséquait  dès-lors  des  cadavres  humains. 

Praxagoras  fut  aussi  le  premier  qui  établit  une 
distinction  entre  les  artères  et  les  veines,  découverte 


(1)  Je  passe  sons  silence  ses  principes  d’économie 
dans  la  physiologie,  soit  dans  Fhistoire  des  plantes. 

(2 3)  De  dissect.  mairie,  p.  212.  ^  - 

(3)  p.  2r3.  !0  •yép  TC!np*f  a1)  5fa«  çae-îa  .  «v7a 

tîî  Si  Sitri  ta  vjjfuSIct.  rSt  çAêjS «v_,  rât  sis  i-OT 

yvicyx.*ïcc.  fonça 1  * f  S. aT,ai  rs  2*1  ii 
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à  elle  seule  aussi  importante  que  toutes  celles  dont 
il  a  enrichi  le  domaine  de  l’anatomie.  Quoique  Aris¬ 
tote  lui  en  eût  déjà  tracé  en  quelque  sorte  la  route, 
en  décrivant  avec  une  exactitude  inconnue  avant 
lui  l’origine  et  la  distribution  des  vaisseaux ,  cepen¬ 
dant  la  seule  différence  qu’on  admît  encore  parmi 
ces  vaisseaux ,  c’est  que  les  uns ,  d’un  tissu  dense  et 
fibreux,  doivent  être  considérés  comme  des  branches 
.  de  l’aorte ,  tandis  que  les  autres  dépendent  de  la 
veine-cave.  Mais  à  cette  époque  on  reconnut  que 
les  ramifications  de  l’aorte  sont  les  seules  dans  les¬ 
quelles  les  pulsations  soient  sensibles.  L’honneur  de 
cette  grande  ‘  découverte  appartient  tout  entier  à 
Praxagoras  (i).  Avant  lui,  tous  les  anciens  ne  don¬ 
naient  aux  artères  d’autre  nom  que  celui  de  vais¬ 
seaux  sanguins ,  <pxs,8eç  (2). 

Mais  d’où  tira-t-il  celui  d’artères  ,  puisque  jus¬ 
qu’alors  il  avait  été  réservé  pour  désigner  la  trachée- 
artère?  Voici  probablement  quelles  furent  les  rai¬ 
sons  qui  le  déterminèrent  à  remployer  dans  cette 
nouvelle  acception.  i°  Les  artères  seules  produisent 
des  pulsations;  et  comme  elles  les  exécutent  conti¬ 
nuellement,  ces  contractions  lui  parurent  dépendre 
d’une  force  vitale  primitive,  inhérente  aux  vaisseaux. 
Or,  depuis  long- temps  on  regardait  l’air,  md>p.a. , 
comme  le  siège  de  la  force  vitale.  20  Trouvant 
constamment  les  altères  dilatées  après  la  mort,  on 
en  conclut  que  pendant  la  vie  elles  ne  contiennent 
non  plus  que  de  l’air.  5°  Platon  et  Aristote  avaient 
jugé  nécessaire,  pour  expliquer  le  mouvement  con¬ 
tinuel  du  cœur ,  d’admettre  des  conduits  aériens 
destinés  à  y  porter  le  pneuma  des  poumons.  La  con¬ 
nexion  des  veines  pulmonaires  et  de  l’aorte  dans  le 

(0  Galen.  de  different,  puis.  lib.  JF.  p.  4^-  43- 

(2)  Galen.  comm.  6.  in  lib.  VI.  Epidem.  p.  5so.  —  De  dogm.  H'pp. 
et  Plat,  lib.,  JF.  p.  SoS. 
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ventricule  postérieur ,  parut  suffisante  à  Praxagoras 
pour  concevoir  la  présence  du  pneuma  dans  ce  ven¬ 
tricule,  et  par  suite  dans  les  artères,  et  pour  donner 
à  ces  dernières  le  nom  qui  jusqu’alors  n’avait  été 
accordé  qu’à  la  trachée-artère. 

Galien,  qui  lui  attribue  l’opinion  que  les  artères, 
dans  l’état  de  vie ,  sont  remplies  d’air,  s’étonne ,  à 
juste  titre,  qu’il  ait  cependant  prétendu  juger  de 
l’état  du  sang  par  l’inspection  du  pouls,  puisqu’il 
n’admettait  pas  l’existence  de  ce  fluide  dans  les  vais¬ 
seaux  qu’il  explorait  (i).  Praxagoras  croyait  cet  air 
épais  et  visqueux ,  parce  qu’alors  on  ne  voyait  dans 
la  force  vitale  ou  l’âme  elle-même,  qu’une  exhalaison 
du  sang  (2).  Mais  si  on  demandait,  a’où  vient  le  sang 
qui  s’échappe  des  artères ,  lorsqu’elles  sont  lésées  ? 
voici  la  réponse  que  faisait  Praxagoras  :  Quand  les 
artères  viennent  à  être  blessées ,  c’est  un  état  contre 
nature ,  dans  lequel  elles  attirent  le  sang  de  toutes 
les  parties  du  corps,  et  le  font  de  cette  manière  cou¬ 
ler  au  dehors  (3). 

Il  admettait  aussi  dans  les  muscles  les  pulsations 
propres  au  cœur  et  aux  artères  ;  seulement  il  pen¬ 
sait  qu’elles  ne  s’y  développent  que  dans  l’état  contre 
nature  (4)-  L’observation  lui  avait  fait  connaître  l’a¬ 
nalogie  existante  entre  le  battement  des  muscles  et 
celui  des  artères;  et  la  théorie  lui  prouvait  la  ressem¬ 
blance  de  structure  entre  le  cœur  et  les  autres  mus¬ 
cles  ,  structure  en  vertu  de  laquelle  ces  derniers 
possédaient  également  la  faculté  de  sentir  dont  le 
cœur  est  le  siège  (5). 


(1)  Galen.  de  dignos.  puis.  lib.  IV .  p.  81. 

(21  là.  an  sanguis  in  arter.  contineatur.  p.  223. 

(3)  Galen.  I.  c.  p.  aaS. 

(4)  Id.  de  diffèrent,  puis.  lib.  IV.  p.  fa.  fa.  —  De  tremore ,  p.  36o. 

567.  •  t  _  x  x 

(o)  Anstot.  de  panib.  animal,  lib.  II.  c.  2.  p.  1117.  H  J's  <*<if  f  r* 
dvdwtv,  dtcrMixh.  —  Camus ,  notes  sur  l’bistoire  des  animaux  d’Aris¬ 
tote  ,  p.  796. 
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Une  opinion  commune  à  Praxagoras,  à  Aristote  et 
à  plusieurs  autres  anciens ,  c’est  que  le  cœur  donne 
naissance  à  tous  les  ligamens ,  ou  au  moins  que  les 
ligamens  les  plus  forts  se  réunissent  dans  cet  organe. 
Le  philosophe  de  Cos  prétendait  aussi,  comme  tous 
ses  prédécesseurs,  que  les  artères  finissent  par  se 
convertir  en  ligamens,  ou  acquièrent  d’autant  plus 
de  force  que  leur  diamètre  diminue  davantage  (i). 
Quand  Rufus  assure  (2)  que  Praxagoras  regardait 
l’aorte  comme  une  veine  épaisse  ,  il  faut  croire  que 
l’épaisseur  indique  ici  la  force  plus  considérable 
qu’il  avait  observée  dans  les  artères. 

Le  but  de  la  respiration  était ,  suivant  lui ,  de  for¬ 
tifier  l’âme,  c’est-à-dire,  d’augmenter  la  masse  de 
l’éther  qui  en  est  le  siège  (5). 

Son  opinion  que  le  cerveau  est  une  simple  ex¬ 
croissance  de  la  moelle  épinière ,  et  ne  peut  nulle¬ 
ment  être  considéré  comme  le  centre  commun  des 
sensations,  est  tout-à-fait  conforme  à  l’esprit  du  temps 
et  aux  systèmes  alors  dominans  (4). 

(1)  Galen.  de  dogm.  Eipp.  et  Plat.  lib.  I.  e.  6.  p.  tfi\.  ed.  Froben. 
lot. 

(2)  De  partib.  corp.  hum.  p.  43.  {’ Ai  fini  )  ■snyjTini  ùBie-lat 

xzktïv. 

(3)  Galen.  de  usu  respir.  p.  rog.  — •  De  natural.  potent.  lib.  11.  p.  104. 

(4}  De  usu  part.  lib.  VIH.  f.  4®°- 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

École  d’  ^Alexandrie. 

Après  la  mort  d’Alexandre ,  le  vaste  empire  du 
conquérant  macédonien  fut  démembré;  et,  l’annee 
trois  cent  vingt-et-un  avant  Je'sus-Christ,  l’Egypte 
échut  en  partage  à  son  beau-frère  Ptolémée ,  sur¬ 
nommé  par  la  suite  Soter.  Non-seulement  ce  prince 
fut  le  protecteur  et  l’ami  des  Savans  (i),  mais  en¬ 
core  presque  tous  les  souverains  de  son  temps  favo¬ 
risèrent  les  sciences  et  établirent  de  grandes  biblio¬ 
thèques.  Les  rois  de  Syrie  (2)  et  de  Pergame  se  distin¬ 
guèrent  surtout  par  leur  empressement  à  contribuer 
aux  progrès  des  connaissances  humaines.  Ces  dispo¬ 
sitions  générales,  et  les  établissemens  qui  en  furent 
la  suite,  durent  nécessairement  agrandir  la  sphère 
des  connaissances  humaines,  augmenter  le  nombre 
de  ceux  qui  les  cultivaient ,  en  corriger  les  imper¬ 
fections  ,  et  les  rendre  plus  utiles  dans  le  commerce 
de  la  vie. 

Les  Grecs  furent  les  premiers  qui  inspirèrent  le 
goût  de  l’étude  en  Egypte  et  dans  d’autres  contrées  ; 
mais  les  habitans  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à 
s’initier  dans  tous  les  mystères  de  la  philosophie 
grecque.  De  là  naquit  une  émulation  générale,  dont 
les  suites  furent  si  avantageuses  pour  toutes  les 
sciences. 

(0  Il  avait  à  sa  cour  Théodore  (  Diogen.  lib.  XI.  c.  toi  )  .  Diodore 
Cronos  (Id.  lib.  II.  c.  m),  et  Strabon  de  Lampsaque  (la.  lib.  V. 
c.  58  ).  Il  écrivit  lui-même  une  histoire  d’ Alexandre  dont  Arrien  a  tire 
Son  ouvrage  presque  entier  (  F'aillani.  hisioria  Ptolemœorum  ,  p.  23). 

(2)  V aillant.  Seleucidarum  imperium  ,  p.  33. 
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Ptolémée  Philadelphe  et  Ptolémëe  Evergète ,  qui 
succédèrent  au  fondateur  du  royaume  d’Egypte,  sui¬ 
virent  aussi  son  exemple,  et  n’épargnèrent  aucun 
soin  pour  porter  les  sciences  au  plus  haut  point  de 
splendeur.  La  bibliothèque  et  le  musée  d’Alexandrie, 
dont  Ptolémée  Soter  avait  jeté  les  premiers  fonde- 
mens ,  s’enrichirent  sous  leur  règne  d’acquisitions 
précieuses.  Ces  princes,  par  le  commerce  immense 
qu’ils  faisaient  dans  les  mers  de  l’Inde ,  fournirent 
aux  naturalistes  l’occasion  d’observer  une  foule  d’a¬ 
nimaux  et  de  végétaux  inconnus  jusqu’alors.  Ce 
furent  eux  enfin  qui  permirent  aux  médecins  d’ou¬ 
vrir  les  cadavres  humains  (i).  Eux-mêmes  ne  dé¬ 
daignèrent  pas  d’étudier  la  structure  de  l’homme, 
et  déracinèrent  ainsi  l’antique  préjugé  qui  faisait 
ranger  l’anatomie  parmi  les  plus  grands  crimes  (2). 
Ptolémée  Philadelphe  surtout  se  rendit  célèbre 

Çar  son  érudition  (3).  Il  fit  acheter  à  Athènes,  à 
diodes ,  et  chez  ÎNiléus ,  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  des  anciens  philosophes ,  entre  autres  ceux 
d’Aristote  (4).  Sa  santé  languissante  l’obligeait ,  sui¬ 
vant  Strabon  ,  à  chercher  tous  les  moyens  possibles 
de  se  dissiper ,  et  aucune  étude  ne  lui  parut  plus 
attachante  que  celle  de  la  nature  et  de  l’histoire  (5). 
Il  entretenait  à  grands  frais  des  chasseurs  chargés  de 
prendre  toutes  sortes  d’animaux  sauvages  ,  que  l’on 
conservait  et  nourrissait  à  Alexandrie  (6).  Son  com¬ 
merce  s’étendait  jusque  dans  le  pays  qui  produit  la 

(1)  Cels.  prœfat. 

(2)  P  Un.  lib.  XIX.  c.  5.  «  Traâunt  et  prœcordiis  îiecessarium  hune 
«  succum  :  quando  pkthisin  cordi  intus  inhceremem  non  alio  potuisse 
«  depelli  compertum  sit  in  Ægypto  ,  regibus  corpora  mortuorum  ad 
«  scrutandos  morbos  insecantibus. 

X3)  Alhen.  lib.  XI J.  p.  536.  —  F aillant,  p.  Si. 

(4)  Alhen,  lib.  I.  p.  3. 

(5)  Slrabo  ,  lib.  XVII.  p.  n38.  ‘O  «r;xx»9ï«  ,  pWJsyîr  ,  «! 

(6)  Alhen.  lib.  XI F.  p.  654. 
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cannelle ,  d  où  l’on  apportait  aussi  en  Egypte  beau¬ 
coup  d’objets  d’histoire  naturelle  (1). 

Pendant  les  guerres  continuelles  qui  divisèrent  les 
successeurs  d’Alexandre,  les  sciences  ne  furent  cul¬ 
tivées  nulle  part  avec  autant  de  zèle  et  de  soin  qu’à 
Alexandrie.  Cette  ville  semblait  être  en  quelque 
sorte  le  centre  de  toutes  les  connaissances ,  et  celui 
du  commerce  du  monde  entier  (2)  ;  et  ses  habitans 
conservèrent  jusqu’au  règne  du  septième  Ptolémée, 
surnommé  Evergète  II  ,  la  jouissance  paisible  des 
avantages  qu’ils  devaient  à  la  culture  des  sciences. 
Ce  monarque  fut  lui-même  un  savant  disciple  d’A- 
ristarque  le  rhéteur  ,  et  écrivit  un  grand  ouvrage 
sur  l’histoire  naturelle  des  animaux  (3)  ;  mais  ,  dans 
une  révolte  qui  éclata  à  Alexandrie ,  il  fit  périr  un 
grand  nombre  d’habitans  de  cette  ville  ,  et  chassa 
les  philosophes,  les  rhéteurs  et  les  médecins,  qui 
probablement  avaient  mérité  ce  châtiment  sé¬ 
vère  (4). 

Ses  prédécesseurs  marchèrent  tous  sur  les  traces 
d’Alexandre-le-Grand  .*  ils  n’épargnèrent  aucun  so  n 
pour  embellir  la  ville  fondée  par  ce  conquéran'  ,  et 
pour  hâter  les  progrès  de  la  philosophie  et  des 
sciences.  Alexandrie  devint,  sous  leur  règne,  le 
centre  de  toutes  les  connaissances ,  l’asile  des  phi¬ 
losophes  ,  des  rhéteurs  et  des  médecins  qui  y  af¬ 
fluaient  de  toutes  les  contrées  du  monde  policé  (5). 
Sa  situation  et  la  douceur  continuelle  du  climat 

(1)  Strabo,  l.  c. 

(a)  Aihen.  lib.  IV.  p.  184. — Dio  Chrysostome  (  oral .  ad  Alexandrin^ 
p.  3r3)  vante  l’immense  population  d’Alexandrie  :  on  ne  voit  dans  au- 
cane  autre  ville  une  affluence  semblable  de  toutes  les  nations.  'Opœ  yttf 
ïy  afl  «v  posa  “Ejaaraç  wap’  uuli  ,  xi"  ’JjaXXi  ,  8  J 5  a.~è  tsi  7rX»<ris»  2opiaç  , 
A.jSJas  ,  KiXix/'aç  .  xi’  wrsp  tsç  Ixûixf  AiS.siraï  ,  xoï  'Afa'/3«;_-  JtaiB**- 
rpStot  ,  «ai  2«»9.Ç  x«<  nspaaç  ,  x«i  ’Ltitiv  riraç  ,  ol  trutSîm/lai  xat  aaps 

ittà.e'm'li  vptîr. 

(3)  Aihen.  lib .  II.  p.  71.  lib.  XIV.  p.  654 

4)  là.  lib.  IV.  p.  184.  —  Strabo,  lib.  XVII.  p.  Iï41 * 3 * S- 

(5)  Strabo ,  Ub.  xiv.  p.  991. 


Ecole  d1 2 3 4 5 * 7 * 9  Alexandrie.  4^9 

contribuaient  beaucoup  à  en  rendre  le  séjour 
agréable  (i).  Le  temple  de  Se'rapis  renfermait  une. 
immense  collection  de  livres  que  les  Ptolémées 
avaient  fait  venir  de  toutes  parts  (2).  Aristote  fut 
chargé  par  Ptolémée  Soter  de  former  et  de  diriger 
cette  bibliothèque  (3)  ,  dont  plusieurs  auteurs  font 
monter  le  nomure  des  volumes  à  sept  cent  mille  (4)  , 
quoique  ,  suivant  d’autres  ,  il  ne  s’élevât  pas  au-delà 
de  cinq  cent  mille  du  temps  de  Piolémée  Phila- 
delphe  (5).  Mais  l’ostentation  paraît  avoir  eu  la  plus 
grande  part  à  la  formation  de  cette  immense  collec¬ 
tion  ,  dans  laquelle  les  rois  d’Egypte  eurent  plus 
d’égard  au  nombre  qu’au  mérite  des  ouvrages  (6). 

L’établissement  de  ces  bibliothèques  fit  naître  une 
rivalité  très-singulière  entre  les  Ptolémées  et  le  roi 
de  Pergame.  Eumène  en  avait  établi  à  Pergame  une 

2ui  se  composait  de  deux  cent  mille  volumes  (7). 

le  princes  voulurent  se  surpasser  l’un  l’autre  par 
la  richesse  de  leurs  collections  3  et  par  le  prix  dont 
ils  payaient  les  ouvrages  des  anciens  (8).  La  rivalité 
alla  si  loin  que  Ptolémée  défendit  l’exportation  du 
papyrus,  afin  d’ôter  aux  rois  de  Pergame  les  moyens 

(1)  Ammian  Marcell.  rer.  gestar.  Hb.  XXII.  c.  16.  p.  272.  (  ed, 
Ernesti.  in- 8°.  Lips.  177S  ).  «  Inibi  auras  salubriter  spiranies  ,  aer  tran- 
«  quillus  et  clemens  :  atque ,  ut  periculum  docuit  per  varias  collectum 
a.  œtates  ,  nullo  pœne  die  incolentes  hanc  civhalem  solem  serenum  non 
«  vident.  «  —  Strabo  ,  lib.  XVI I.  p.  1 142.  —  Dio  Chrysost.  I.  c.  p.  372. 

(2)  Ammian.  p.  273. —  Beck.  spe'cimen  histor.  bïbliothec.  Alexandrin , 
in- 4°.  Lips.  1779. 

(3)  Strabo  ,  lib.  XIII.  p.  906. 

(4)  Ammian.  Marcell.  I.  c. —  Gell.  noct.  attic.  lib.  VI.  c.  12.  p.  32o» 

(5)  Euseb.  prcep.  evangel.  lib.  VIII.  c.  2.  p.  35o- . —  aillant ,  p .  32. 

(ô)  C’est  ce  que  prouve  clairemeat  le  passage  d’Aristée  cité  dans  Eu- 
sèhe ,  qui  rapporte  uu  dialogue  entre  Ptolémée  Philadelphe  et  son  bi¬ 
bliothécaire  Démétrius  de  Phalère.  Aussi  Sénèque  (  de  tranquill.  anim. 
c.  g  )  t  dit-il  avec  raison  :  «  JVon  fuit  diligenlia  ilia .  aut  cvru  ,  sed  stu- 
«  diosa  luxuria  ,  imo  ne  studiosa  quidem ,  quoniam  non  in  studium 
«  sed  in  spectaculum  conaenerunt.  » 

(7)  Plutarch.  vit.  M.  Anton,  p.  g43. 

(3)  Vitruv.  de  architecturâ ,  lib.  Vil.  praefat.  p.  123.  (  ed.  Laet.  in¬ 
fol.  Amst.  3649).  —  Xlin.  lib,  XXXV.  c.  3.  —  Bonamy,  Mémoires  des 

inscriptions,  T- fX,  p-  4°4« 


43  o  Section  quatrième ,  chapitre  troisième* 

de  s’élever  au-dessus  de  lui  (i).  La  même  jalousie 
paraît  avoir  existé  aussi  entre  les  successeurs  de 
Ptolémée  Philadelphe  et  d’Eumène ,  sous  lesquels 
on  découvrit  la  manière  de  préparer  le  parchemin  j 
et  Heyne  assure,  avec  raison  (2),  que  les  passages  de 
Galien  ,  cités  précédemment,  s’appliquent  à  Ptolé¬ 
mée  Evergète  II  (5). 

Il  serait  fort  étonnant  que  les  récompenses  accor¬ 
dées  à  ceux  qui  découvraient  d’anciens  manuscrits 
n’aient  pas  engagé  beaucoup  de  gens  avides  à  faire  des 
interpolations  èt  à  falsifier  les  ouvrages  célèbres  pour 
acquérir  des  richesses.  J’ai  déjà  rapporté  l’opinion  de 
Galien  à  cet  égard.  En  effet,  c’est  de  cette  époque 
que  datent  la  plupart  des  interpolations  des  manus¬ 
crits  et  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  apocry¬ 
phes.  Ammonius  nous  atteste  qu’Aristote  lui-même 
ne  fut  pas  épargné  (4)  j  et  un  passage  de  Galien  (5) , 
qui  répand  beaucoup  de  lumière  sur  l’esprit  domi¬ 
nant  de  ce  siècle  ,  démontre  que  le  nom  d’Hippo¬ 
crate  servit  souvent  aux  sophistes  pour  donner  un 
plus  grand  prix  aux  opinions  qu’ils  voulaient 
émettre. 

Les  Ptolémées  avaient  en  outre  fondé  ,  dans  la 
partie  de  leur  château  nommée  le  Bruchium ,  un 
musée  établi  sans  doute  sur  le  modèle  de  celui  de 
Pergame  (6).  Un  grand  nombre  de  savans  y  étaient 
entretenus  et  pensionnés  par  l’état  ,  et  jouissaient 
du  privilège  de  se  servir  ae  la  bibliothèque  et  de 

(1)  P  lin.  lib.  Xlll.  c.  n.  —  Hieronj'm.  ep.  ad.  Chromât,  p.  98. 

(2)  De  genio  sceculi  Ptoleinceorum.  Opuscula  academ.  p.  127. 

(3)  Schmidt,  opuscula ,  p.  371.  372.  — Les  anciens  eux -mêmes  ne 
pouvaient  déjà  plus  parvenir  à  distinguer  les  Ptolémées  les  uns  des  au¬ 
tres.  C’est  pourquoi  AËlien  dit  (  nat.  atiim.  lib.  VIII.  c.  4«  p.  4^**  )  ‘ 
«  Je  laisse  à  décider  duquel  des  Ptolémées  il  est  ici  question.  » 

(4)  Dey  ne ,  l.  c.  p.  126.  —  P aillant ,  p.  36. 

(5)  Comm.  2.  in  lib.  111.  Epidem.  p.  4io.  .. 

(6)  Suidas  ,  T.  II.  p.  578.  *£?$>««,'  rûr  ils  n?f7«- 

x*i  *v*xsç.  _  Kuster ,  note  4. 
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la  collection  d’histoire  naturelle  (i).  On  y  faisait 
des  discussions  publiques ,  ludi  Musarum  et  udpol- 
Unis ,  et  l’on  y  accordait,  comme  aux  jeux  olym¬ 
piques  ,  des  prix  aux  vainqueurs  (2).  Cet  institut 
devint  surtout  célèbre  par  les  médecins  qui  s’y  for¬ 
mèrent  (3) ,  et  pendant  long-temps  il  suffisait  à  un 
praticien  de  dire  qu’il  avait  étudié  à  Alexandrie, 
pour  assurer  sa  réputation  (4).  Il  est  à  présumer 
que  l’on  y  conservait  aussi  des  animaux  étrangers  (5). 
Au  moins  avons-nous  vu  précédemment  que  les 
Ptolémées  ,  à  l’exemple  d’Alexandre-le-Grand ,  em¬ 
ployèrent  des  sommes  considérables  pour  s’en  pro¬ 
curer  (6). 

Ajoutons  à  ces  diverses  circonstances  l’état  floris¬ 
sant  du  commerce  et  de  la  navigation  qui  faisaient 
affluer  les  productions  des  pays  les  plus  éloignés  en 
Egypte ,  où  les  naturalistes  pouvaient  les  étudier  (7). 
Ptolémée  Philadelpbe  envoya  dans  les  Indes  Denys  , 
qui  en  rapporta  des  marchandises  ,  et  qui  rectifia 
les  idées  qu’on  avait  jusqu’alors  de  la  géographie  de 
cette  vaste  péninsule  (8).  Outre  les  belles  perles  dé 
l’ile  Taprobane ,  aujourd’hui  Ceylan  (9)  ,  les  Grecs 
apprirent  aussi  à  connaître  le  sucre  ,  dont  à  la  vérité 
la  fabrication  était  soumise  à  des  procédés  fort  gros- 

(1)  Strabo  ,  lib.  XVII.  p.  ii43.  —  Gronovii  Thesaur.  Fol.  VIII. 
p.  273S.  —  Aussi  vivaient-ils  dans  une  indépendance  et  une  oisiveté  qui 
leur  furent  enviées  par  plusieurs  savans.  (  Galen.  de  -venes  sect.  advm 
Erasistr.  p.  4-  ) 

(а)  Vitruv.  l.e. 

(3)  L’école  d’Alexandrie  s’occupa  spécialement  de  l’anatomie  ,  ainsi 
que  Galien  f  de  admin.  anatom.  lib.  1 ,  p.  119)  le  témoigne,  et  que  je 
le  prouverai  bientôt. 

(4)  Ammian.  Marcellin.  I.  c.  p.  374. 

(5)  Athen.  lib.  XIV.  p.  654-  —  F aillant ,  p.  37. 

(б)  Arrianus  ,  de  exped.  Alexandri ,  lib.  IV.  c.a 5.  p.  276. 

(7}  Dio  Chrysost.  I.  c.  p.  3-ja. 

(8)  Sprengel’s  Gesehickte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  des  découvertes 
géographiques ,  p.  92. 

(9)  Periplus  mans  erythræz,  p.  3o.  (  Géographie  vet.  script,  græci 
minores .  ed.  Hudson.  Fol.  /,  in- 8°.  Oxon.  1698. 
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siers  (i).  Schmidt  parle  encore  de  plusieurs  épices 
des  Indes  qui  furent  egalement  introduites  dans  les 
écoles  de  médecine.  Les  Ptolémées  étendirent  aussi 
leur  commerce  dans  l’Ethiopie,  nommée  aujourd’hui 
Abyssinie  ,  d’où  ils  tiraient  différentes  espèces  de 
singes ,  des  rhinocéros  et  une  foule  d’aromates  (2). 

Cependant  il  paraît  que  l’étude  des  sciences  ne 
tarda  pas  à  prendre  dans  la  ville  d’Alexandre  une 
marche  directement  opposée  à  celle  qui  pouvait  les 
conduire  à  la  perfection  ,  et  le  penchant  naturel 
qu’avaient  les  Egyptiens  pour  le  merveilleux  intro¬ 
duisit  peu  à  peu  le  goût  des  sophismes  et  des  para¬ 
doxes  parmi  les  Grecs  qui  vivaient  au  milieu 
deux  (3). 

Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  les  reproches 
que  Dion  Chrysosiome  adresse  aux  frivoles  Alexan¬ 
drins.  Ce  discours ,  dépouillé  de  tous  les  ornemens 
oratoires,  porte  l’empreinte  de  la  vérité  :  «  Sans 
«  cesse  plongés  dans  l’ivresse  des  plaisirs  et  du  jeu, 
«  vous  avez  perdu  le  goût  des  occupations  sérieü- 

«  ses  (4) .  Tous  ceux  qui  viennent  chez  vous, 

«  philosophes ,  orateurs  et  poètes  ,  flattent  vos  pas- 
«  sions  :  ils  se  gardent  bien  de  vous  mettre  devant 
«  les  yeux  votre  sotte  vanité ,  et  Ja  frivolité  de  votre 

«  penchant  pour  les  plaisirs  (5) .  Yous  ne  con- 

a  naissez  pas  de  plus  grand  malheur  que  de  voir  un 


(1)  Salmas.  Plinian.  exercit.  p.  716.  910.  —  Homonym.  hyl.iatric. 
p.  10S.  109.  254-  —  Schmidt ,  opuscula ,  quibus  rés  Ægypt.  explanan- 
tur,  p.  189. 

(2)  Philostrat.  vita  Apollon,  lih.  VJ.  c.  2.  p.  229.  —  Peripl.  maris 


erythr.  p.  6.  8. 

(3)  On  ne  cherchait  que  le  merveilleux  dans  l’histoire  naturelle  : 

de  là  tant  de  recueils  de  mirabilibus ,  tels  que  ceux  d’Antigone  Carys- 
tius  (  ed.  Beckmann.  in- 8°.  Lips.  1791  )  et  de  Melampus  AEgimius 
(Bkysiognomici  veteres ,  ed.  Franz,  in- 8°.  Alterib.  1780). — L’étude 
de  l’ancienne  théologie  mythologique  se  concentra  dans  la  Haute- 
Egypte,  où  on  l’allia  avec  celle  des  sciences  (  Philostrat .  vit.  Apollon* 
lie.  y.  c.  24 ■  p.  206).  »  As3/J«r7«ç  »  a?»  9s»K6J”(«5  ïrlif. 

(4)  Dio  Chrysostom.  p.  36o, 

(5)  lb.  F.  365. 
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«  concurrent  mal  diriger  son  char  dans  l’arène ,  ou 

«  que  d’entendre  un  musicien  peu  habile  (i) . j 

«  car  aucun  peuple  ne  porte  plus  loin  que  vous  le 
a  goût ,  je  dirais  même  la  fureur  pour  ces  jeux  (2).  » 
Enfin  les  Alexandrins  ,  continuellement  occupés  à 
chanter  et  à  danser,  semblent  être  des  hommes  méta¬ 
morphosés  en  oiseaux  (3)  aux  yeux  de  l’orateur  qui 
les  croit  incapables  d’aucune  action  grande  et  noble, 
à  cause  de  leur  lâcheté  originaire  (4). 

Les  médecins  qui  s’occupaient  sans  cesse  de  dispu¬ 
tes  scholastiques  et  qui  n’avaient  jamais  vu  de  mala¬ 
des,  donnaient  leurs  opinions  comme  des  oracles  (5). 
Chaque  savant  se  piquait  d’être  grammairien,  et,  d’a¬ 
près  l’opinion  générale ,  l’érudition  consistait  dans  l’art 
d’imaginer  des  argumens  spécieux ,  et  de  connaître 
les  règles  de  la  logique  (6).  Cependant,  de  toutes  les 
écoles  philosophiques  de  la  Grèce  ,  la  secte  des  péri- 
patéticiens  fut  celle  dont  les  principes  se  répandirent 
le  plus  chez  les  Alexandrins  (7). 

Suivant  le  témoignage  de  Celse  et  de  Galien,  les 
deux  plus  grands  anatomistes  connus  jusqu’alors , 
Hérophile  et  Erasistrate  ,  vivaient  en  Egypte  du 
temps  de  Ptolémée  Soter.  Hérophile ,  né  à  Chalcé- 
doine',  était  vraisemblablement  le  plus  ancien  (8), 


(1)  Dio  Chiysostom.  p.  3j5. 

(2)  lb.  p.  377. 

(3)  lb.  p.  38 1« 

C4)  P-  386.  OvS'stt  u/rsiv  (xavsç  dpeliiett. 

(5)  Galen.  comm.  in  Hipp.  denat .  hum.  2.  p.  29.  Ou  <fà  rût  Ss-î 
TÎî  ’AA.s|arJpd«î  '.VftynliVtrii mi  ils  tiç  ut  s  Uéxt//Î65  f  «1  ,  fiinféta.  xaûr*7i 
èz&GcipstH  tus  Sri®  ,  GyyKcnr.y--.it,  Itrtlpt&it. 

(Q)  Jonsius  ,  de  script.  h{slor.  philos,  lib.  IX.  c.  12.  p.  lj5.  —  Heyne , 
l.  c.  p.  98.  99.  i33. 

(7)  Clem.  Alexandr.  Strom.  lib.  1.  p.  3o5.  —  Hefne ,  p.  it3. 

(8)  Je  forme  cette  conjecture  d’après  un  passage  de  Galien  (de  vente 
sect.  ad  a.  Erasistrat.  p.  \  )  ,  où  il  apostrophe  Erasistrate  et  ajoute  : 
«  Jusqu’alors  ,  ixp*  "â<h  ■  celte  opinion  n’a  été  celle  ni  ce  Dioclès,  ni  de 
«  Plistonicus ,  ni  d’Hérophile,  ni  de  Praxagoras.  »  Ha!  r  prétend  qu’E- 
rasistrate  est  le  plus  ancien,  d’après  une  fausse  traduction  d’un  passage 
de  Galien  (de  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VIII.  p.  3i8),  dans  lequel 
je  ne  trouve  rien  qui  prouve  qu’HéropLdie  pe  soit  pas  le  plus  anciep  mcde- 
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et  il  vivait  à  Alexandrie  ,  comme  le  prouve  un  pas¬ 
sage  du  médecin  de  Pergame  (i).  Il  fut  disciple  de 
Praxagoras  ,  et  dialecticien  suivant  l’usage  du 
temps  (2).  Cependant  il  méprisait  les  subtilités  de 
Diodore  Cronos  (3). 

Si  nous  en  croyons  Galien  ,  il  porta  l’anatomie 
au  plus  haut  point  de  perfection  auquel  il  était 
alors  possible  d’atteindre  (4).  L’un  des  plus  grands 
anatomistes  modernes  a  même  été  jusqu’au  point 
de  le  regarder  comme  infaillible  (5).  Ce  qu’il  y 
a  de  certain  ,  c’est  qu’il  disséqua  un  grand  nombre 
de  cadavres  humains  ,  tandis  que  ses  prédécesseurs 
s’étaient  contentés  d’ouvrir  des  animaux  (6).  Celse 
assure  qu’il  obtint  la  permission  de  disséquer  des 
criminels  vivans  ,  et  qu’il  en  profita  souvent  (7). 
Cette  tradition  s’accrédita  par  la  suite ,  et  elle  a  sur¬ 
tout  été  répétée  par  les  Pères  de  l’Eglise  (8).  Peut-être 
Hérophile  commençait-il  par  ôter  la  vie  aux  malfai¬ 
teurs  de  la  même  manière  que  le  pratiquèrent  des 
restaurateurs  de  l’anatomie  dans  le  seizième  siècle. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  les  travaux  de  ce  médecin  furent 

cin.  Cependant  Vossius  (de  philo  soph.  c.  xi.  §.  n  )  a  tort  évidemment 
lorsque,  s’appuyant  de  la  lettre  apocryphe  dePhalaris,  il  recule  encore 
beaucoup  l’époque  à  laquelle  vivait  Hérophile. 

(1)  Galen.  de  adminislr.  anatom.  lib.  IX.^  p.  197.  ye 

xaTIcè  rijr  ‘ Kr.i\cuS^ùa.i  oSra  y^tiipxtri  ra'î  xaÂctpcfcc  Ci  ç  ypd  y'.p-i  *  h: a  JW/pl^Cf/cs 
t«»  ‘Hpcçixc»  mi*  ânlipu ,  î/itsî  Sîncx  tS  tSç  êiîtctoî  ôjuciéi-al:  crpcs-«;t6tti<t 
rérouÂeDai. 

(2)  là.  meth.  med.  lib.  I.  p.  38. 

(3)  Sext.  Empiric.  pyrrhon.  hypotfpos.  lib.  II.  c.  22.  sect.  24.5.  p.  122. 
—  Diodore  s’étant  luxé  le  pied ,  appela  auprès  de  lui  Hérophile  ,  qui  le 
persifla  d’abord  par  un  dilemme ,  afin  de  lui  faire  honte  de  ses  sophismes. 

(4)  &e  dissect.  matric.  p.  211.  — De  dogm,  Hipp.  et  Elut.  lib.  FUI’ 
p.  3r8, 

(5)  Fallopp.  observ.  p.  3g5. 

(6)  De  dissect.  matric.  p.  211. 

Cels.  prœfat. 

(8)  Tertullian.  de  animâ,  c.  10.  p.  757.  «  Herophilus  ille ,  medicus 
«ç  aut  lanius ,  qui  sexcentos  eocsecuil  ut  naturam  scrutarstur  ,  qui  homi- 
a  nem  odit  ut  nosset ,  nescio  an  omnia  interna  ejus  liquido  explorant. 
«  ipsà.  morte  mutante  quce  -fixeront,  et  morte  non  simphci ,  sed  ip*41 
<t  inter  artificia  exsectionis  errante.  » 
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d’autant  plus  utiles  à  la  science ,  que  ses  descriptions 
n  étaient  pas  faites  d’après  l’analogie ,  mais  puisées 
dans  la  nature  elle-même  (i) ,  et  qu’il  fit  un  nombre 
prodigieux  de  découvertes. 

L’une  des  plus  importantes  est  celle  des  fonctions 
du  système  nerveux  (2).  Hérophile  fut  le  premier 
qui  regarda  les  nerfs  comme  les  organes  des  sensa¬ 
tions  (3)  ,  quoiqu’il  continuât  cependant ,  comme 
Aristote,  de  les  nommer  canaux ,  nr'o^ot  (4).  Plusieurs 
de  ces  nerfs  sont  soumis  à  l’empire  de  la  volonté  ; 
ils  tirent  leur  origine  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  :  les  autres  servent  à  affermir  les  articula¬ 
tions  y  ils  se  rendent  des  os  aux  os ,  et  des  muscles 
aux  muscles  (5).  On  voit  clairement  ici  le  passage 
des  idées  qu’on  se  formait  autrefois  sur  les  nerfs ,  à 
la  grande  vérité  qui  devait  remplacer  l’erreur  des 
anciens.  Le  médecin  de  Chalcédoine  ne  put  secouer 
le  préjugé  qui  dominait  généralement  encore  ,  de 
f’identité  des  nerfs  et  des  ligamens  ;  de  sorte  que 
son  opinion  tient  le  milieu  entre  celles  des  anciens 
et  des  modernes.  Dans  un  fragment  que  nous  pos¬ 
sédons  de  ses  écrits,  le  ligament  rond  de  la  tête  du 
fémur  est  décrit  sous  le  nom  de  veZ^ov  (6).  C’est 
pourquoi  Hérophile  attribue  les  forces  motrices  du 
corps  aux  nerfs ,  aux  artères  et  aux  muscles  (7). 

Il  a  parfaitement  bien  connu  le.  cerveau  ,  car  il 
dit  que  ce  viscère  donne  naissance  aux  nerfs  j  et 
nous  possédons  en  outre  quelques  détails  sur  les 


(1)  Galen.  de  optimâ  sectâ  ,  p  16.  ‘Hp  six:»  y  if  iroxx*'  ai 
îr«.foi  a.tl'cr  «ri  ni  râV  çajiopéiffl?  !| icali  ts  )txe»  ! x9»i/«  àjfîçïiae-sl 


srSfi  tS  Trpaypa'ioç  fi.x  ifXiSiaiç  sxen elivactù- 

(3)  Id.  de  loc.  affect,  lib.  111.  p.  282. 

(3)  RuffuSy  de  appellat.  part.  c.  h.  lib.  II.  p.  65.. 

(4)  Galen.  de  librzs  propriis ,  p.  364. 

(5)  Ruffus ,  l.  c. 

(6)  Ant.  Cocchi ,  delF  anatomia .  c’est-à-dire,  De  l’anatomie,  in-4°. 
Florence ,  1746  ,  p.  83. 

(7)  Plutarch.  de  physic.  philos,  decret,  lib,  IV ■  c,  22.  P.  102. 
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nombreuses  découvertes  dont  il  a  enrichi  l'anato¬ 
mie.  Il  décrivit  le  premier  la  membrane  vasculaire 
ypptifàs,  qui  tapisse  les  ventricules,  et  dont  la  face 
interne  est  veloutée  (i).  La  partie  postérieure  de  la 
voûte  à  trois  piliers  est ,  suivant  lui ,  le  siège  prin¬ 
cipal  des  sensations  (2).  Il  a  donné  la  description  du 
quatrième  sinus  ou  le  sinus  droit  du  cerveau  ,  et 
l’appela  le  pressoir  (3).  Il  désigna  sous  le  nom  de 
calamus  scriptorius  la  rainure  longitudinale  qui  s’ob¬ 
serve  entre  les  prolongemens  inférieurs  du  cerve¬ 
let  (4)*  Il  comparait  l’orifice  de  la  matrice  chez  une 
femme  enceinte ,  à  l'ouverture  de  la  glotte  (5). 

Une  autre  découverte  non  moins  importante  ,  est 
la  distinction  qu’il  établit  entre  les  vaisseaux  du  mé¬ 
sentère  qui  se  rendent  au  foie  ,  et  ceux  qui ,  se  ter¬ 
minant  dans  les  glandes  mésentériques,  furent  ap- 

Îielés  par  la  suite  veines  lactées  (6).  Cependant  il  ne 
es  décrivit  pas  avec  autant  d’exactitude  qu’Erasis- 
trate. 

Des  écrivains  modernes  regardent  comme  clas¬ 
sique  la  description  de  la  choroïde  (7) ,  de  l’hyoïde 
qu’il  nommait  ïla^ao-'Iarîiç  (8)  ,  et  du  foie  (9).  Il  appela 
les  veines  pulmonaires  veines  artérieuses  ,  parce 
qu’elles  lui  paraissaient  participer  de  la  nature  des 
artères  (10).  Ce  fut  lui  qui  le  premier  désigna  l’in¬ 
testin  duodénum  sous  ce  nom  (iî).  Il  démontra  la 
différence  qui  existe  entre  le  foie  de  l’homme  et  celui 

(1)  Ruffus,  l.  c.p.  36. —  Galen.  de  usu  pariium,  lib.  VIII.  p.'fik' 

(2)  Galen.  de  usu  pariium ,  lib.  VIII.  p.  459. 

(3)  Id.  L  c.  Lib.  IX.  p.  465.  —  De  administr.  anat.  lib.  IX.  p.  19Ï- 

(4)  Id.  de  administr.  anat.  lib.  IX.  p.  197.  • 

(5)  Soran.  ap.  Oribas.  cnÜ.  med.  lib.  XXIV.  c.  3i.  p.  867. 

(6)  Id.  de  usu  part.  lib.  IV.  p.  417. 

(7)  Ruffus ,  l.  c.  p.  55. 

(8)  Id.  p.  07.  — Comparez,  J al.  Pollue,  onomast.  lib.  II.  sect.  202- 
p.  252  ,  où  il  faut  lire  V,ps<piXe.ç  au  lieu  de  ‘HfoMos. 

(g)  Galen.  de  adndnist.  anat.  lib.  VI.  p.  172. 

(10)  Ruffus  ,'l.  c.  p.  42. 

(11)  Galen.  I.  c.  p.  i-p,  — Dç  loc.  affect,  lib.  VI.  p.  3n. 
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des  animaux  ,  et  donna  surtout  une  très-bonne  des¬ 
cription  des  viscères  du  lièvre  (i). 

Il  n’avait  pas  la  moindre  idée  de  l’origine  des 
veines  ,  ou  bien  il  ne  décida  point  d’une  manière 
très-claire  si  elles  prennent  naissance  dans  le  cœur 
ou  dans  le  foie  (2). 

Sa  description  des  parties  génitales  s’éloignait  sen¬ 
siblement  de  celle  de  ses  prédécesseurs.  Il  découvrit 
les  épididymes  ,  mais  ne  paraît  pas  en  avoir  soup¬ 
çonné  l’usage  (3)  ;  il  les  regardait  comme  un  lacis 
de  vaisseaux  sanguins  ,  et  reconnut  qu  ils  n’existent 
point  chez  la  femme  (4).  Il  comparait  les  trompes 
de  Falloppe  à  des  canaux  demi-circulaires  (5).  L’ori¬ 
fice  de  la  matrice  se  resserre  tellement  pendant  la 
grossesse ,  qu’il  est  impossible  d’y  introduire  le  bout 
d’une  sonde  ,  irvpw  Xr,ç  (6). 

Le  faux  Plutarque  expose  fort  en  détail  la  théorie 
de  la  respiration  admise  par  Hérophile  (7).  Ce  mé¬ 
decin  paraît  avoir  surtout  entrevu  le  rapport  qui 
existe  entre  le  battement  des  artères  et  la  respira¬ 
tion  ,  et  avoir  rangé  parmi  les  forces  particulières  de 
l’âme  ,  celle  qui  préside  à  cette  dernière  fonction. 
Il  admettait  une  diastole  et  une  systole  des  poumons , 
et  accordait  à  cet  organe  une  tendance  particulière  à 
inspirer  et  à  expirer  l’air. 

A  peine  avait-on  reconnu  les  pulsations  naturelles 
des  artères,  qu’Hérophile  établit  un  système  sur  cette 
découverte.  Il  observa  les  différences  que  ces  pulsa¬ 
tions  présentent  dans  leur  ordre  ,  leur  force  et  leur 
vélocité ,  et  en  détermina  le  rhythme  d’après  ces  ob- 

(i)  Galen.  de  adminisir.  anat.  I.  c. 

m  Id.  de  doqnt.  üipp.  et  Plat .  Il  b.  VI.  p.  3  02. 

(3)  Id.  de  semine,  lib.  1.  p .  234- 

(4)  Pujfus  ,  l.  c.  p.  4o.  —  Galen.  I.  c. 

(5)  Galen.  de  dissect.  matric.  p.  an. 

(6)  Galen.  de  nalurz  faeult.  lib.  111.  p.  109. 

(7)  Plutarch.  de  physic.  philos .  decret,  lib-.  IV.  e.  22.  p.  I&3» 
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servations  (i).  Il  compara  ce  rhythme  aux  temps  de 
la  musique  ,  et  e'tudia  egalement  les  changemens 
qu’il  éprouve  aux  diverses  époques  de  la  vie  (2). 
Ce  n’est  pas  dans  l’artère  elle-même ,  mais  dans  le 
cœur  qu’il  cherchait  l’origine  de  la  force  qui  produit 
les  pulsations  (3).  L’intensité  de  la  force  vitale  est 
la  cause  du  pouls  fort  (4).  Il  n’a  pas  décrit  claire¬ 
ment  le  pouls  plein  ,  en  sorte  qu’il  parait  ne  pas 
avoir  soupçonné  cette  modification  (5)  j  mais  il  con¬ 
naissait  très-bien  le  pouls  sautillant  ,  et  le  désigna 
même  sous  ce  nom  (6). 

Il  rendit  aux  autres  branches  de  l’art  de  guérir 
des  services  moins  importans  qu’à  l’anatomie  (7). 
Cependant  sa  doctrine  du  pouls  lui  fit  faire  des  re¬ 
cherches  sur  la  séméiotique  ,  qu’il  divisait  en  trois 
parties  ,  le  diagnostic  ,  l’anamnestique  et  le  pro¬ 
nostic  (8).  D’après  sa  définition  ,  la  médecine  est  la 
science  qui  traite  de  l’état  naturel  ,  de  l’état  contre 
nature  et  des  choses  non  naturelles  (9).  Il  accumu¬ 
lait  des  subtilités  dans  sa  pathologie  ,  et  cherchait  à 
suppléer  au  défaut  d’idées  par  un  vain  étalage  d’éru¬ 
dition  ou  par  des  raisonnemens  inintelligibles  ;  mais 
c’était  alors  la  méthode  suivie  par  tous  les  savans 
d’Alexandrie  (10).  Il  écrivit  sur  la  diététique  un 
ouvrage  dont  Sextüs  Empiricus  (11)  nous  a  conservé 

(1)  Galen.  de  dijf.  puis.  lib.  n.  p.  24. 

(2)  P  Un.  lib.  XI.  C.  Sj.  lib.  XXIX.  c.  I. 

(3)  Galen.  de  different,  puis.  lib.  IV.  p.  l\2. 

{4P  Galen.  de  differ.  puis.  lib.  lll .  p.  33. 

(5)  Id.  de  dignosc.  puis.  lib.  IV.  p.  83. 

(6)  Id.  de  diff.  puis.  lib.  1.  'p.  ig. 

(7)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  il.  a.  2g.  p.  1^2. 

(8)  Galen.  de  plenitud.  p.  35o.  tnpuaejs. 

(9)  Introduct.  in  Galen.  Opp.  P.  IV.  p.  3j3. 

(10)  Plin.  lib.  IX.  p.  37.  lib.  XXVI.  c.  2. 
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un  passage  remarquable  sur  les  avantages  que  pro¬ 
cure  la  santé'. 

En  de'veloppant  les  causes  des  maladies ,  il  suivit 
presque  toujours  la  doctrine  de  son  maître  Praxa- 
goras  ,  qui  trouvait  dans  l’altération  des  humeurs  la 
cause  de  toutes  les  maladies  (i).  Il  attribuait  la  pa¬ 
ralysie  à  la  cessation  de  l’influence  de  la  force  vitale  ; 
mais  il  ne  put  parvenir  à  découvrir  la  différence 
qui  existe  entre  la  paralysie  complète  et  la  paralysie 
incomplète  (2).  Il  pensait  avec  raison  que  la  mort 
subite  est  le  résultat  de  la  paralysie  du  cœur  (3). 

Au  reste ,  son  exemple  nous  apprend  que  les  par¬ 
tisans  des  théories  subtiles  s’abandonnent  presque 
toujours  dans  leur  pratique  à  un  aveugle  empirisme. 
Il  avait  une  prédilection  particulière  pour  les  re¬ 
mèdes  composés  et  pour  les  spécifiques,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  par  Galien  (4)  le  nom  de  demi-empi¬ 
rique.  Lorsque  la  cause  de  la  maladie  est  compliquée, 
il  faut  aussi,  disait-il,  recourir  à  des  moyens  compo¬ 
sés;  et  il  paraît  n’avoir  admis  qu’un  très-petit  nombre 
de  causes  simples  (5). 

Un  médecin  non  moins  célèbre  dans  l’histoire  de 
l’art ,  c’est  Erasistrate ,  qui  vivait  probablement  à 
Alexandrie  dans  le  même  temps  qu’Hérophile.  Il 
naquit  à  Julis  dans  l’île  de  Géos  (6)  ,  fut  disciple 

irkîsltr  si^piTor  xqsî  kôyot  àiiialn  ,  vyiîat  «wnsc-aç.  Haller  a  la  ce  passage 
très-superficiellement ,  puisqu’il  y  voit  une  preuve  du  scepticisme  d’Héro- 
phile.  Il  signifie  seulement  que  la  science  et  tous  les  biens  de  la  terre 
ne  sont  rien  sans  la  santé  :  car  certainement  il  faut  rapporter  la  der¬ 
nière  condition  (  ■ùyda.ç  ÆürsVaç  )  à  tout  ce  qui  précède. 

(1)  Galen.  de  dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VIII.  p.  824. 

(2)  Id.  de  loc.  affect,  lib.  111.  p.  282. 

(3)  Cul.  Aurelf  ckron.  lib.  11.  c.  1.  p.  348. 

(4)  Meth  med.  lib.  111.  p.  63. 

(5)  Galen.  de  composit.  medicam.  sec.  loca ,  lib.  111.  p.  189. 

(6)  Strabo,  lib.  X.  p.  7/1 5.  —  Suidas ,  vol.  I.  p.  849  —  Etienne  de 
Byzance  (  voc .  ’lewoç,  p.  421 ,  et  K®ç ,  p.  5oo)  confond  ensemble  Cos 
et  Ceos  ,  prétendant  que  ce  dernier  nom  était  dans  l’origine  celui  do 
Cos  :  aussi  regarde-t-il  à  tort  Erasistrate  comme  le  compatriote  d Hip¬ 
pocrate. 
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de  Chrysippe  de  Cnide  ,  de  Métrodore  (i)  et  de 
Théophraste  (2),  et  vécut  pendant  quelque  temps 
à  la  cour  de  Séleucus  Nicanor,  où  une  cure  bril¬ 
lante  lui  acquit  une  grande  réputation  (3).  Par  la 
suite  il  abandonna  la  médecine  pratique  ,  pour  se 
rendre  à  Alexandrie ,  où  il  consacra  tous  ses  soins 
aux  spéculations  théorétiques  et  à  l’anatomie  (4).  Sa 
dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  le  mont  My- 
cale,  vis-à-vis  de  Samos  (5)  ,  d’où  est  venu  le  surnom 
de  Samien  que  plusieurs  auteurs  lui  ont  ensuite 
donné  (6).  La  profondeur  de  ses  connaissances  et 
sa  probité  rare  lui  attirèrent  tant  d’amis  et  de  dis¬ 
ciples  ,  qu’il  passait  généralement  pour  le  premier 
anatomiste  et  pour  le  plus  grand  théoricien  de  son 
siècle  (7). 

Ses  travaux  anatomiques  ont  surtout  répandu  une 

(1)  Sext.  Empiric.  adv.  Grammat.  lib.  I.  c.  12.  p.  271. 

(2)  Galen.  an  sanguis  naturâ  in  arteriis  contineatur ,  p.  225. 

(3)  Appien  (  de  beüo  Syr.  c.  126.  p.  204  )  et  Lucien  (  de  Deâ  Syriâ , 
p.  664)  sont  tes  historiens  qui  nous  donnent  la  description  la  plus 
exacte  de  cette  cure,  sans  nommer  cependant  Erasistrate;  mais  Plu¬ 
tarque  (  vita  Demetrii ,  p.  907),  en  la  rapportant  ,  fait  mention  de  ce 
médecin. — Antiochus ,  fils  de  Séleucus,  était  devenu  éperdument  amou¬ 
reux  de  sa  belle-mère  Stratonice  :  il  ne  voulait  révéler  sa  passion  à  per¬ 
sonne,  et  finit  par  tomber  malade.  Ce  prince  gardait  le  lit,  il  n’éprouvait 
aucune  douleur  ,  et  néanmoins  il  perdait  son  embonpoint  sans  qu’il  fut 
possible  d’en  découvrir  la  cause.  Le  médecin  ayant  remarqué  l’abatte¬ 
ment  de  ses  yeux ,  la  faiblesse  de  sa  voix ,  la  pâleur  de  son  teint ,  et 
les  larmes  qu’il  répandait  sans  sujet ,  vit  dans  cet  ensemble  de  symptômes 
la  preuve  d’un  amour  concentré.  Pour  éclaircir  ses  soupçons,  et  décou¬ 
vrir  l’objet  d’une  passion  si  violente ,  il  posa  la  main  sur  lè  cœur  du 
malade  ,  dans  la  chambre  duquel  il  fit  venir  toutes  les  femmes  du  palais. 
Antiochus  n’éprouva  aucune  agitation  ;  mais  ,  à  l’approche  de  Stratonice , 
il  changea  aussitôt  de  couleur,  son  cœur  battit  avec  force  ;  il  fut inondé 
de  sueur  et  saisi  d’un  tremblement  général.  Appien  et  Lucien  font  ensuite 
le  récit  non  moins  intéressant  de  la  manière  adroite  dont  Erasistrate 
annonça  cette  nouvelle  à  Séleucus ,  et  de  la  conduite  généreuse  du  roi. 

—  Comparez,  JPHn.  lib.  XXIX.  c.  1.  —  Suid.  I.  c.  —  Galen.  de  prcecogn. 
ad.  Epigen.  p.  456.  —  Julian,  nùsopog.  p.  347.  ed.  Spankeim. 

(4)  Galen.  de  dogm.  JLipp.  et  l  iât.  lib.  VII.  p.  3u.  3i8.  —  De  vente 
sect.  adv.  Erasist.  p.  i. 

(5)  Suidas ,  Le. 

-  (6)  Julian.  I.  c.  p.  347.  —  JViçlas  ad  Anligon  ,  Caryst.  p.  182.  ed. 
Becbmann. 

(?)  td.  de  atrabile  ,  p.  36i.  —  De  n  a  tarai.  Jacull.  lib.  il.  p.  ioo. 
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vive  lumière  sur  les  fonctions  du  cerveau  et  du 
système  nerveux.  Avant  de  se  livrer  avec  tant  d’ar¬ 
deur  à  l’e'tude  de  la  structure  du  corps  humain ,  il 
était  persuadé  que  les  nerfs  tirent  leur  origine  de  la 
dure-mère  ,  parce  qu’à  l’exemple  d’Hérophile  il 
les  confondait  encore  avec  les  tendons  et  les  liga- 
mens  ;  mais  des  recherches  plus  exactes  lui  démon¬ 
trèrent  qu’ils  naissent  de  la  substance  même  du 
cerveau.  Il  parvint  en  même  temps  à  mieux  connaître 
la  structure  des  circonvolutions  et  des  anfractuosités 
de  ce  viscère  ,  il  le  décrivit  avec  plus  de  précision, 
et  il  le  distingua  beaucoup  mieux  de  celui  des 
autres  animaux  que  ne  l’avaient  fait  ses  prédéces¬ 
seurs  (i).  Ruffus  assure  (2)  qu’il  fit  une  distinction 
dans  les  nerfs  :  ceux  qui  servent  au  mouvement  et 
ceux  qui  produisent  les  sensations  :  les  premiers  pro¬ 
viennent  des  membranes,  et  les  autres  delà  substance 
du  cerveau.  Cette  opinion  nous  fait  voir  qu’Erasis- 
trate  croyait  à  l’identité  des  nerfs  et  des  ligamens , 
préjugé  qui  règne  encore  assez  généralement  même 
aujourd’hui  (3).  Il  parait  avoir  ,  pendant  sa  jeu¬ 
nesse  ,  placé  le  siège  de  l’âme  dans  les  méninges , 

hriKÇanç  (4). 

Ainsi  qu’Hérophile  ,  il  observa  dans  le  bas-ventre 
des  vaisseaux  remplis  d’un  fluide  lactescent  ;  mais  il 
pensait  que  cette  humeur  s’y  trouve  seulement  à 
certaines  époques  ,  et  que  les  vaisseaux  renferment 
habituellement  de  l’air  (5). 

Il  aperçut  les  valvules  de  la  veine-cave ,  et  leur 
donna  même  le  nom  de  triglochines  ,  , 

(1)  Galen.  de  degni.  Hipp.  et  Plat,  lib.  Vil.  p.  3n.  3i8.  —  De  usu 
part.  lib.  VIII.  p.  45S 3 4;  459- 

(2)  Ruffus  ,  l.  c.  p.  65.  . 

(3)  Comparez ,  Scemmeiing s  Hlm.  etc. ,  c’est-à-uire.  Anatomie  du 
cerveau  et  du  système  nerveux  ,  §.  18e. 

(4)  Plularoh.  phvsic.  phi  las.  decret,  hb.  IV.  c.  5.  p.  Sj. 

(5)  Galen.  de  administr.  anat.lib.  VII. p.  184 .  —  An  sanguis ,  p.  2îi 
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quelles  ont  toujours  conservé  depuis  (i).  Elles  ont 
pour  usage  de  s’opposer  à  ce  que  le  sang  une  fois 
entré  dans  le  cœur ,  ne  puisse  rétrograder  dans  la 
veine. 

La  substance  aérienne  ou  le  pneuma,  dont  plu¬ 
sieurs  anciens  physiologistes  s’étaient  servi  pour  ex¬ 
pliquer  les  fonctions  les  plus  essentielles  à  la  vie , 
parut  très-importante  à  Erasistrate.  Nous  l’aspirons 
continuellement  par  les  poumons ,  et  le  but  de  la 
respiration  est  d’en  remplir  les  artères  (2).  Ces  der¬ 
nières  le  tirent  des  veines  pulmonaires  qui  parti¬ 
cipent  de  leur  nature  ,  parce  qu’elles  sont  chargées 
dy  conduire  l’air  qui  les  remplit  (3)  ;  car ,  sans  cela  , 
011  ne  saurait  comprendre  pourquoi  la  nature ,  qui 
ne  fait  rien  sans  intention  ,  a  formé  deux  ordres 
aussi  différens  de  vaisseaux.  On  ne  pourrait  conce¬ 
voir  non  plus  ce  que  devient  l’air  continuellement 
inspiré  ,  s’il  n’existait  pas  des  vaisseaux  particuliers , 
destinés  à  le  disperser  dans  tout  le  corps.  Enfin , 
comment  ies  fonctions  s’exécuteraient-elles  sans  l’in¬ 
termède  de  cette  substance  aérienne  ,  qui  est  le  siège 
de  la  force  vitale ,  suivant  l’opinion  de  tous  les 
anciens  (4)  ? 

Erasistrate  partageait  le  pneuma  en  deux  parties , 
d’après  les  deux  forces  qu’il  admettait  dans  le  corps 
de  l’homme.  L’une  ou  Y  air  vital  ,  irvèv  (*,».  £&m>csv, 
agit  dans  le  cœur  ;  l’autre  ou  Y  air  de  V âme  ,  irvzujxa. 
ÿv^Mov ,  exerce  son  action  dans  le  cerveau  (5).  Mais 
autant  ce  médecin  attachait  d’importance  au  pneuma, 
autant  il  négligeait  le  système  de  la  chaleur  innée , 

(1)  Galen.  de  dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VI.  p.  3o3. 

(2)  Id.  de  usu  respirai,  p.  i5g. 

(3)  Id.  de  different,  puis.  lib.  IV .  p.  !±i. 

(4)  H.  an  sanguis ,  p.  222. 

(5)  Id.  de  dogm.  Hipp .  et  Plat.  lib.  IJ.  p.  203. 
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qu’il  croyait  acquise  et  non  point  naturellement 
inhérente  (i). 

Le  pneuma  lui  servait  encore  à  expliquer  la  nu¬ 
trition  ,  les  sécrétions  et  les  autres  fonctions  de  l’é¬ 
conomie  animale.  On  a  donc  eu  tort  de  dire  (2) 
qu’il  avait  négligé  la  doctrine  pneumatique  ;  il  re¬ 
gardait  au  contraire  la  présence  ou  l’absence  de  l’air 
comme  la  cause  de  la  contraction  et  du  relâchement 
des  muscles  (3). 

Dans  son  explication  des  fonctions  naturelles,  il 
rejetait  les  forces  spécifiques  adoptées  dans  les  écoles 
qui  l’avaient  précédé  ,  et  surtout  la  force  attractive 
admise  dans  les  sécrétions  (4)*  En  général ,  il  s’éloi¬ 
gnait  beaucoup  du  système  des  péripatéticiens ,  avec 
lequel  le  sien  était  même  fort  souvent  en  contradic¬ 
tion  (5).  Il  faisait  dépendre  la  sécrétion  biliaire  de 
la  situation  et  de  la  diminution  du  diamètre  des 
vaisseaux  qui  conduisent  le  sang  surchargé  de 
parties  bilieuses  ,  sans  avoir  égard  à  la  force  attrac¬ 
tive  (6).  Cependant  sa  théorie  de  la  formation  de  la 
bile  était  encore  la  plus  claire  et  la  plus  parfaite  que 
l’on  connût  (7).  Quant  aux  autres  sécrétions ,  no¬ 
tamment  à  celle  de  l’urine ,  il  les  passait  presque 
entièrement  sous  silence  (8).  Il  a  décrit  le  paren¬ 
chyme  du  foie ,  dont  il  assure  que  la  masse  presque 
entière  du  viscère  est  formée  (9).  La  bile  une  fois 
sécrétée  passe,  suivant  lui,  du  foie  dans  la  vésicule 
du  fiel,  par  des  conduits  inconnus  (io). 

(1)  Galen.  comm.  i.  in  lib.  dernat.  hum.  p.  3. 

(а)  Auctor  introduct.  in  Galen.  Opp.  P.  IV.  p.  3j3. 

(3)  Galen.  de  loc.  affect,  hb.  VI .  p.  3i6. 

(4)  là.  de  natural.  facult.  lib.  I.  p.  96.  lib.  III.  p.  112. 

(5 S  Ibid.  lib.  II.  p.  100. 

(б)  Id.  I.  c.  p.  98.  100- 

(7)  Id.  de  usu  partium ,  Hb.  IV.  p.  4 1  -4- 

(8)  Id.  I.  c.  —  De  natur. facult.  lib.  II.  p.  102. 

(9)  Auct.  introduct.  p.  378.  —  Galen.  de  composit.  médicament,  sec. 
loca  ,  lib.  VIII.  p.  285. 

(1©)  Galen.  de  loc.  affect,  lib.  V.  p.  3o6. 
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Le  frottement  des  tuniques  de  l’estomac  et  l’inter¬ 
mède  du  pneuma  opèrent  la  digestion  (i) ,  pendant 
toute  la  durée  de  laquelle  les  alimens  demeurent 
contenus  dans  l’estomac  (2).  Galien  lui  reproche 
vivement  de  n’avoir  pas  admis  une  force  assimila¬ 
trice  y  dxxoïuTixri  Juj/ajo»?  (  5  ).  Il  attribuait  la  faim  à 
l’état  de  vacuité  de  l’estomac ,  et  prétendait  qu’on 
peut  en  faire  disparaître  la  sensation  en  comprimant 
le  ventre  avec  un  bandage  (4). 

La  nutrition  ne  consiste  que  dans  la  superposition 
de  parties  nouvelles  (5).  Supposez  ,  disait-il  ,  un 
nerf  très-délié  ,  quelle  qu’en  soit  la  ténuité  ,  vous 
pourrez  y  joindre  par  la  pensée  une  artère  et  une 
veine ,  de  manière  que  tous  trois  réunis  forment  un 
cordon  à  trois  fils,  La  liaison  intime  qui  existe  entre 
l’esprit  contenu  dans  l’artère ,  et  le  sang  renfermé 
dans  la  veine  ,  donne  lieu  à  une  application  telle¬ 
ment  régulière  des  particules  du  sang  le  long  des 
parois ,  ttçoç  roi  Trxd.yia, ,  que  la  partie  dans  laquelle 
cette  opération  s’effectue  se  trouve  nourrie  (6). 

C’est  le  pneuma  qui  produit  la  pulsation  des  ar¬ 
tères.  Lorsque  cet  esprit  aérien  a  passé  des  veines 
pulmonaires  dans  le  cœur ,  il  dilate  d’abord  l’organe , 
puis  les  artères  qui  reviennent  sur  elles-mêmes  ,  à 
cause  du  choc  qu’elles  ont  reçu  de  lui  (7).  Erasis- 
trate  n’attachait  pas  autant  d’importance  qu’Héro- 
phile  aux  signes  tirés  du  pouls  dans  les  maladies  ;  il 
donnait  seulement  au  battement  des  artères  \  lorsqu’il 

(1)  Galen.  denat.facv.lt.  Ub.  II.  p.  107. 

(2)  Id.  I.  c.  lib.  111.  p.  iia. 

(3)  Id.  I.  c.  lib.  il.  p.  99. 

(4)  Gell.  noct.  attic.  lib.  XVI.  c.  3. 

(5)  Galen.de  nat.facult.  lib.  11.  p.  102. 

(6)  Galen.  I.  c. 

(7)  Id.  de  different,  puis.  lib.  IV.  p.  4a.  —  An  san guis ,  p.  223.  — * 
Admiri.  anatom.  lib.  vil.p.  176.  lib.  VIII.  p.  189. 
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est  violent ,  le  même  nom  qu  Hippocrate  ,  celui  de 

e$vyp.GÇ  (i). 

Sa  théorie  de  ia  génération  était  basée  sur  les 
systèmes  dominans.  Il  croyait  que  la  partie  éthérée 
de  la  semence  développe  la  forme  et  la  structure  du 
corps  de  l’enfant  de  la  même  manière  que  Phidias 
tirait  une  statue  d’un  bloc  de  marbré  (2). 

Quoiqu’il  admît ,  comme  les  stoïciens ,  une  pro¬ 
vidence  (5)  dont  la  sagesse  a  donné  la  vie  à  l’homme  , 
cependant  il  s’éloignait  beaucoup  de  ce  dogme  dans 
son  explication  de  l’utilité  de  chacune  des  parties 
du  corps.  Il  croyait  entièrement  inutiles  ,  non- 
seulement  la  bile  ,  mais  encore  la  rate  et  plusieurs 
autres  viscères.  Galien  le  blâme  ,  à  juste  titre ,  de 
cette  inconséquence  (4). 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  démontra  le  peu  de 
fondement  de  l’opinion  de  Platon,  suivant  lequel 
les  boissons  s’insinuent  dans  l’organe  pulmonaire 
par  la  trachée  artère  j  et  il  distingua  ce  dernier  tube 
des  artères  proprement  dites ,  en  y  ajoutant  l’épithète 
de  Tpoixiïix. ,  âpre  au  toucher  (5). 

Son  respect  pour  Hippocrate  allait  si  loin  ,  que 
lorsqu’il  'né  partageait  pas  l’assentiment  de  ce  grand 
homme ,  jamais  il  ne  le  réfutait  personnellement, 
mais  s’attachait  h.  combattre  les  écrivains  qui  avaient 
défendu  sa  doctrine  avec  le  plus  de  zèle  (6). 

La  pathologie  lui  doit  plusieurs  théories  qui  par 
la  suite  ont  joui  d’une  grande  faveur.  Il  négligea  le 


(1)  Galen.  de  different,  puls.îib.  IV.  p.  —  Dogmat.  Hipp.  et  Platon . 
lib.  VI.  p.  297. 

(2)  Id.  natur.  facult.  lib.  II.  p.  99. 

Ib.p.  98. 

(4)  Galen.  I.  c.  p.  100.  —  Lib.  111,  p.  113.  ’Axx  Ixj  mu»  â 

(5)  Plutarck.  Symposiac.  lib.  VII.  c.  1.  p.  6c.8.  —  Macrob.  Saturnal. 
'  lib.  VII.  c.  i5.  p.  443*  — Comparez,  Lucian.  de  conscrib.  hzst.  p.  6o5. 

(6)  Galen.  de  atrabile  ,  p.  36i-  —  Comm.  1.  in  Bipp ■  de  vietu  eeuî. 

P •  4e- 
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système  des  alterations  des  humeurs  dont  Praxagoras 
et  Hérophile  s’étaient  servi  pour  expliquer  les  chan- 
gemens  qui  surviennent  dans  l’état  de  santé  ou  de 
maladie  (i),  et  attribua  toutes  les  affections  morbifi¬ 
ques  à  la  déviation  des  humeurs  et  de  la  substance 
aérienne.  Lorsque  le  sang  s’insinue  dans  les  artères ,  il 
trouble  le  pneuma  qui  s’y  trouve,  et  lui  imprime  un 
mouvement  irrégulier  :  de  là  résultent  la  fièvre  et 
l’inflammation  j  la  première,  quand  le  sang  se  glisse 
dans  les  artères  de  manière  que  le  cœur  lui-même 
en  soit  affecté  ;  la  seconde ,  lorsque  l’erreur  de  lieu , 
?ra££iw.7rrw<nç ,  n’a  lieu  que  dans  les  petits  vaisseaux  (2). 
C’est  pour  cette  raison  qu’il  admettait  une  grande 
affinité  entre  l’inflammation  et  la  fièvre  (3)  ,  et  qu’il 
plaçait  le  siège  de  la  péripneumonie  dans  les  artères 
du  poumon  qui  sortent  de  l’aorte ,  pendant  qu’il 
attribuait  la  pleurésie  à  l’épanchement  du  sang  dans 
les  artères  de  la  plèvre  (4). 

Les  hémorragies  sont  causées ,  suivant  son  opi¬ 
nion  ,  par  l’épanchement  du  sang ,  par  sa  dissolution 
ou  par  les  anastomoses  (5). 

La  paralysie  tient  à  la  déviation  de  l’humeur  qui 
nourrit  les  nerfs  du  mouvement.  Lorsque  cette  hu¬ 
meur  pénètre  dans  la  cavité  des  nerfs  ,  son  épaisseur 
et  sa  viscosité  s’opposent  à  ce  que  les  mouvemens  et 
les  sensations  puissent  avoir  lieu  (6). 

Il  appliquait  encore  son  système  de  la  déviation 
des  humeurs  à  l’explication  des  fonctions  naturelles  ; 
c’est  pourquoi  il  donnait  le  nom  de  parenchyme  à 

S  Galen.  de  atrabile  ,  p.  B57. 

Id.  de  -vente  sect.  adv.  Erasist.  p.  z. —  Plutarch.  phys.  philos . 
decret,  lib.  V.  c.  29.  p.  128. 

(3)  Galen.  comm.  2.  in.  lib.  denat.  kuman.  p.  27. 

(4)  Id.  de  locis  affect,  lib.  V.  p.  298.  299.  —  Ccel.  Aurel,  acul.  lib.  11 » 
g.  16.  p.  ii5. 

(5)  Ccel.  Aurel,  chron.  II.  10.  p.  390. 

(6)  Galen.  de  atrabile .  p.  36©. 
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la  substance  interposée  entre  les  artères  et  les 
veines  (i). 

Il  partageait  l’erreur  assez  généralement  répandue 
de  son  temps ,  et  prenait  le  sédiment  de  l’urine 
pour  du  pus  véritable ,  parce  qu’effectivement  il  en 
a  l’aspect  dans  certaines  maladies  (2). 

Il  faisait  une  forte  objection  à  la  séméiotique 
d’Hippocrate,  en  prétendant  qu’il  est  très-difficile  de 
distinguer  les  évacuations  critiques  de  la  dissolution 
des  humeurs  (3). 

Quant  à  sa  méthode  curative ,  elle  diffère  de  toutes 
celles  qu’on  avait  suivies  jusqu’alors.  Nous  avons 
déjà  vu  que  Chrysippe  de  Cnide  rejetait  la  saignée  , 
d’après  des  idées  empruntées  au  pythagoricisme. 
Erasistrate ,  son  disciple  fidèle ,  et  rempli  de  respect 
pour  les  préceptes  de  son  maître ,  qu’il  préférait  sou¬ 
vent  à  tous  les  autres  écrivains  sur  la  médecine  (4) , 
adopta  ses  idées  relativement  à  ce  moyen  ;  mais  il 
chercha  aussi  à  justifier  son  aversion  par-des  raisons 
tirées  principalement  de  sa  théorie  de  l’inflammation, 
parce  que  la  plupart  des  médecins  croyaient  la  saignée 
indispensable  dans  ce  genre  de  maladie.  Lorsque 
le  sang  a  pénétré  dans  des  vaisseaux  qui  n’en  conte¬ 
naient  pas  auparavant,  et  qu’il  a  troublé  la  marche 
du  pneuma,  on  ne  peut,  disait-il,  remédier  aux 
accidensen  l’évacuant;  il  faut,  au  contraire,  détruire 
la  cause  de  cette  déviation,  but  auquel  on  par¬ 
viendra  en  soumettant  le  malade  à  un  régime  sé¬ 
vère  ,  et  surtout  en  liant  les  veines ,  afin  que  le 
sang  qu’elles  renferment  ne  puisse  pas  s’introduire 
dans  les  artères  (5).  On  doit  traiter  de  la  même 
manière  toutes  les  grandes  plaies  dans  lesquelles 

(1)  Galen.  comm.  I .  in  lib.  de  nat.human.  p.  2. 

(2)  Id.  comm.  2.  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  26. 

(3)  Id.  de  optimâ  sectâ  ,  p.  28. 

(4)  Id.  de  vente  sect.  adw.  Erasistr.  p.  5. 

(5)  Ibid.  p.  8. 
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il  est  à  craindre  qu’il  ne  survienne  inflammation. 
Il  alléguait  encore  une  autre  raison  contre  la  sai¬ 
gnée  :  c’est  qu’il  est  impossible  de  déterminer  la 
quantité  de  sang  qui  doit  être  soustraite  du  corps  (i). 
Mais  le  principal  argument  qu’il  employait,  c’était 
le  témoignage  de  sa  propre  expérience  ;  et  il  citait 
ordinairement  deux  cas  dans  lesquels  il  n’avait  pas 
eu  besoin  de  recourir  à  la  saignée  :  celui  de  Criton, 
qui  était  affecté  d’une  angine,  et  celui  d’une  jeune 
fille  de  Chio ,  atteinte  d’une  maladie  grave  par  suite 
dç  la  suppression  des  menstrues  (2).  Ses  antagonistes 
ne  laissèrent  pas  échapper  une  aussi  belle  occasion 
de  tourner  ses  raisonnemens  en  ridicule,  et  de  lui 
reprocher  son  peu  d’expérience  (3)  ;  mais  comme 
nous  ne  possédons  aucun  ouvrage  de  ce  médecin 
célèbre,  il  nous  est  fort,  difficile  de  juger  s’il  admet¬ 
tait  réellement  les  principes  que  ses  adversaires  lui 
supposent.  Cœlius  Aurélianus  assure  qu’il  pratiquait 
la  saignée  j  mais  que  ses  disciples  rejetèrent  tout-à- 
fait  cette  opération,  dont  sans  doute  il  ne  voulait 
lui-même  que  restreindre  l’emploi  (4)* 

Chrysippe  avait  déjà  blâmé  l’usage  des  purgatifs  : 
Erasistrate  les  bannit  totalement  de  sa  pratique, 
parce  qu’ils  altèrent  les  humeurs  et  suscitent  des 
fièvres  putrides (5).  L’objection  de  Galien,  que  ce  mé¬ 
decin  ignorait  absolument  l’utilité  de  la  force  attrac¬ 
tive  des  purgatifs  ,  ne  peut  anéantir  la  raison  que 
je  viens  de  rapporter  (6).  Erasistrate  recommandait 


CO  Ibid.  P.  4. 

(2)  Ibid.  p.  i3. 

(3)  Ib.  p.  i5.  p .  4- 

(4)  Cœl.  Aurel,  chron.  lïb.  II.  c.  i3.  p.  4i5.  «  Siquidem  Era. 
«  plilebntomari  præcepit  patientes.  ALii  vero  ejus  sectatores  etii 
«  principaliter  damnauerunt  hoc  adjiitorii  genus  ,  tanquam 


(5)  Galen.  de  vence  sect.  a  du.  Erasist.  Rom.  p.  i5.  — Il 
les  purgatifs  avec  raison  dans  la  goutte.  (  Cœl.  Aurel,  chron. 
c.  2.  p.  566.  ) 

(6)  De  faèult.  purgant.  medicam.  p.  4§4- 
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im  fieri 
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hb.  r. 
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surtout  la  modération  dans  le  régime  *  lusage  fré¬ 
quent  des  bains,  les  lavemens,  les  vomitifs,  les  fric-? 
lions  et  le  grand  exercice  (1).  Il  s’élevait  avec  force 
contre  les  médecins  qui  cherchent  des  médicamens 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature ,  assurant  que  la 
simple  décoction  d’orge,  les  ventouses  et  l’huile  sont 
infiniment  plus  utiles  que  cette  foule  de  remèdes 
composés  (2).  On  se  tromperait  donc  très-fort, si  on 
le  croyait  partisan  de  la  polypharmacie ,  parce  que 
Galien  cite  de  lui-même  un  ouvrage  sur  la  prépa¬ 
ration  du  chou  et  des  cataplasmes  (3).  Il  préférait 
les  moyens  empruntés  à  la  diététique,  et  il  se  guérit 
lui-même  une  fois  avec  le  suc  seul  de  framboise  (4). 

Un  principe  excellent,  adopté  par  Erasistrate,  c’est 
que  les  mêmes  alimens  et  médicamens  ne  produisent 
pas  les  mêmes  effets  sur  tous  les  individus.  On 
voit  quelquefois  l’hydromel  resserrer  le  ventre,  tan¬ 
dis  que  les  lentilles,  dans  d’autres  cas,  provoquent 
d’abondantes  évacuations  al  vin  es  (5).  Il  parait,  d’après 
cela ,  qu’il  soupçonnait  la  nécessité  d’admettre  la 
réaction  des  forces  du  corps. 

Quoique  ennemi  déclaré  des  médecins  qui  traitent 
les  maladies  sans  avoir  égard  aux  causes  qui  les  ont 
produites  (6)  ,  il  ne  prenait  lui-même,  dans  bien 
des  circonstances ,  d’autre  guide  que  l’empirisme. 
Dans  le  traitement  des  maladies  ,  il  ne  faisait  aucune 
attention  aux  parties  similaires  qui  composent  les 
organes  ,  et  ne  s’occupait  que  des  organes  eux- 
mêmes  (7).  Il  pratiquait  la  chirurgie  avec  Une 
hardiesse  telle ,  que  dans  les  abcès  du  foie  et  de  la 
rate ,  il  ne  craignait  pas  d’ouvrir  l’abdomen  ,  pour 

(i)  Galen.  de  venœ  secl.  adv.  Erasistrat.  Rom.  p.  i5.  16. 

Qi)  Plutarch.  Sytnposiac.  lib.  IV .  qu.  i.  p.  663. 

(3)  Galen.de  venœ  sect.  adi*.  Erasistr.p.  i. 

(4)  Id.de  composit.  medicam.  sec.  locn ,  lib.  VI.  p.  68. 

(5)  ld.  de  facilitât,  aliment,  lib.  J.  p .  3o3. 

{6)  Dioscorld.  theriac.  prcefat.  p.  4!9- 

(7)  Galen.  comm.  i»  in  lib.  de  nat,  hum .  p.  2. 
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appliquer  immédiatement  les  remèdes  sur  les  parties 
malades  (i).  Si  nous  en  croyons  l’auteur  de  l’intro¬ 
duction  qu’on  trouve  parmi  les  écrits  de  Galien  (a), 
il  se  servait  aussi  du  cathéter,  qui  porta  son  nom 
par  la  suite.  Il  se  gardait  bien  d’entreprendre  la 
ponction  dans  l’hydropisie,  parce  qu’il  savait  parfai¬ 
tement  que  presque  toujours  cette  maladie  tient  à  des 
obstructions  du  foie  auxquelles  l’opération  ne  sau¬ 
rait  porter  remède  (3). 

Il  laissa  sur  les  poisons  un  ouvrage  cité  par  plu¬ 
sieurs  auteurs  qui  lui  sont  postérieurs  (4). 

Un  de  ses  contemporains  mérite  encore  d’être 
cité  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  per¬ 
fectionnement  de  l’anatomie,  quoique  ses  décou¬ 
vertes  ne  soient  cependant  pas  aussi'  nombreuses  : 
c’est  Eudème  (5) ,  que  Galien  (6)  assure  avoir  secondé 
Hérophile  et  Érasistrate  dans  leurs  travaux.  Il  a 
écrit  avec  beaucoup  de  profondeur  sur  les  fonctions 
du  cerveau  et  des  nerfs  (7).  Il  a  reconnu  qu’il  existe 
cinq  os  dans  la  main,  autant  dans  le  pied,  et  que 

(1)  Ccelius  Aurel,  chron.  lit.  lu.  c.  4*  p.  4^4* . 

(2)  Introd.  in  Galen.  Opp.  T.  IV.  p.  383. —  Ce  cathéter  avait  déjà 
la  forme  d’un  S  romain.  —  Comparez,  Bernard  ad  Theopkan.  •vol, 
II  p.  66. 

(3)  Cels.  lib.  111.  c.  21. 

( 4)  Schol.  jyicand.  Alexipharm.  v.  64. 

(5)  Qu’il  me  soit  permis  de  faire  une  petite  remarque  sur  le  temps  où 
Eudème  a  vécu.  Galien  assure  (  comm.  in  aphorism .  VI.  i.  p.  3oi  ) 
qu’il  fut  contemporain  d’Hérophile  et  d’Erasistrate  :  TrTo  -yàp  ffùt  xpes-é- 

SxxiV,  Sri  rât  x  a  Ici  rit  ctv lot  a.  Cl  5  ytyttolar  Xfôto  t  ÏTrira.titr'lâ.'jat ,  oî  cy 

*Hpo<pixoç,  Eùdy/iOî.  Mais  ailleurs  (de  antidot.  lib.  II.  p.  4 $2  )  ,  il  lui 
attribue  l’invention  d’une  thériaque  qu’il  offrit  à  Autiochus  Philométor. 
Suivant  Spanheim  (de  usu  et  prœstant.  numism.  vol.  p.  i.  442)  t  Ie  se^ 
des  Séléucides  qui  ait  porté  ce  surnom,  est  Démétrius  III. On  le  donnait 
aussi  au  sixième  des  Ptolémées.  Il  ne  peut  être  question  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre  de  ces  deux  princes,  puisque  Ptolémée  VI  mourut  cent  qua¬ 
rante-six  et ,  Démétrius  III  quatre-  vingt-cinq  ans  avant  Jésus-Christ. 
Aurait-on  donc  donné  le  surnom  de  Philométor  à  Antiochus  _VIII  , 
Grypus  ,  qui  aimait  beaucoup  les  marionnettes,  et  qui  assassina  sa 
mère  (  Diodor .  Sicul.  excerpt.  p.  6o6  )  ?  Mais  alors  cet  Eudème  ne  se¬ 
rait  pas  le  même  que  l’anatomiste  dont  je  parle. 

(6)  Galen.  comm.  in  Uipp.  aphor.  VI.  i.  p.  3oi.  —  De  dcgm.  Hipp. 
et  Plat.  lib.  VIII.  p.  3i8. 

(7)  H.  de  loc.  affect,  lib.  111.  p.  281.  ■ 
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le  pouce  ainsi  que  le  gros  orteil  sont  formes  de  deux 
phalanges  (i).  Il  a  décrit  les  apophyses  styloïdes  de 
l’os  temporal,  et  les  a  comparées  aux  ergots  dun 
coq  (2).  Il  a  déjà  observé  le  pancréas  (3) ,  et  com¬ 
paré  les  trompes  de  Falloppe  à  des  franges  (4).  On 
doit  s’étonner  qu’un  anatomiste  aussi  distingué  ait  re¬ 
gardé  l’acromion  comme  un  os  distinct  et  séparé  (5). 

Les  successeurs  d’Hérophile  et  d’Erasistrate  se 
sont  rendus  coupables  d’une  négligence  impardon¬ 
nable  en  ne  profitant  pas  des  occasions  favorables 
qui  s’offraient  à  eux  dans  la  ville  d’Alexandrie.  Cette 
apathie  fut ,  il  est  vrai ,  la  suite  de  l’indolence  et  de 
la  multiplicité  des  médecins ,  puisque  .  suivant 
Celse  (6),  chaque  branche  de  l’art  était  cultivée  pat* 
des  praticiens  différens.  De  là  vint  aussi  la  division 
de  cet  art  en  médecine  proprement  dite,  en  chirur¬ 
gie  et  en  rhizotomie  ou  pharmacie.  Cette  nouvelle 
distinction  aurait  dû  conduire  aux  plus  heureux 
résultats ,  et  contribuer  beaucoup  au  perfectionne¬ 
ment  de  la  science,  si  la  frivolité  et  les  sophistes 
n’avaient  pas  à  chaque  instant  écarté  l’école  d’Alexan¬ 
drie  de  la  véritable  route. 

La  plupart  des  partisans  d’Hérophile  étaient  d’é¬ 
ternels  raisonneurs  dont  nous  ne  connaissons  guère 
aujourd’hui  que  les  différentes  définitions  du  pouls  (7). 
Plusieurs,  à  la  vérité,  commentèrent  les  écrits  d’Hip¬ 
pocrate  j  mais  ce  fut  uniquement  dans  la  vue  de  tour- 

(1)  Galert.  de  usu  part.  tib.  III,  p.  399. 

(2)  Rufus,  p.  35.  .  ■  ,  „  r>  =-  ’i  *•> 

,  (3)  Galen.  de  semine ,  lib.  II.  p.  246.  E«  Jt  »xn  ajtiar  nur, 

^'«7»,«(X6ÎÇ  dvl  ‘Hpofi'xa  ri  xai  E vfip.is  rit  tfp*»»  <ra. 

|4)  Id.  de  dissect.  mairie,  p.  21 1  i 

(6)  à  lisdemque  temporibus  in  ires  pattes  medieina  diducia  est , 
8  üt  una  esset ,  quæ  -vicia ,  a  lier  a  ,  quee  medieamentis ,  tertia  ,  quœ  manu 
8  nederetur.  Primam  J'iatrnlixtit ,  alteram  ç  *f p.'niv'làit , 

*  y*'ir  nominaverunt .  » 

(7)  Galen •  commt  2.  in  Efidem *  111.  p. 
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ner  en  ridicule  les  pronostics  du  médecin  de  Cos,  et 
de  les  combattre  par  de  misérables  Sophismes  (a 
Quoique  Galien  rapporte  qu’ils  décrivirent  assez  bien 
les  plexus  choroïdes  (2) ,  ils  négligèrent  en  général 
l’étude  de  l’anatomie,  et  furent  les  fondateurs  de 
l’école  empirique  (3). 

On  sait  aussi  que  ce  sont  eux  qui  ont  les  pre¬ 
miers  distingué  le  mot  ttuSoç,  passio  ,  de  voa-àç,  mor- 
hus  (4)*  Us  donnaient  une  démonstration  géométri¬ 
que  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  guérir  les  ulcères 
ronds  (5). 

Parmi  ceux  qui  suivirent  les  traces  d’Hérophile , 
et  qui  demeurèrent  fidèles  à  la  médecine  dogma¬ 
tique  ,  Démétrius  d’Apamée  paraît  avoir  été  le  plus 
célèbre  ;  car  il  fonda  une  école  particulière  (6).  Cœ- 
lius  Aurélianus  atteste  qu’il  cultiva  la  pathologie 
générale  avec  beaucoup  de  soin  (7).  En  effet,  il  di¬ 
visa  les  hémorragies  en  deux  classes ,  celles  qui  pro¬ 
viennent  de  la  lésion  des  vaisseaux,  suite  du  déchi¬ 
rement  ou  de  la  putréfaction  des  parois,  et  celles 
cpi  surviennent  sans  que  le  tissu  des  vaisseaux  ait 
été  altéré  :  ces  dernières  supposent  la  ténuité  extrême 
des  parois ,  la  transsudation  du  sang ,  l’atonie  ou 
une  anastomose.  On  reconnaît  évidemment  ici  les 
principes  sur  lesquels  Gaubius  a  établi  son  sys¬ 
tème  (8). 

Démétrius  ne  trouvait  entre  la  pleurésie  et  la  pé¬ 
ripneumonie  d’autre  différence  que  l’intensité  plus 
ou  moins  grande  des  accidens  ;  et  la  première  n’est 
autre  chose  que  l’inflammation  d’une  partie  du  pou- 

f  1)  Galen.  comm.  i.  in  JPrognost.  p.  ng,  120. 

(2)  jidminist.anat.  Ub.  X.  v.  iq5. 

(3)  Galen.  I.  c. 

Q4)  Galen.  defin.  med.  p.  3g4» 

(5)  Cass,  problem.  1. 

(6)  CW.  A urel.  chron.  lib.  v.  c.  1.  p.  43a. 

(7)  Ccel.  Aurel,  chron.  lib.  II.  c.  10 ,  p.  3qo. 

(8}  Gaubii  instit.  pathol.  med.  §.  ao3. 
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mon  (1).  Cœlius  Aurélianus  nous  a  encore  conservé 
les  définitions  que  Démétrius  donnait  de  plusieurs 
maladies.  Il  considérait ,  par  exemple ,  la  léthargie 
comme  une  maladie  aiguë  accompagnée  d’un  assou¬ 
pissement  profond ,  avec  perte  du  sentiment  (2) ,  et  la 
frénésie  comme  une  démence  fébrile  (3).  Il  distin¬ 
guait  l’hydropisie  en  tympanite  et  hydropisie  pro¬ 
prement  dite  (4).  Il  établissait  très-bien  la  différence 
qui  existe  entre  les  convulsions  et  le  tremblement  (5). 

Mandas ,  autre  disciple  d’Hérophile ,  a  mérité  les 
éloges  de  Galien  pour  être  resté  également  fidèle 
aux  principes  de  son  maître ,  et  pour  ntNpas  s’être 
laissé  entraîner  par  le  torrent  de  l’empirisme.  Il  fut 
le  maître  d’Héraclide  de  Tarente  (6) ,  et  le  premier, 
à  ce  qu’assure  Galien ,  qui  ait  écrit  sur  la  préparation 
des  principaux  médicamens  (7).  Il  laissa  en  outre  un 
ouvrage  sur  les  devoirs  du  médecin  (8) ,  et  un  autre 
sur  les  appareils  chirurgicaux  (9). 

Bacchius  de  Tanagra  s’est  rendu  célèbre  par  sa 
théorie  des  hémorragies.  Aux  trois  causes  déjà  con¬ 
nues,  le  déchirement,  la  dissolution  et  l’anastomose, il 
en  ajouta  encore  une  quatrième ,  la  transsudation  (10). 
Il  pensa  que  le  pouls  doit  se  manifester  à  la  fois  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  parce  que  les  vaisseaux 
sont  continuellement  remplis  de  sang  ;  et  cette  opi¬ 
nion  fut  vivement  combattue  par  la  secte  d’Erasis- 
trate  (1 1).  Il  fut  aussi  un  des  premiers  commentateurs 
des  Aphorismes  d’Hippocrate,  et  composa  un  voca- 

(1)  Cœl.  Aurel,  aeut.  lib.  II.  c.  a5.  p,  i36. 

(2)  Id.  acut.  lib.  II.  c.  i.  p. 

(3)  Id.  acut.  lib.  I .  c.  1.  p.  3. 

(4)  Id.  chron.  lib.  III.  c.  8.  p.  46S. 

(5)  Id.  acut.  lib.  III.  c.  7.  p.  208. 

(6)  Galen.  de  compos.  medic.  sec.  loca ,  lib.  VI.  p.  25a. 

(7)  Galen .  de  compos.  medicani.  sec.  généra ,  lib.  II. jp .  3-aS.  iafu.aix.vt 
sviiitriis  xa/ix9XX«T  itiai  «xatircu  s-pÿroç,  St  tîS'a,  MarlttxS  ô  Hf  !f  ÎASJSS  typat^-1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11"» 

(8)  Ej.  comm.  in  lib.  i«'  hlfûn  .  p.  667. 

(9)  là.  de  fasciis  ,  p.  58i.  ed.  Froben. 

(10)  Cœl.  Aurel,  tard.  lib.  II.  p.  3 90. 

(11)  Galen.  de  differ.  puis.  lib.  IV.  p.  47- 
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bulaire  des  termes  employés  par  le  père  de  la  mé¬ 
decine  (1). 

Zénon  de  Laodicée  est  connu  particulièrement 
par  la  découverte  d’un  grand  nombre  de  médica- 
mens  composés.  Parmi  ceux  qu’il  imagina ,  on  van¬ 
tait  beaucoup  dans  la  colique  un  remède  calmant 
auquel  plusieurs  auteurs  donnent  le  nom  de  diastœ - 
chados  (2),  Il  laissa  également  des  commentaires  sur 
Hippocrate,  dans  lesquels  il  cherchait  entre  autres  à 
rendre  raison  des  signes  qui  caractérisent  les  mala¬ 
dies  dont  ce  grand  médecin  donne  l’histoire  (3).  La 
ciguë  était  à  ses  yeux  un  poison  froid  (4).  Galien 
cite  plusieurs  antidotes  de  son  invention  (5).  C’était  un 
homme  d’esprit,  dit  Diogène,  mais  qui  ne  savait  pas 
rendre  ses  idées  par  écrit  (6).  Galien  nous  a  conservé 
ses  opinions  sur  le  pouls.  Zénon  désignait  collective¬ 
ment  sous  ce  nom  la  dilatation  et  le  resserrement  des 
parties  artérielles  ;  et  il  attachait  une  grande  impor¬ 
tance  à  ces  deux  derniers  mots ,  parce  qu’il  considé¬ 
rait  le  cœur  non  pas  comme  un  muscle  distinct ,  mais 
comme  la  simple  continuation  des  artères  (7). 

Apollonius  de  Citium ,  surnommé  Mys  ,  doit  être 
aussi  rangé  au  nombre  des  disciples  d’Hérophile  ; 
car  Strabon  assure  qu’il  étudia  dans  la  même  école 
qu’Héraclide  d’Erythrée  (8).  Il  ne  faut  pas  le  con¬ 
fondre  avec  plusieurs  autres  médecins  du  même 
nom,  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  Erotien  (9)  cite 

(1)  Galen ,  comm.  in  aphor.  VII.  ^  68.  p.  328.  On  y  lit  ^O*  a-fa/s»  *■»» 
rè(  «s  çepisr/iSç  .  un  tcrltr  .  'HpoçiÀ.£isç  a  Bœjc^sÎjs  t  HfaAKtt S'»s  ri 
x.sli  oi  ifjLicii^xoï.  —  Erotian.  p.  8. 

fa)  Cœl.  Aurel,  tard.  lib.  iv.  c.  7.  p.  53o,  ^  _ 

(3)  Galen.  comm.  2.  in  lib.  IXI.  Epidem.  p.  420 }  où  on  lit  :  Z»t»r  » 
«F  •?«**.««. 

(4)  Erotian.  exposil.  voc.  JUppopr.p.  216. 

(5)  Galen.  de  antidot.  lib.  il.  p  44^*  449- 

(6)  Diogen.  lib.  Vil.  s.  35.  p.  336-  T-.ie-ai  fikt  **«?èî  ,  >fa-iai  Jh  i'.troi. 

C7J  Galen.  de  different,  puis.  lib.  IV.  p.  fj- 

(8)  Strabo  ,  lib.  XIV.  P.  g54.  |OOl, 

(9)  4  P-  §6- 
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de  lui  un  ouvrage  sur  les  articulations,  dans  lequel 
il  cherchait  à  expliquer  les  passages  obscurs  d’Hip¬ 
pocrate.  Il  écrivit  aussi  sur  les  propriétés  des  médi- 
camens,  sur  les  euporistes  (faciles  à  se  procurer)  elles 
antidotes  (i).  Au  rapport  de  Plutarque,  il  nourrissait 
les  personnes  tombées  dans  le  marasme  ,  avec  de  la 
viandée  salée,  pour  leur  faire  recouvrer  l’appétit  (2). 
Dans  un  ouvrage  particulier  sur  la  secte  d’Hérophile, 
il  définissait  la  pleurésie  une  inflammation  de  la  plèvre 
et  des  muscles  intercostaux  (3).  Il  avait  aussi  laissé  un 
traité  de  lepilepsie  (4).  Un  auteur  plus  moderne  as¬ 
sure  qu’il  fut  disciple  de  Zopjre ,  dont  il  sera  parlé 
plus  tard  (5). 

Callimaque  est  encore  cité  parmi  les  disciples 
d’Hérophile  qui  ont  commenté  Hippocrate  et  donné 
une  explication  des  termes  obscurs  qui  se  trouvent 
dans  ses  écrits  (6).  Très-versé  dans  la  connaissance 
de  la  diététique ,  il  écrivit  sur  les  accidens  que  peu¬ 
vent  causer  certaines  fleurs  odorantes  employées  pour 
former  des  couronnes  (7). 

Callianax  n’est  connu  que  par  la  dureté  et  la 
barbarie  avec  lesquelles  il  traitait  ses  malades  (8). 

Galien  parle  de  Chryserme  à  cause  de  sa  théorie 
du  pouls ,  tout-à-fait  différente  de  celles  qu’on  avait 
adoptées  jusqu’alors.  Ce  médecin  n’attribuait  pas  la 
moindre  influence  au  cœur  sur  la  production  du 
pouls ,  qu’il  définissait  une  alternative  de  dilatation 
et  de  resserrement  des  artères  opérés  par  les  forces 

(1)  Cels.  lib.  V.  prcef.  p.  194. —  Galen.  de  compos.  sec.  loc.  lîb.  I. 
P ■  167. — Anlidot .  lib.IJ.p.  445. 

(2)  Plutarch.  quœst.  natur.  p.  91 1. 

(3)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  11.  c.  i3.  p.  Ho. 

(4)  ld.  tard.  lib.  I.  c.  4.  p.  323. 

(5)  JYïceX-.  collect.  chirurg.  p.  171.  , 

(6)  Erotian.  p.  S. 

(7)  Plin.  lib.  XXI.  c.  3. 

(S)  Galen.  comm.  4.  in  lib.  VI.  Epidem.  p.  4g5.  —  Un  malade  lui 
ayant  dit  :  Je  mourrai  :  il  répondit ,  en  citant  un  vers  djm  poète  :  Oui  , 

a  moins  que  tu  ne  sois  fils  de  Latone  ,  mère  de  beaux  enfans. 
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^animale  et  vitale  (i).  Il  recommandait  la  racine  d’as¬ 
phodèle  contre  les  scrophules  et  le  goitre  (2).  Sextus 
Empiricus  dit  qu’il  attribuait  une  sensibilité  parti¬ 
culière  à  l’estomac  (5). 

Andréas  de  Caryste ,  rangé  par  Celse  au  nombre 
des  anciens  partisans  de  la  secte  d’Hérophile  (4),  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Andréas  Chrysaris  qui 
vécut  plus  tard.  Il  écrivit  un  livre  sur  les  propriétés 
des  médicamens  ;  et  dans  cet  ouvrage  ,  qui  portait 
probablement  le  nom  de  vxfirfe,  (5),  il  assurait  que 
l’opium  subissait  à  Alexandrie  plusieurs  sophistica¬ 
tions  (6).  Dans  un  autre  livre  sur  les  poisons  ,  il  ré¬ 
futait  la  fable  de  l’accouplement  de  l’aspic  avec  la 
murène  (7).  De  même  que  les  stoïciens ,  il  confon¬ 
dait  l’âme  avec  les  sens,  et  n’en  plaçait  par  consé¬ 
quent  le  siège  dans  aucun  organe  particulier  (8). 
C’est  la  partie  médullaire  qui  donne  naissance  au 
cal  dans  les  fractures  (9).  Il  laissa  un  ouvrage  sur 
l’hydrophobie ,  qu’il  appelait  mv6\v<r<roç ,  et  un  autre 
sur  la  pantophobie,  dont  il  faisait  une  espèce  dis¬ 
tincte  de  maladie  nerveuse  (10).  Il  inventa  aussi  plu¬ 
sieurs  collyres  très-actifs ,  et  quelques  machines  des¬ 
tinées  à  réduire  les  luxations  du  fémur  (1 1). 

'  On  ne  sait  rien  sur  le  compte  de  Cydias,  de  My- 
lasa  en  Carie,  sinon  qu’il  laissa,  comme  les  autres 
disciples  d’Hérophile,  des  commentaires  sur  Hippo¬ 
crate.  Lysimaque  de  Cos  écrivit  trois  livres  contre 
cet  ouvrage  (12). 


(1)  Galen.  dijf.  puis.  lib.  IV.  p.  48. 

(а)  Pli n.  lib.  XXII.  e.  1%. 

(3)  Sext.  Empiricus ,  pyrrhon.  hypot.  lib.  I.  s.  8;.  p.  23. 

(4)  Cels.  lib.  v.  p.  ig4- 

(5)  Sckol.  JVicand.  thsriac .  v,  684. 

(б)  JP  lin.  lib.  XX.  c.  18. 

(7)  Sckol.  iSicand.  tkeriac.  v.  Si3,  ^ 


8)  Tertullian.  de  anim.  c.  i5.  p.  n'tio. 
y j  Cass,  problem.  58.  p.  3o. 

’io)  Cœl.  Aurel,  acut.  lib.  III.  c.g.p.2 j? 
[11)  Cels.  lib.  vi.  c.  6.  p.  298.  lib, ,  VIII. 


12.  P.  222. 

20.  p .  467. 
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Presque  tous  les  sectateurs  cTHërophile  vivaient  à 
Alexandrie;  mais  lorsque  les  rois  d’Egypte  chassè¬ 
rent  les  savans  de  cette  cite',  plusieurs  se  rendirent 
à  Laodicée,  où  ils  établirent  une  e'cole  dans  le  temple 
de  Carus,  situé  ‘entre  Carura  et  Laodicée  (1).  Les 
fouilles  faites  pendant  le  dix-huitième  siècle  dans  les 
ruines  du  temple  d’Esculapë  à  Smyrne,  firent  dé¬ 
couvrir  plusieurs  médailles  portant  les  noms  de  la> 
plupart  des  médecins  des  écoles  d’Hérophile  et  d’Era- 
sistrate.  Chishull,  qui  se  trouvait  alors  à  Smyrne, 
les  envoya  au  savant  Méad  ,  cjui ,  dans  une  disserta¬ 
tion  particulière ,  soutint  qu  elles  avaient  été  frap¬ 
pées  en  l’honneur  de  ces  médecins  (2);  mais  il  est 
démontré  aujourd’hui  que  Chishull  et  Méad  se  sont 
laissé  induire  en  erreur ,  et  que  les  médailles  étaient 
fausses  (3). 

Au  temps  de  Strabon ,  l’école  de  Laodicée  avait 
pour  chef  Zeuxis,  qui  donna  des  commentaires,  sur 
tous  les  ouvrages  d’Hippocrate  (4)  ;  mais  ces  com¬ 
mentaires  ,  déjà  fort  rares  dans  le  siècle  de  Galien , 
étaient  écrits  d’un  style  fort  incorrect  (5).  Zeuxis, 
comme  plusieurs  autres  sectateurs  d’Hérophile,  avait 
adopté  les  princfpes  de  l’empirisme  (6). 

Alexandre  Philalèthe  lui  succéda  (7).  Dans  son 
ouvrage  sur  les  opinions  des  médecins ,  il  donna , 
pour  éviter  les  reproches  qu’on  faisait  aux  autres 
médecins ,  deux  définitions  du  pouls  ;  l’une  était 
tirée  des  parties  mêmes  qui  en  sont  l’objet,  l’autre 
du  jugement  de  l’état  où  se  trouvent  ces  par- 


(1)  Strabo  ,  lïb.  XII.  p.  869.  .... 

(2)  Diss.  de  numis  quibusdam  a  Smymœis  in  medicorum  honorent 
percusis.  Ôpp.  tom.  J.  in-S°.  Gotting.  1748. 

(3)  Eckhel.  vol.  II.  p  Sog. 

(j)  Galen.  comm.  i/i  bb.  itlfûn,  p.  662 .—Erouan.  p.  214.  216. 
(5)  Ej.  comm.  2.  in  lib.  III.  Epidem.  p.  ^12. 

(rt)  Ej.  canon.  in  aphor.  VI.  p.  328. 
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ties.  D’après  la  première  ,  le  pouls  consiste  dans 
une  contraction  et  une  dilatation  involontaires 
et  sensibles  du  cœur  et  des  artères;  suivant  la  se¬ 
conde,  le  pouls  resuite  du  choc  qu’imprime  à  la  main 
le  mouvement  continuel  et  involontaire  des  artères, 
ainsi  que  du  repos  qui  succède  à  ce  choc  (i).  Dé- 
moslhène  Philalèthe  ,  son  disciple  ,  adopta  ces  deux 
définitions,  auxquelles  il  fit  de  légers  changemens. 
Sa  définition  subjective  était  la  suivante  :  le  pouls 
est  une  dilatation  et  une  contraction  du  cœur  et  des 
artères  qui  peuvent  tomber  sous  les  sens.  Quant  à 
sa  définition  contemplative  ,  il  ne  fit  que  substituer 
le  mot  naturel  à  celui  d’involontaire  (2).  On  peut 
juger,  d’après  un  exemple  pareil,  combien  ces  écri¬ 
vains  attachaient  d’importance  à  d’aussi  singulières 
définitions.  Alexandre  en  donne  plusieurs  autres  de 
différentes  maladies  ;  mais  elles  ne  sont  pas  meil¬ 
leures  (3), 

Démosthène ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
De'mosthène  de  Marseille ,  beaucoup  moins  ancien  , 
écrivit  aussi  sur  les  maladies  des  yeux  un  ouvrage 
très-estimé  dans  l’antiquité .  (4) ,  et  qui  n’était  pas 
encore  perdu  dans  le  quatorzième  siècle,  du  temps 
de  Matthæus  Sylvaticus  ;  car  cet  auteur ,  et  plusieurs 
autres  compilateurs  avant  lui,  nous  en  ont  donné 
des  extraits  (5), 

Aristoxène ,  autre  disciple  d’Alexandre ,  a  été 
souvent  confondu  avec  le  péripatéticien  du  même 
nom.  Galien  rapporte  de  lui  une  définition  du  pouls , 
qui,  bien  que  conforme  à  toutès  les  règles  de  la 
dialectique,  n’en  est  pas  moins  très-peu  satisfaisante; 

(1)  Galen.  ctiff.  puis.  lib.  IV.  p.  46. 

(S)  Galen.  ioid. 

(3)  Cœl.  Aurel,  août.  lib.  IX.  c.  i.  p.  -jL. 

(4)  Galen.  I.  c. 

(5)  Oribas.  sYnovs.  lib.  VIII.  c.  4o.  —  A  et.  telrab.  II.  serm.  III- 
ç.  12.  col.  3o5. 
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car  elle  se  borne  à  dire  que  le  pouls  est  une  action 
propre  au  cœur  et  aux  artères  (i).  Aristoxène  recom¬ 
mandait  les  lavemens  dans  l’hydrophobie  (2).  Il  van¬ 
tait  les  frictions  avec  l’huile  et  le  petit  liseron  ( poly - 
gonum  corwolvulus )  dans  la  fièvre  quarte  (3).  Il  laissa 
un  ouvrage  très-étendu  sur  les  principes  de  son 
école  (4). 

Héraclide  d’Erythrée ,  disciple  de  Chryserme,  fut 
l’un  des  plus  célèbres  médecins  de  l’école  d’Héro- 
phile  (5).  Il  commenta  les  ouvrages  d’Hippocrate  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  bien  distinguer  les  véri¬ 
tables  de  ceux  qui  sont  supposés  (6).  Le  pouls ,  suivant 
lui,  consiste  dans  une  contraction  et  une  dilatation  du 
cœur  et  des  artères,  produites  par  les  forces  vitale  et 
animale  (7).  Le  raisonnement  le  guidait  toujours 
dans  ses  différentes  recherches  médicales  ;  ce  qui  le 
distingue  de  plusieurs  autres  partisans  de  la  même 
secte  qui  se  laissèrent  guider  uniquement  par  l’empi¬ 
risme  (8).  Une  fausse  interprétation  paraît  avoir  porté 
Diogène  (9)  à  le  regarder  comme  un  disciple  d’Ice- 
sius,  et  comme  appartenant  en  conséquence  à  l’école 
d’Erasistr  *  te  (10). 

Outre  Apollonius  Mys,  dont  j’ai  déjà  parlé,  et 
plusieurs  autres  médecins  du  même  nom  qui  se  pré¬ 
senteront  par  la  suite,  la  secte  d’Hérophile  compte 


s; 


)  Galen.  dijf.  puis.  lib.  IV.  p.  4?« 

Cœl.  Aurel .  août.  lib.  III.  c.  16.  P.  233. 

(3)  Apollon  Byscol.  hist,  mirab.  c .  33.  p.  1 33.  —Comparez  ,  Marine 

diatribe  de  Aristoxeno ,  p.  zoo.  in- 8°.  Amst.  —  Apollonius  écrit 

’Apio-'ôfîfoç  a  M»;  ïÎî;  mais  Meursius  prétend  avec  beaucoup  de  vrai¬ 
semblance  qu’on  doit  changer  o  en  o».  ïteines|us  est  de  l’opinion  con¬ 
traire  (var.  lect.  lib.  11  J.  p.  484-  ) 

(4)  Galen.  diff.  puis.  lib.  IV.  p.  4g- 

(5)  Galen.  L.c.  p.  48.  .  , 

((j)  Galen.  comm.  in  lib.  x*r’  /Y7ps7or  ,  p.  662.  —  Comm.  in  lib.  111. 
epid.  p.  412. 

(7}  Galen.  diff.  puis.  lib.  IV.  p.  48. 

(8) .  Gale 9.  ars  medicin.  p.  122.  ed.  Froben. 

(9)  K.  Sprenge.l's  ,  Beytrære  etc.  c’est-à-dire,  Mémoires  pour  servir  à 
l’Histoire  de  la  médecine  ,  cah.  II.  p.  80. 

(10)  Diogen.  lib.  V.  s.Q 4*  P*  3*6. 


46o  Section  quatrième  ,  chapitre  troisième. 
encore  parmi  ses  prosélytes  Apollonius  de  Pergame, 
surnommé  Ther ,  et  peut-être  le  même  que  celui 
auquel  on  donne  le  nom  d’Ophis.  Ce  médecin 
commenta  également  les  œuvres  d’Hippocrate  (i)^ 
et  fit  un  extrait  du  vocabulaire  de  Bacchius  (2).  Quoi¬ 
qu’il  soit  fort  difficile  de  bien  distinguer  les  uns  des 
autres  les  différens  Apollonius  cités  dans  l’histoire , 
je,  pense  cependant  qu’il  faut  rapporter  à  celui-ci  ce 
que  Cœlius  Aurélianus  dit  d’un  Hérophilus  Apol¬ 
lonius  qui  plaçait  le  siège  de  la  pleurésie  dans  le 
poumon  lui-même  (3).  A  l’exemple  des  disciples 
d’Erasistrate ,  il  rejetait  la  saignée ,  et  la  remplaçait 
par  l’application  des  ventouses  (4).  Il  inventa  un 
bandage  particulier,  garni  d’un  trou  dans  lequel  la 
tête  et  le  cou  s’engageaient  (5). 

Je  ne  crois  pas  commettre  d’erreur  en  plaçant  ici 
Apollonius  de  Tyr ,  qui  vivait  peu  de  temps  avant 
Strabon  ,  et  qui  composa  un  ouvrage  dans  lequel  il 
indiquait  tous  les  disciples  de  Zénon  (6).  Il  était 
l’auteur  du  bandage  connu  sous  le  nom  de  petit 
temple  (7). 

Enfin  ,  il  faut  ranger  parmi  les  sectateurs  d’Héro- 
phile  Gajus,  dont  Galien  rapporte  plusieurs  remè¬ 
des  ,  et  qui  plaçait  le  siège  de  l’hydrophobie  dans 
les  membranés  du  cerveau  (8)  ;  nous  y  joindrons 
Dioscoride  surnommé  Phacas ,  parce  qu’il  avait  tout 
le  corps  couvert  de  verrues  (9).  Ce  dernier  était 

(1)  Erotian.  p.  86. 

( 2)  Ibid.  p.  8. 

(3)  Ccel.  Aurel,  acut.  lib.  11.  c.  28.  p.  i3g.' 

(4)  Oribas.  synops.  ad  Eustath.  lib.  I.  c.  x\. 

{S)  Galen.  de  Jase.  p.  600. 

(6)  Strabo  ,  lib.  XPI.  P.  1098. 

(7)  Galen.  de  Jase.  p.  600. 

(8)  Ccel.  Aurel,  acut.  lib.  111.  c.  i4-  P •  226. 

(g).  Suid.  vol.  1,  p.  6o4-  11  le  confond  avec  le  célèbre  Dioscoride  d  A- 
nazarbe. 
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d’Alexandrie  (1)  ,  vivait  sous  le  règne  de  Cléopâtre, 
et  laissa  vingt-quatre  livres  sur  la  médecine  (2).  Il 
s’attacha  surtout  à  re'futer  les  interprétations  que 
Bacchius  avait  données  des  passages  obscurs  d’Hip¬ 
pocrate  (5). 

Les  successeurs  d’Erasistrate  formèrent  également 
une  école  dont  Alexandrie  fut  d’abord  le  siège  prin¬ 
cipal,  mais  qui  se  propagea  ensuite  dans  l’Asie  mi¬ 
neure. 

Strabon  .  de  Béryte  fut  un  des  premiers  qui  em¬ 
brassèrent  la  doctrine  d’Erasistrate  ,  avec  lequel  il 
était  lié  très- intimement ,  suivant  le  témoignage  de 
Galien  (4).  Il  laissa  un  ouvrage  dans  lequel  il  cher¬ 
chait  à  expliquer  les  passages  obscurs  d’Hippo¬ 
crate  (5).  De  même  que  son  mainte ,  il  s’abstenait 
de  la  saignée  dans  toutes  les  maladies ,  et  se  faisait 
une  gloire  de  suivre  cette  méthode  (6)  ;  mais  il  al¬ 
léguait  en  faveur  de  son  opinion  une  raison  très- 
ridicule,  disant  qu’on  est  toujours  en  danger  de 
piquer  une  artère  au  lieu  d’une  veine ,  parce  que 
rien  n’est  plus  facile  que  de  confondre  ensemble  ces 
deux  ordres  de  vaisseaux  (7).  On  peut  juger  par-là 
combien  ses  connaissances  anatomiques  étaient  in¬ 
férieures  à  celles  d’Erasistrate  (8). 

Le  célèbre  péripatéticien  Straton  de  Lampsaque, 
qui  vivait  à  Alexandrie  auprès  des  Ptolémées,  se  livra 
aussi  à  l’étude  de  la  médecine  d’après  la  doctrine 
d’Erasistrate.  On  lui  donne  ordinairement  l’épithète 

(t)  Paul.  Ægin.  lib.  IV.  c.  24.  p.  i&.—  Galen.  expos,  voc.  p.  482. 

(2)  Suid.  I.  c. 

(3)  Erotian.  p.  8.  38a. —  Galen.  ibid.  p.  402. 

(4)  Galen.  de  venœ  sect.  adv.  Erasist.  Jiom.  p.  8. — Comparez  ,  Diogerù 
lib.  V.  s.  6i.  p-  3oo. 

(5)  Erotian.  p.  86- 

(6)  Galen.  Le. 

'  (7)  Galen.  de  vente  sect.  adv.  Erasist.  p.  t. 

(S)  Peut-être  est-ce  le  Beryte  dont  les  conseils  sur  l'économie  rurale 
sont  rapportés  dans  les  Géopôniques  (lib.  II.  c.  9  lib.  IV.  c.  11.  etc.  ). 
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de  physicien,  à  cause  de  ses  vastes  connaissances  en 
histoire  naturelle  (1)  ;  et  Strabon  cite  entre  autres  sa 
théorie  de  la  mer  (2).  Ses  principes  s’écartaient  de 
ceux  de  Platon  et  d’Aristote  en  ce  que ,  dans  l’expli¬ 
cation  des  phénomènes  de  la  nature,  il  avait,  comme 
les  stoïciens ,  particulièrement  é^ard  aux  forces  in¬ 
hérentes  à  la  matière,  et  aux  lois  éternelles  du  mou¬ 
vement.  Il  excluait  même  entièrement  l’influence  de 
la  divinité  (3)  ;  l’âme  n’était  à  ses  yeux  que  la  réu¬ 
nion  des  diverses  sensations  (4);  et,  par  une  idée 
assez  bizarre ,  il  en  plaçait  le  siège  entre  les  pau¬ 
pières  (5).  Indépendamment  de  plusieurs  écrits  phi¬ 
losophiques  ,  il  a  encore  laissé  quelques  livres  sur  la 
nature  de  l’homme ,  la  génération  des  animaux ,  les 
maladies  et  leurs  terminaisons  (6).  J’ai  déjà  dit  qu’il 
attribuait  au  nombre  sept  la  propriété  de  donner 
lieu  à  tous  les  changemens  naturels  des  corps.  Cette 
opinion  prouve  qu’il  était  partisan  des  pythagori¬ 
ciens  de  son  siècle ,  et  très-zélé  défenseur  de  leur 
doctrine. 

Son  successeur  ,  Lycon  de  Troas,  s’occupa  égale¬ 
ment  de  la  physiologie.  Il  laissa  sur  la  génération 
plusieurs  livres  dont  il  ne  nous  reste  pas  un  seul 
fragment  (7). 

La  secte  d’Erasistrate  compte  encore  parmi  ses  vé¬ 
ritables  partisans  Apollonius  de  Memphis,  disciple 
de  Straton  de  Béryte  (8) ,  qui  laissa  un  ouvrage  sur 

Ci)  Diogen.  lib.  V.  s.  64.  p ■  3oi. 

(2)  Lib.  1.  p.  86. 

(3)  Cicer.  acad.  qucest.  lib.  IV.  c.  38.  —  Plutarch.  ado.  Colot.  p.  iii5. 

*  (4)  Sext.  Empiric.  ado.  Mathem.  lib.  VII.  s.  35o.  p.  439. 

(5)  Tertullian.  de  anim.  c.  i5.  p.  786. 

(6)  Diogen.  lib.  V.  s.  58.  p.  299. 

(7)  Diogen.  lib.  V.  s.  65.  p.  3oi.  —  Apulej.  apolog.  p.  463.  —  Athen. 
hb.  XII.  p.  547. 

Ç8)  Galen.  diJJ~.  puis.  lib.  IV.  p.  5l.  —  Ôn  y  lit  à  2'^îr»»:ç,-que  plu¬ 
sieurs  traducteurs  ont  rendu  à  tort  par  Jîls  de  Straton, 
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la  botanique  (1),  et  un  autre  sur  les  articulations  (2). 
On  cite  parmi  ses  opinions  relativement  à  la  sé¬ 
méiotique,  celle  que  la  sortie  des  vers  renfermés 
dans  le  canal  intestinal  est ,  chez  les  malades ,  un 
signe  dangereux  (3).  Il  donnait  le  nom  de  diabète 
à  une  hydropisie  dans  laquelle  le  malade  rend  sans 
cesse  ses  urines  (4).  Il  définissait  le  pouls  de  trois 
manières  différentes,  disant  entre  autres  qu’il  est  dû 
au  passage  dans  les  artères  de  l’esprit  contenu  dans 
le  cœur  (5).  On  trouve  indiqués  dans  plusieurs  écri¬ 
vains,  certains  médicamens  composés  dont  il  est 
l’inventeur  (6). 

Nicias  de  Milet,  ami  intime  d’Erasistrate ,  ne  nous 
est  connu  que  par  l’estime  particulière  qu’avait  pour 
lui  Théocrite.  En  effet ,  le  poète  lui  dédia  deux  de 
ses  plus  belles  odes  (7).  * 

Apollophane  ,  peut-être  le  même  que  le  célèbre 
médecin  d’Alexandre -le -Grand  (8)  ,  inventa  une 
fomentation  très- connue  et  usitée  dans  la  pleu¬ 
résie  (9). 

Artémidore  de  Sida  n’est  également  connu  que 
par  son  opinion  sur  le  siège  de  l’hydrophobie.  Il  le 
plaçait  dans  l’estomac ,  parce  que  cette  affection  est 
accompagnée  de  sanglots  et  de  vomissemens  (10). 

Charidème  et  son  fils  Hermogène  de  Tricca  se 
trouvent  dans  le  même  cas  :  nous  savons  seulement 
qu’ils  furent  tous  deux  strictes  observateurs  des  prin¬ 
cipes  du  fondateur  de  leur  secte  (1 1). 


Ci)  Schol.  Nicandr.  theriac.  v.  52.  55 9. 

{2)  Erotian.  p.  86. 

(3)  Cœl.  Aurehan.  tard.  lib.  IV.  c.  8.  p.  55  J. 


(4)  Ib.  lib.  111.  c.  8.  p.  469. 

(5)  Galen.  I.  c. 


29 .p.  142. 

i5.  p.  227.  —Galon,  de  facult.  siir.pl.  lib. 
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Mais  avec  Icésius,  qui  fonda,  peu  de  temps  avant 
Strabon  (i)  ,  une  école  dirigée  d’après  la  théorie 
d’Erasistrate  ,  commença  une  époque  très-brillante 
pour  la  secte  de  ce  grand  médecin.  Icésius  acquit 
une  réputation  extraordinaire  (2) ,  et  laissa  une  mul¬ 
titude  d’écrits ,  dont  les  plus  remarquables  étaient 
le  livre  des  plantes ,  celui  des  onguens  et  celui  des 
alimens  (3).  On  cite  souvent  aussi  un  médicament 
composé  qui  porte  son  nom  (4). 

Les  anciens  ne  nous  ont  transmis  aucun  rensei¬ 
gnement  surMénodore,  ami  d’Icésius.  Athénée  rap¬ 
porte  seulement  son  opinion  sur  la  coloquinte  (5). 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  Xénophon  de  Cos, 
c’est  qu’il  était  partisan  de  la  doctrine  d’Erasistrate  , 
qu’il  vivait  avant  Apollonius  de  Memphis  (6) ,  et 
qu’il  cherchait  à  suspendre  les  hémorragies  en  com¬ 
primant  le  membre  avec  une  ligature  (7). 

Tels  sont  les  plus  célèbres  successeurs  des  deux 
fondateurs  de  l’école  d’Alexandrie.  Quoique  les 
progrès  des  sectes  empirique  et  méthodique  fissent 
chaque  jour  tomber  de  plus  en  plus  cette  école  en 
décadence,  elle  se  soutint  cependant  jusqu’au  temps 
de  Galien. 

La  division  de  la  médecine  en  chirurgie ,  diété¬ 
tique  et  rhizotomie  ou  pharmacie,  fit  faire,  comme 
le  remarque  trop  bien  Celse  (8)  ,  de  grands  progrès 
à  l’art  chirurgical.  Les  chirurgiens  d’Alexandrie  pra¬ 
tiquèrent  la  plupart  des  opérations  les  plus  im¬ 
portantes  :  ils  eu  perfectionnèrent  l<çs  procédés , 

fi}  Strabo  ,  lib.  Xll.  p.  869. 

(2)  Flirt,  lib.  XXV IL.  c.  4.  Non  parues  auctoritatis  medicus. 

(3}  Athln.  lib.  III.  p.  128.  lib.  VII.  p.  288.  lib.  XV.  p.  67S. 

(4)  Galen.  de  compas,  medicam.  sec.  gen.  lib.  VII.  p.  4°°-  —  Aèl. 
tetr.  11.  serin.  2.  c.  96.  p  296. 

(5)  Athen.  lib.  II  c.  18.  p.  94. 

(6)  Lntmduct.  in  Galen.  Opp.  p.  Sj5.  vol.  IV. 

(7)  C-rel.  Aurel,  tard.  lib.  11.  c.  l3.  p.  $16. 

(8)  Cels.  lib.  Vit.  p.  IZ']. 
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ils  usèrent  toujours,  comme  ils  avaient  coutume,  de 
précautions  extrêmes  dans  les  changemens  qu'ils  fi¬ 
rent  ,  et  s’efforcèrent  de  les  rapporter  à  des  règles 
plus  sûres. 

Philoxène  fut  le  premier  qui  sé  distingua  par  sa 
dextérité'.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages  de  chirurgie?* 
qui  sont  tous  perdus  (i).  Galien  nous  al  seulement 
conservé  un  collyre  de  son  invention  (2). 

Celse  parle  avec  éloges  (3)  d?un  certain  Héron  , 
qui  enseigna  que  l’épiploon  se  trouve  souvent  com¬ 
pris  dans  la  hernie  ombilicale  (4). 

Le  même  écrivain  cite  encore ,  parmi  les  chirur-* 
gielis  célèbres  de .  cette  époque  ,  Gorgias  (5)  ,  qui 
prétendait  que  la  hernie  ombilicale  est,  daiis  bien 
des  cas ,  formée  par  l’air  seul  (6)». 

De  toutes  les  opérations  qui  furent  perfectionnées 
à  Alexandrie ,  la  taille  est  celle  qui  mérite  le  plus 
de  fixer  notre  attention.  Certains  chirurgiens  de  cette 
grande  ville  s’y  livraient  exclusivement ,  et  portaient 
le  nom  de  lithotomiste  s.  Ont  la  pratiquait  toujours 
par  le  petit  appareil  ,  tel  que  Celse  le  décrit.  Un 
certain  Ammonius,  surnommé  le  lithotomiste  ,  y 
ajouta  un  instrument  propre  à  briser  dans  la  vessie 
les  calculs  d’un  trop  gros  volume  (7).  Nous  avons 
encore  la  méthode  qu’il  employait  pour  arrêter  les 
hémorragies  :  il  appliquait  des  caustiques ,  notam¬ 
ment  l’arsenic  rouge,  pour  former  une  escarre  sur 
les  vaisseaux  d’où  sortait  le  sang  (8)?  . 

Sostrate ,  autre  lithotomiste  fameux  de  ce  siècle  (9)* 

(1)  Cels.  ibid.  . 

(2)  Galen.  de  cotnpos.  med.  sec.  loc.  Us.  IV.  p.  aoo, 

(3)  Cels.  ibid. 

(4)  Cels.  lib.  Vil.  c.  i4.  p.  377. 

(5)  Cels.  lib.  VII.  p.  337. 

(6)  Cels.  lib.  Vil.  c.  14.  p.  877. 

j  (7)  Cels.  lib.  VU.  c.  26.  p.  4<>4i 

(8)  Aëi.  telr.  IV.  serm.  2.  c.  51.ctff.7r 

(9)  Cels.  lib.  VII.  p.  337.  c.  14.  p.  3-?7>  * 

Toi ne  /. 
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s’occupa  beaucoup  de  perfectionner  les  bandages. 
Dans  les  grandes  plaies  du  tronc ,  il  recommandait 
d’appliquer  deux  bandes  longitudinales  pour  fixer 
les  tours  circulaires  (i).  Il  fut  aussi  l’inventeur  du 
xsgavnov ,  bandage  large  et  ouvert  dans  son  milieu, 
pour  passer  la  tête  du  malade  (2).  Un  autre  bandage 
reçut  de  lui  le  nom  de  petit  autel  (3).  Sostrate  s’a¬ 
donna  également  à  l’histoire  naturelle  ,  et  plusieurs 
auteurs  anciens  citent  son  histoire  des  animaux  (4). 
Il  composa  un  autre  ouvrage  sur  la  morsure  des  ani¬ 
maux  venimeux  (5). 

La  fin  malheureuse  d’Antiochus  VI  ,  surnommé 
Enthéus,  nous  fournit,  au  reste,  une  preuve  de  la 
dépravation  des  lithotomistes  d’Alexandrie.  L’usur¬ 
pateur  Trjphon  engagea  quelques-uns  d’entre  eux 
à  répandre  le  bruit  que  le  jeune  prince  était  atteint 
de  la  pierre  $  et ,  sous  prétexte  de  le  délivrer  de  cette 
maladie ,  on  le  fit  périr  dans  l’opération  (6). 

Plusieurs  exemples  nous  ont  déjà  prouvé  avec 
quels  soins  minutieux  les  Alexandrins  s’occupèrent 
de  perfectionner  les  appareils.  En  effet,  la  principale 
attention  des  chirurgiens  était  de  donner  à  leurs  ban¬ 
dages  les  formes  les  plus  symétriques  et  les  plus 
compliquées.  On  attacha  pendant  long-temps  une 
importance  extrême  à  ces  futilités  ,  auxquelles  on 
n’a  renoncé  que  dans  les  temps  modernes ,  lorsque 
la  chirurgie  fut  activée  d’une  manière  plus  conforme 
à  sa  dignité.  Je  vais  encore  indiquer  les  principaux 
chirurgiens  d’Alexandrie  qui  ont  contribué  au  pro¬ 
grès  de  l’art  des  bandages  et  des  appareils. 


O)  Galen.  de  Jase.  c.  8.  p.  5g8. 

(4)  Ælian.  nat.  anim.  lib.  V.  c.  27.  p.  269.  lib.  VI.  e.  5t.  p.  363.  — ' 
Schol.  Nicandr.  ihetiac.  v.  564- —  Schol.  Theoer.  Id.  I.  v.  ii5 ,  ost  » 
Üaut  lire  Xœo-lparsç  au  lieu  de  Saurai poî. 

(5)  Schol.  2Yicandr.  theriac.  v.  764. 

(6)  Liv.  Ep\tom..  lib.  I y. 
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Àmÿntas  de  Rhodes,  qui  inventa  ,  sôüs  le  nom 
de  boulevard 3  un  bandage  fort  ingénieux  pour  la 
fracture  des  os  propres  du  nez  (r) ,  est  probablement 
le  même  que  celui  qui  entra  dans  un  complot  contre 
Ptolémée  Philadelphie ,  avec  Chrysippe  de  Rhodes  et 
Arsinoë ,  et  qui  fut  puni  de  mort  lorsqu’on  Vint  à 
découvrir  la  conjuration  (2). 

Périgène  imagina  un  bandage  de  tête  ,  appelé 
casque  (5),  et  un  autre,  nommé  bec  de  cicogne , 
pour  la  luxation  de  l’humérus  (4)* 

Pasierate  ,  frère  de  Ménodore  dont  il  vient  d’être 
question  précédemment  ,  et  Niléus  ,  se  rendirent 
célèbres  par  l’invention  du  plirithium  ,  caisse  carrée  * 
très-pesante  et  garnie  de  poulies,  qü’ils  employaient 
pour  réduire  les  luxations  de  l’humérus.  Pasierate 
avait  vu  à  Tyr  une  machine  semblable  ,  qui  lui 
servit  de  modèle  pour  la  sienne*  Cependant  le  plin - 
thium  porta  le  nom  de  Niléus,  parce  que  cë  fut  lui 
surtout  qui  le  recommanda  (5).  Nous  connaissons 
aussi  de  ce  dernier  quelques  formules  de  médica- 
mens  composés  (6). 

La  boîte  ou  le  glossocome  de  Nymphodore,  pour 
les  fractures  des  membres  (7),  et  sa  machine  pour  la 
réduction  des  luxations  du  fémur  (8),  méritent  éga¬ 
lement  d’être  rapportées  ici* 

Il  esta  regretter  qu’aucun  des  ouvrages  des  méde¬ 
cins  et  des  chirurgiens  d’Alexandrie  ne  soit  parvenu 
jusqu’à  nous.  Déjà  ,  du  temps  de  Jules-César  *  la 
fameuse  bibliothèque  du  Bruchium  devint  la  proie 

SGalen.  de  fasc.  p.  5g3. 

Sckol.  Tkeocrit.  Id.  XVII.  v.  128. 

(3)  Galeti.  de  fasc.  p.  587. 

(S)  ^êls.  lib.VIII.  c.  20.  p.  467.—  Oribas.  de  machin,  p.  617. 

(6)  Ccel.  Aurel,  a  eut.  lib.  II.  c.  29.  p.  ifc.  —  Aët.  tetr.  III.  serm.  r. 
p.  lu.  col.  454* 

(7)  Oribas.  I.  c.  p.  62 5* 

(S)  Cels.  I.  c. 
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des  flammes  ,  <}in  dévorèrent  quatre  cent  mille  vo¬ 
lumes  (i)  ,  et  détruisirent  sans  doute  un  grand 
nombre  d’ouvrages  des  Alexandrins.  Il  est  vrai  que 
l’Egypte  possédait  encore  la  bibliothèque  du  temple 
de  Sérapis  ,  et  que  Marc- Antoine  fit  présent  à  Gleo- 
pâtre  de  celle  de  Pergame ,  qui  contenait ,  suivant 
Plutarque  ,  deux  cent  mille  volumes  (2)  :  mais  la 
perte  ae  la  bibliothèque  royale  n’en  fut  pas  moins 
irréparable. 

Le  petit  nombre  de  fragmens  que  j’ai  pu  recueillir 
suffit  pour  donner  une  idée  du  soin  avec  lequel  les 
habitans  d’Alexandrie  s’occupèrent  des  différentes 
parties  de  la  chirurgie.  On  prétend  même  qu’Héro- 
phile  enseigna  les  accouchemens ,  et  qu’une  femme 
nommée  Agnodice  acquit  une  telle  habileté  dans  cet 
art  ,  quelle  obtint  la  permission  de  le  pratiquer, 
quoiqu’il  fut  défendu  à  toutes  les  personnes  de  son 
sexe  de  s’y  livrer  (3)  ;  mais  ce  fait,  dénué  par  lui- 
même  de  vraisemblance ,  est  accompagné  de  tant  de 
circonstances  fabuleuses  ,  qu’il  est  impossible  d’y 
ajouter  foi. 

Le  serment  d’Hippocrate  me  porte  à  croire  qu  a 
Alexandrie  ,  plusieurs  autres  parties  de  la  chirurgie 
étaient  exercées  d’une  manière  exclusive  par  certains 
médecins  ;  car  je  soupçonne  que  cette  formule  a  pris^. 
naissance  en  Egypte.  Il  y  est,  entre  autres,  défendu' 
aux  jeunes  praticiens  d’entreprendre  l’opération  de 
la  taille  ,  qu’ils  doivent  abandonner  aux  lithoto- 
mistes. 

(1)  Ammian.  Mareell.  lib.XXII.  ct  17 .p.  274*  •— » Senec.  de  tranquill . 

(2)  Plutarch.  vita  Anton,  p.  g43. 

CÔ  fy$ïn.  Job.  274  V-  201  • 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Ecole  empirique . 

S  i  nous  appelons  empiriques  ceux  qui  négligeant 
l’étude  des  causes  des  maladies  ,  se  bornent  à  em¬ 
ployer  les  moyens  dont  l’expérience  leur  a  dé¬ 
montré  Futilité ,  on  ne  peut  certainement  refuser  ce 
nom  à  tous  les  médecins  de  l’antiqüité(i).  Cependant 
il  n’a  existé  qu’entre  les  années  deux  cent  quatre- 
vingt  et  deux  cent  cinquante  avant  J.  C. ,  une  secte 
empirique  proprement  dite,  et  distincte  par  les  prin¬ 
cipes  particuliers  quelle  admettait. 

La  position  dans  laquelle  se  trouvaient  les  écoles 
dogmatiques  et  le  changement  survenu  dans  la  phi¬ 
losophie  dominante ,  furent  les  causes  qui  donnèrent 
naissance  au  système  des  empiriques.  Les  médecins 
abandonnèrent  de  trop  bonne  heure  la  route  de 
l’observation  ,  qu’Hippocrate  leur  avait  indiquée ,  et 
se  servirent  des  découvertes  peu  nombreuses  dont 
l’anatomie  continuait  de  s’enrichir,  pour  établir  sur 
les  fonctions  du  corps,  dans  l’état  de  santé  ou  de 
maladie  ,  de  nouvelles  spéculations  qui  n’étaient  point 
fondées  sur  un  nombre  suffisant  d’observations.  De 
là  vint  que  les  théories  se  succédèrent  avec  une  rapi¬ 
dité  extrême  ,  et  furent  souvent  en  contradiction  les 

(0  Suivant  Pline  (  Lîb.  XXVI11 .  e.  i  )  ,  et  l'auteur  de  Plntrodnction 
dans  les  œuvres  de  Galien  O  37a  )  ,  Acron  d’Agrigente  est  le  fondateur 
de  la  secte  empirique.  Mais  probablement  cet  Acron  se  distingua  seule¬ 
ment  des  iatrophilosophes  de  son  temps ,  parce  qu  il  n’admettait  aucune 
espèce  de  théorie.  J’ai  déjà  discuté  précédemment  jusqu  a  quel  point  QU 
peut  donner  le  nom  d’empirique  à  Hippocrate. 
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unes  avec  les  autres.  De  là  naquit  dans  les  écoles 
la  fureur  de  disputer  sur  tout ,  dont  la  thërapeu-, 
tique  elle  -  même  ne  fut  point  exempte ,  comme 
nous  1  avons  vu.  Les  uns  rejetaient  totalement  une 
méthode  que  d’autres  préféraient  à  toutes  celles  que 
l’on  proposait ,  et  les  deux  partis  se  fondaient  égale-, 
ment  sur  leur  expérience  et  sur  des  théories  contra-- 
dictoires.  Le  désordre  fut  encore  accru  par  les  subtL 
lités  et  les  sophismes  au  moyen  desquels  on  cherchait 
à  défendre  chaque  opinion  ,  et  qui  nécessairement 
dévaient  dégoûter  de  toutes  les  théories  le  témoin 
impartial  de  ces  disputes, 

D’un  autre  côté,  l’immense  étendue  du  commerce 
des  Ptolémées  avait  fait  connaître  tant  de  médica- 
mens  nouveaux,  qu’un  grand  nombre  de  praticiens 
crurent  devoir  s’attacher  exclusivement  à  faire  l’essai 
des  propriétés  de  ces  remèdes,  sans  s’attacher  aux 
théories  des  dogmatiques.  En  effet ,  plusieurs  prati¬ 
ciens  de  cette  époque  nous  sont  connus  seulement 
par  la  préparation  de  certains  remèdes  composés, 
dont  on  sé  servait  dans  quelques  maladies,  et  qui 
portaient  le  nom  de  leurs  inventeurs. 

L’extension  qu’avait  prise  le  scepticisme  contribua 
aussi  beaucoup  à  donner  naissance  à  l’empirisme  ;  car 
l’école  empirique  se  sépara  de  celle  des  dogmatiques 
peu  de  temps  après  que  Pyrrhon  fut  de\ enu  célèbre 
par  l’établissement  de  sa  doctrine  particulière  (i), 
L’ancien  scepticisme  ne  mérite  pas ,  à  proprement 
parler,  le  nom  de  système,  puisque,  suivant  la  défi¬ 
nition  d’Ænésidème,  il  se  bornait  à  comparer  tous 
les  dogmes  admis  jusqu’alors,  et  à  les  rejeter  tous  in- 

(i)  Pyrrhon  naquit  dans  la  cent  unième  olympiade  (  Suià.  lit.  Tlvff  , 
p.  245.  • —  Êudocia  in  f'illoison  anecdot.  grcec.  T.  I.  p.  368.  ),  et  mourut 
vraisemblablement  la  troisième  année  de  la  cent  vingt -troisième  (  deux 
cent  quatre-vingt-huit  ans  avant  Jésus-Christ  ).  Philinus  ,  fondateur  de 
l’école  empirique  ,  jouissait  de  la  plus  grande  réputation  pendant  cettç 
jaiêxne  olympiade.  (  Inlrod.  inter  Galen.  Opp.  T.  IF.  p.  372.  ) 
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distinctement  (i)  ;  mais  il  n’en  exerça  pas  moins  une 
grande  influence  sur  les  sciences  en  general. 

C’est  à  tort  qu’on  accuse  Pyrrhon  d’avoir  entière¬ 
ment  refusé  d’admettre  les  perceptions  que  nous  re¬ 
cevons  par  les  sens.  Les  écrits  de  ceux  qui  ont  em¬ 
brassé  sa  doctrine  dans  les  siècles  suivans ,  prouvent 
la  fausseté  de  cette  opinion.  Quoi  de  plus  clair  ,  en 
effet,  que  cette  phrase  de  Sextus  Empiricus,  l’un  des 
sectateurs  du  pyrrhonisme  ?  (2)  «  Nous  ne  rejetons 
«  en  aucune  manière  le  témoignage  des  sens.  Nous 
«  ne  révoquons  pas  en  doute ,  par  exemple ,  que  le 
«  miel  ne  soit  doux  au  goût  ;  mais  lorsqu’il  s’agit 
«  d’examiner  l’essence  de  la  saveur  douce  ,  nous 
«  avouons  franchement  notre  ignorance ,  et  nous 
«  démontrons  la  témérité  des  dogmatiques.  » 

Les  théorèmes  ou  les  propositions  purement  spé¬ 
culatives  des  philosophes  avaient  depuis  long-temps 
frayé  à  l’esprit  humain  la  voie  du  scepticisme  (3)  ; 
mais  ce  fut  l’école  éléatique  surtout  qui  lui  donna 
naissance.  Parménide  et  plusieurs  autres  philosophes 
avaient  constamment  opposé  les  connaissances  qui 
nous  viennent  par  les  sens,  à  celles  que  nous  acqué¬ 
rons  par  les  facultés  de  l’esprit ,  et  n’avaient  reconnu 
la  vérité  que  de  ces  dernières  (4).  Il  fut  donc  facile 
à  Pyrrhon  de  croire  aussi  incertains  l’un  que  l’autre 
ces  deux  moyens  de  parvenir  à  la  connaissance  des 
choses.  Cependant  l’ancien  scepticisme  n’était  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  parce  qu’il  sup¬ 
posait  un  grand  savoir  et  l’étude  approfondie  de 
tous  les  systèmes  philosophiques,  afin  de  pouvoir 


(1)  Diogen.  lib.  IX.  s.  78.  p.  588.  'Brlnjir  l  Ttoffittm  ,  £»»>. 

Ta»  <pa(»o^éf®»  5  T®f  ivanit  tatu/ti »»»,  xaiï  »»  nrÀrla.  TïSxrt  trvp.{ 


’.ilcu. 

§.  19.  20. 


_ _  raçtxsi*»  xct'i  TŒpa^i» 

(2)  Sext.  Empiric.  pyrrhon.  hypotyp.  üb.  I.  „ 

(3)  L’opinion  d’Heraclite  sur  la  variabilité  de  tontes  les  choses  .  con¬ 
duit  directement  au  scepticisme  ( Origen .  pkilosoph.  c.  23.  p.  qo3.) 

(4)  Sext.  Empiric.  adv.  Ingic.  lib.  I.  %.  111.  p.  392. 
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bien  peser  les  raisons  pour  et  contre ,  et  de  les  trou¬ 
ver  toutes  egalement  concluantes  (i).  De  plus  ,  on 
exigeait  d’un  véritable  sceptique  qu’il  observât  cons¬ 
tamment  les  phénomènes  de  la  nature  (2).  C’est  pour 
cette  raison  r  ue  les  disciples  de  Pyrrhon  prenaient 
eux-mêmes  le  nom  de  Zététiques  (3). 

Sextus  Empiricùs  semble  m’opposer  une  objec¬ 
tion  plausible ,  lorsque  j’avance  que  le  scepticisme 
donna  naissance  à  l’école  empirique.  En  effet ,  il 
réfute  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  ces  deux 
sectes  ne  diffèrent  point  l’une  de  l’autre  (4)  ;  mais  je 
ne  prétends  point  non  plus  qu’elles  soient  entière¬ 
ment  identiques  ;  je  crois  seulement  pouvoir  démon¬ 
trer  que,  les  empiriques  ont  emprunté  un  grand 
nombre  de  leurs  dogmes  aux  sceptiques.  Au  reste, 
-Sextus j  ainsi  que  je  le  prouverai  par  la  suite,  paraît 
trop  s’attacher  aux  principes  de  l’école  dominante 
•de  son  temps,  lorsqu’il  n’établit  point  de  différence 
entre  le  méthodisme  et  le  scepticisme. 

Les  premiers  empiriques  firent  une  attention  par¬ 
ticulière  au  concours  des  symptômes ,  sans  s’occuper 
ni  de  la  maladie  ,  ni  de  ses  causes.  (5).  En  assujet¬ 
tissant  l’art  d’observer  à  des  règles  fixes  et  invariables, 
ils  rendirent  à  la  science  un  service  bien  plus  impor¬ 
tant  que  toutes  les  théories  vagues  des  médecins  de 
l’antiquité  ;  et;  quoi  qu’on  ait  pu  dire,  ils  lui  firent 
faire  plus  de  progrès  que  toutes  les  spéculations  de 
l’ancienne  école  dogmatique.  Les  théories  de  celle-ci 
sont  depuis  long-temps  ensevelies  dans  la  nuit  pro¬ 
fonde  de  l’oubli,  et  n’intéressent  plus  que  l’histo- 

(1)  Sext.  Empiric.  pyrrhon.  kypot.  lib.  I.  o.  22.  §.  196.  p.  49- 1 2 3 4  5 

#*».«  s  (dire*  ri  ft%]i  dtciifiïv ,  Sut-  r»r  Sçïrdittutx  râi  ut. 

(2)  Suidas ,  tit.  Uvf  feintai ,  p.  246. 

(3)  Diogen.  lib.  IX.  S.  7Q.  p ..  5S4.  Zara'Jixà  /tir  s»  ,  t£*o  rZ 

rrttrl eSir  Çn/iî»  rit»  âxiSetctr.  ■ 

(4)  Pyrrh.  hypolyp.  lib.  I.  e.  34.  P-  63.  —  Cependant  il  les  réunit 
dans  un  antre  endroit  {adv.  maihem.  lib.  frui.  s.  191.  p.  4^4 •  } 

(5)  Introd.  inter  Galen,  Opp.  T.  ir.  p.  57.2, 
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rien  ;  mais  les  règles  que  les  empiriques  nous  ont 
laissées  sur  la  manière  d’observer  ,  sont  encore  au¬ 
jourd’hui  la  base  de  nos  travaux,  et  la  pierre  de  touche 
des  conclusions  que  nous  en  tirons. 

L’expérience  sur  laquelle  ils  se  fondaient  devait 
être  le  résultat  de  la  plus  parfaite  induction.  Il  fallait 
avoir  observe'  les  mêmes  cas  plusieurs  fois,  et  toujours 
dans  les  mêmes  circonstances,  avant  de  prétendre 
£n  posséder  la  connaissance  rationelie  (i).  Autant 
les  empiriques  négligeaient  la  recherche  des  causes 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  (2),  autant  ils 
attachaient  d’importance  au  choix  judicieux  des  phé¬ 
nomènes  qui  peuvent  devenir  un  objet  d’observation, 
-tvçtktiç  ;  car  il  leur  paraissait  entièrement  superflu  de 
s’attacher  à  observer  jusqu’aux  moindres  symptômes 
des  maladies  (3). 

En  outre,  ils  distinguaient  fort  bien  les  accidens 
qui  tiennent  essentiellement  à  la  maladie,  et  ceux 
qui  en  dépendent  d’une  manière  médiate  (4).  Il 
fallait  retenir  ces  observations  dans  sa  mémoire,  et 
on  donnait  le  nom  de  théorème  au  souvenir  des  cas 
qu’on  avait  observés.  Plusieurs  théorèmes  semblables 
mettaient  le  médecin  en  état  de  prétendre  à  l’empi¬ 
risme  ou  à  l’autopsie  ;  et  la  réunion  de  tous  consti¬ 
tuait  la  médecine ,  dont  l’observation  et  la  mémoire 
formaient  par  conséquent  la  base. 

Les  empiriques  admettaient  trois  sources  diffé¬ 
rentes  de  l’observation ,  suivant  qu’on  y  parvient  par 
un  heureux  hasard,  vepivilaciç ,  par  des  observations 


(1)  Ibid.  p.  371.  VsTjs  è^ffSfftxtîç  *  x 

tic  av'z  ,  xcct  à <r«»7 fflç  Ï£str«. 

(3)  Sext.  Empiric.  adv.  Maikem.  lib. 

P.  496*  5**"’  */**'**f*st*** 

Xiprc'aç  tsi  ctl'h&Y  xazc  T:  «T xcct  TstWct  ? 


êîp<*,  5  jrASir?*»!*  ,  *cci  dit  xccud 

mi.  s.  191.  p.  494-  S.  204. 

ia.1pivisa-tr  *  aï  s»  t®  ïpçy^cç  xtct  y 
«i  o  [ti!  ** 


(3)  Galen.  de  optimâ  sectâ ,  p.  18. 

(4)  Id.  de  subfigur.  empiric.  e.  6.  p.  64.  ed.  Froben.  —  Cet  écrit 
manque  dans  l'édition  originale  de  Bàle. 
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faites  sur  le  malade,  ou  dans  le  moment  même, 
r  ctvTotFxtXv  Tyçruriç ,  ou  par  la  comparaison  avec  d’au¬ 
tres  cas  semblables,  c’est-à-dire  par  l’analogie,  p- 

p.TiTi>tri  Triçri<riç  (i). 

On  possède  donc  l’empirisme  ou  l’autopsie,  lors¬ 
qu’on  conserve  le  souvenir  des  cas  qu’on  a  tous  obser¬ 
ves  de  la  même  manière,  et  qu’on  peut  en  faire 
1’application  à  celui  qui  se  présente.  Mais  comme 
tous  les  hommes  ne  se  trouvent  pas  dans  des  cir¬ 
constances  qui  leur  permettent  d’observer  un  assez 
grand  nombre  d’accidens  morbides  pour  pouvoir 
les  appliquer  aux  cas  qui  s’offrent  à  eux  ,  il  faut  sou-r 
vent  se  contenter  d’avoir  recours  à  l’histoire.  Celle-ci 
n’est  autre  chose  que  le  souvenir  d’une  foule  d’obser¬ 
vations  faites  d’après  la  même  marche,  et  auquel  on 
parvient  par  la  connaissance  des  remarques  de  ses 

Erédécesseurs  (2).  Cette  histoire  s’occupe  à  rassembler 
îs  observations  recueillies  par  d’autres  médecins  sur 
la  même  matière ,  et  relatives  soit  à  l’ensemble  des 
symptômes,  soit  à  l’action  des  médicamens  (3).  Mais 
dans  ce  cas  même  on  doit  se  laisser  guider  unique¬ 
ment  par  l’induction  la  plus  parfaite  possible  ;  car  si  , 
par  exemple,  le  caractère  critique  dune  évacuation 
n’a  été  remarqué  que  par  un  seul  médecin ,  on  ne 
saurait  s’en  rapporter  à  ce  témoignage  unique  ;  il  faüt 
examiner  l’opinion  des  divers  praticiens,  et  se  diriger 
d’après  l’avis  du  plus  grand  nombre  (4).  Il  faut 

fi)  Galen.  de  seetis  ad  eos  qui  introduc.  p.  io.  _  f  ; 

(2)  Ib.  ‘Ey-TctiplcL  hrltr  ri  te  vio  £9poicrfta  ,  ferlft»  rit  o  vaa.  t»r  xsAAtfJti  4 
eèe-tevlaç  Ôç8s?7«»  •  îtrlcflar  cfè  ùtofcacav  rite  ijr ayyikiar-  «sv7S .  . .  T»  cTi  ftaSoill 
to  re7afajttêi'0» ,  »s-7»p la  ledit  ,  rü  rtifia-ath  avlo^la.  —  De  optwia  seda  ad 
Thrasybul.  p.  22.  A eyetri  yà p  la-lofiat  uvai  riir  r»r  T âxnp«/*s»a»  xoXXa*;s 

>- al  ce  t  dulà  J'iiyutnr. 

(3)  Id.  de  subjtgur.  empzrie.  c.  10.  p.  65. 

(4)  Galien  leur  reproche ,  avec  raison ,  de  n’avoir  pas  indiqué  les  signes 
auxquels  on  peut  reconnaître  une  observation  exacte  d’une  autre  qui  ne 
l’est  pas.  Beaucoup  de  théoriciens,  nous  donne-t-il  à  entendre,  ont  vu 
les  objets  à  travers  le  prisme  de  leur  théorie,  et  ont  par  conséquent  mal 
observé.  (  De  optima  sec  ta ,  p.  22.  ) 
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aussi  que  les  observations  aient  été  faites  ;de  la  même 
manière ,  que  les  circonstances  aient  été  parfaite¬ 
ment  identiques,  et  surtout  que  la  maladie  n’ait  pas 
présenté  la  moindre  différence  dans  sa  nature  et  son 
caractère.  On  ne  saurait  appliquer  à  la  fièvre  simple 
ou  éphémère,  les  remarques  faites  par  un  médecin 
sur  l’inflammation  (i). 

Celui  qui  sait  profiter  des  observations  des  autres 
avec  toute Ja  prudence  requise,  et  qui  par  conséquent 
possède  l’histoire ,  n’a  pas  besoin  d’observer  par  lui- 
même.  De  même  qu’on  peut,  d’après  les  descrip¬ 
tions  faites  par  les  auteurs,  acquérir  une  connais¬ 
sance  aussi  exacte  d’un  pays  éloigné,  que  si  on  l’avait 
parcouru  soi-même;  ainsi  celui  qui  sait  tirer  à  propos 
parti  des  écrits  et  des  observations  des  autres ,  ap¬ 
prend  plus  dans  le  cours  de  sa  vie,  que  s’il  observait 
les  maladies  elles-mêmes  pendant  des  siècles  (2). 

Suivant  les  anciens  empiriques,  pour  utiliser  les 
observations  recueillies  par  les  autres ,  il  faut  sépa¬ 
rer  ce  qui  est  commun  de  ce  qui  est  particulier ,  et 
établir  de  cette  manière  des  distinctions  et  des  défi¬ 
nitions,  hoçHTpoç,  Ces  dernières  supposent  le  con¬ 
cours  de  l’esprit ,  qui  ne  doit  cependant  jamais 
cesser  d’avoir  l’expérience  pour  guide  (3),  Les  em¬ 
piriques  modernes  estimaient  beaucoup  ces  défini¬ 
tions;  mais  comme,  en  les  composant ,  ils  n’avaient 
égard  ni  l’origine,  ni  aux  causes  occultes  de  la 
maladie ,  ils  leur  donnaient  le  nom  d 'hypotyposes , 
pour  les  distinguer  de  celles  des  dogmatiques.  Galien 
en  cite  plusieurs  de  ce  genre  (4).  La  plupart  ont  le 
pouls  pour  objet ,  et  sont  dues  à  des  sectateurs  d’Héro- 
phile  qui  avaient  embrassé  l’empirisme. 

(i)  Galen.  de  optimâ  sectâ,  p.  ac*. 

te)  Ib,  p.  aa. 

(3)  De  subfigur.  empir.  c.  7.  p.  65, 

(4)  De  diff.  puis.  lib.  JP',  p. 
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Les  empiriques  définissaient  la  maladie  une  réunion 
de  symptômes  qui  s’observent  toujours  de  la  même 
manière  dans  le  corps  de  l’homme  (i)  ;  mais  le  nombre 
de  ces  symptômes  est  une  chose  fort  importante  : 
un  seul  symptôme  met  rarement  à  même  de  recon¬ 
naître  une  affection  ,  et  de  déterminer  la  méthode  cu¬ 
rative  à  laquelle  on  doit  avoir  recours.  Par  exemple, 
la  douleur  est  à  peu  près  la  même  dans  l’inflamma¬ 
tion  et  dans  le  squirre  ;  mais  cette  dernière  mala¬ 
die  ne  présente  point  certains  symptômes  qui  se  re¬ 
marquent  dans  l’autre  (2). 

La  complication  des  symptômes  change  aussi  la  ma¬ 
nière  dont  on  peut  reconnaître  et  guérir  la  maladie. 
Si ,  par  exemple,  une  inflammation  se  complique  de 
syncopes,  cet  accident  ne  peut  être  comparé  avec  ceux 
que  l’histoire  des  maladies  nous  apprend  être  propres 
aux  inflammations  simples.  L’intensité  des  symptômes 
donne  aussi  lieu  à  des  changemens  particuliers.  Une 
petite  plaie  mérite  à  peine  de  fixer  l’attention  ;  mais 
dans  une  blessure  grave  ,  le  médecin  doit  saigner  et 
prescrire  un  régime  sévère.  L’empirique  doit  égale¬ 
ment  faire  attention  au  temps  et  à  l’ordre  dans  lequel 
se  manifestent  les  symptômes.  Ceux  qui  paraissent 
dès  le  début,  exigent  une  méthode  différente  de  ceux 
qui  paraissent  pendant  la  durée  de  la  maladie.  Le 
traitement  change  suivant  que  la  fièvre  survient  après 
des  convulsions ,  ou  que  les  convulsions  se  déclarent 
dans  le  cours  de  la  fièvre  (3). 

Je  vois  dans  tous  ces  principes  les  preuves  les  plus 
évidentes  de  la  grande  sagacité  et  du  jugement  sain 
des  anciens  empiriques.  Certainement  ils  étaient  plus 
animés  du  vrai  génie  de  la  médecine  que  la  plupart 
de  leurs  prédécesseurs,  livrés  à  de  vagues  théories. 

(  1)  De  subjigur.  empiric.  c.  6.  p. 

(2)  De  op Lima  sectâ,  p.  a3. 

h)  a.  P.  2i. 
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Comme  l'observation  autoptique  et  les  connais¬ 
sances  puisées,  soit  dans  les.  ouvrages  des  praticiens, 
soit  dans  les  leçons  publiques,  ne  suffisent  pas  lors¬ 
qu’il  se  présente  des  maladies  nouvelles ,  ou  quand 
il  s’agit  d’essayer  des  médicamens  jusqu’alors  inusités, 
les  fondateurs  de  l’école  empirique  indiquèrent  un 
troisième  moyen  de  parvenir,  dans  ce  cas,  à  la  con¬ 
naissance  de  la  méthode  curative  qu’il  convient  de 
mettre  en  usage.  Cette  voie  fut  appelée  analogisme _, 
y  tb  opols  u.BTd(àct<riç  :  elle  consistait  à  conclure,  d’après 
l’identité  des  phénomènes,  la  nécessité  de  recourir 
à  un  traitement  également  identique.  Cet  analogisme 
fut  donc  appliqué  tantôt  aux  médicamens ,  et  tantôt 
aux  phénomènes  extraordinaires  eux-mêmes.  Quel¬ 
quefois  l’opposition  des  accidens  et  de  la  manière 
d’agir  des  remèdes  ,  faisait  conclure  qu’ori  devait 
avoir  recours  à  un  traitement  et  à  des  médicamens 
opposés  (i).  .C’est  ainsi  que  l’on  comparait  l’érysipèle 
aux  dartres,  et  les  affections  des  bras  à  celles  des 
jambes  ;  de  même  l’utilité  des  coins  dans  la  diar¬ 
rhée,  faisait  attribuer  aux  nèfles  des  effets  salutaires 
contre  cette  affection.  On  regardait  l’anal ogisme 
comme  la  voie  la  plus  sure  pour  arriver  à  des  dé¬ 
couvertes  avantageuses  (2).  Les  empiriques  don¬ 
naient  le  nom  d 'expérience  pratique  à  celle  qui  ré¬ 
sulte  d’observations  réitérées  sur  le  même  objet,  parce 
que,  pour  l’acquérir,  il  faut  déjà  avoir  une  grande 
habileté  en  médecine  (5). 

Il  importe  de  bien  distinguer  cet  analogisme  de 
celui  des  dogmatiques,  quoiqu’il  me  soit  quelquefois 
arrivé  à  moi-même  de  les  confondre  ensemble.  Ce 
dernier  ne  se  fondait  que  sur  l’identité  des  causes  et 

(1)  Ib.  p.  i3.  —  De  subfig.  empir.  c.  u.  p.  66. 

(2)  De  sectis  ad  introdueendos ,  p.  10. 

(3)  Ibid.  Th’  «f  -f  «/*"*  M***.fH«*  , 

Tome  I.  * 


47 B  Section  quatrième ,  chapitre  quatrième. 
de  l’essence  des  maladies,  ainsi  que  sur  celle  de  la 
nature  des  médicamens  ,  identité'  que  le  raisonne¬ 
ment  seul  peut  faire  discerner,  parce  qu’elle  n’est 
pas  susceptible  d’être  reconnue  par  l’expérience  (i). 
Les  empiriques,  au  contraire  ,  ne  s’occupaient  ni 
de  l’essence  des  maladies,  ni  des  causes  qui  les  pro¬ 
voquent  ;  mais  ils  se  bornaient  à  saisir  la  ressemblance 
que  l’ensemble  de  leurs  symptômes  offre  à  nos 
sens  (2)»  Aussi  rejetèrent-ils  complètement  l’analo- 
gisme  des  dogmatiques  (3). 

Comme  Sérapion  avait  range'  ce  troisième  moyen 
au  nombre  des  bases  sur  lesquelles  repose  l’empi¬ 
risme,  Y  observation, Y  histoire  et  V  analogisme  furent 
appelées  dans  la  suite  le  trépied  de  l’empirisme. 

Mais  Ménodote  de  IXicomédie,  sur  lequel  je  re¬ 
viendrai  encore,  rejeta  aussi  l’analogisme;  il  le  croyait 
applicable  seulement  à  la  pratique,  et  il  y  substitua 
l’ épilogisme ,  qui  est  un  raisonnement  au  moyen  du¬ 
quel  on  peut  faire  concevoir  ce  qui  sort  de  la  sphère 
ordinaire  des  idées  (4). 

Les  empiriques  inventèrent  ce  mot  pour  éviter 
les  objections  fréquentes  et  le  mépris  des  dogmatiques 
orgueilleux  qui  s’occupaient  de  rechercher  les  causes 

Ï>remières,  et  qui  reprochaient  à  leurs  adversaires 
eur  défaut  de  méthode,  l’incertitude  et  l’inutilité  de 
leurs  principes.  Ils  le  regardèrent  comme  un  rem¬ 
part  inaccessible  à  toutes  les  attaques  ,  et  le  cru¬ 
rent  capable  de  démontrer  que  l’empirisme  repose 
sur  des  bases  convenables  et  solides.  L’épilogisme , 

(i)  Galen.  de  optimâ  sectâ ,  p.  20.  ‘Ajethoyiepôt  ier>  e-vTxpia-iç  ni  x«t«- 

alriat  «fîXKJ-r»»  o/J-ciiruc-ir. 

(a)  II.  p.  ig.  a3.  O»  yatù  tÇixtiÇise-i  -r/jr  Shapii  ,  aAXa  xtin  zaxl  tV  aïe9t 
tZi  e-upirxapcLxui  cp.* ti-cx-ra. 

(3)  Galen.  de  sectis  ad  introduc.  p.  n. 

(4)  Galen.  de  sulfigur.  empitie.  c.  3.  p.  63.  c.  10.  p .  66.  —  üefinil. 
med.  p.  3gi.*£o-r«  X«y*î,  ça  wxfmfifiptrtr  xH  titniexarit  àyur. 
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qu’ils  nommaient  aussi  principe  vraisemblable ,  leur 
servait  dans  l’étude  des  causes  occasionelles  occultes  , 
qui  tombent  à  la  vérité  sous  les  sens ,  mais  qui  ne 
peuvent  devenir  des  objets  d’expérience  avant  d’avoir 
été  observées.  Ils  le  jugèrent  aussi  fort  utile  pour 
réfuter  les  objections  des  dogmatiques ,  et  pour  rap¬ 
peler  ce  qui  aurait  pu  être  omis  dans  les  observa¬ 
tions  (i).  Par  exemple,  lorsqu’il  se  présente  un  ma¬ 
niaque  à  traiter,  et  qu’en  examinant  le  crâne  ou 
y  découvre  des  cicatrices  et  des  enfoneemens,  ou 
conclut  de  ce  phénomène  apparent ,  qu’une  plaie  de 
la  tête  est  la  cause  occasionelle  occulte  de  la  manie. 
Souvent  il  faut  avoir  égard  à  des  circonstances  tout-à- 
fait  accidentelles,  quand  il  s’agit  de  découvrir  ces 
causes.  Ainsi,  les  douleurs  pendant  l’émission  des 
urines  ne  prouvent  point  par  elles-mêmes  la  pré¬ 
sence  d’un  calcul  j  mais  lorsque  la  marche  ou  l’équi¬ 
tation  les  rendent  plus  vives,  et  déterminent ,  ce  qui 
arrive  quelquefois ,  la  sortie  d’une  urine  sanguino- 
|  lente  ou  chargée  de  flocons  mucilagineux  :  dans  ce 
cas,  le  médecin  est  en  droit  de  soupçonner  qu’il 
existe  réellement  un  corps  étranger  dans  la  vessie. 

Les  empiriques  remplacèrent  les  conclusions  pure¬ 
ment  mentales  et  la  dialectique  des  dogmatiques  par 
cette  manière  de  prononcer,  d’après  les  phénomènes 
sensibles,  sur  la  nature  de  la  cause  prochaine  et  immé¬ 
diate  des  maladies.  Ils  démontrèrent  que  les  dogma¬ 
tiques  ,  en  ne  suivant  pas  fidèlement  la  voie  de  l’in- 
i  duction ,  Commettent  une  infinité  d’erreurs  dans  leurs 
conclusions,  et  que  tous  les  résultats  fournis  par  le 
simple  raisonnement  sont  entièrement  inutiles  en 
médecine  ( 2 ).  Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’ils  espé¬ 
raient  renverser  avec  l’épilogisme  tous  les  sophismes 

(1)  Galen.  de  sectis  ad  inlroduc.  p.  n.  12.  , 

(2)  lb.  p.  12.  ’AKKcc'  pnfi  S fùcrèca  ixtfeiAiat  -tyjv  ,  nia  x» 

j  t«ç  uVeâsffiiî  rîï  Asfao-i  rf  xai  îrf»s  -*5  tps. 
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de  l’école  dogmatique  (i) ;  car  un  juge  impartial  est 
contraint  d’avouer  que  c’est  le  seul  moyen  de  mettre 
un  terme  aux  discussions  éternelles  sur  les  bornes  de 
la  médecine. 

Les  empiriques  imitèrent  donc  réellement  Hip¬ 
pocrate  ,  puisqu’ils  adoptèrent  la  même  philosophie , 
au  moyen  de  laquelle  le  médecin  de  Cos  avait 
opéré  dans  la  médecine  la  réforme  la  plus  heureuse 
et  la  plus  salutaire. 

Mais  si  les  principes  qu’ils  établirent  contribuèrent 
beaucoup  aux  progrès  de  l’art ,  eux-mêmes  se  ren¬ 
dirent  coupables  de  négliger  absolument  toutes  les 
qualités  occultes.  Rien  n’est  plus  inutile,  soutenaient- 
ils,  que  de  vouloir  approfondir  les  choses  occultes  : 
elles  sont  impénétrables  ]xXrnr\a. }  et  aucun  raison¬ 
nement  ne  peut  nous  les  faire  connaître.  Les  méde¬ 
cins  seront  toujours  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres  relativement  à  la  nature  de  cês  choses ,  tandis 
qu’il  ne  s’élèvera  jamais  la  moindre  discussion  sur 
les  phénomènes  qui  frappent  les  sens  (2). 

Ils  méprisèrent  aussi  le  plus  ferme  appui  de  la 
médecine ,  l’anatomie,  et  ne  s’en  occupèrent  point  (5). 
Cependant  ils  convenaient  que  lorsqu’on  peut,  par 
hasard,  examiner  la  structure  du  corps,  il  ne  faut 
pas  négliger  d’acquérir  quelques  connaissances  à  cet 
égard.  Or  ,  comme  les  occasions  les  plus  fréquentes 
leur  étaient  offertes  par  les  plaies ,  ils  crurent  devoir 
donner  le  nom  de  théorie  traumatique  rçauj u.xl&rj  Sîm- 
çi»  ,  aux  connaissances  acquises  de  celte  manière  (4)* 

La  doctrine  des  indications ,  inventée  par  Hippo- 

p)  Ib.  ‘O  Si  ts’iAtyis'fioç ,  S*  St)  tlttu  tfcta'i  ,  ;£p»<r»p48î  [itt 

Sit  tiïpitrtr  TÜr  Kfutru'uifW  dSixot ,  oSla  yccp  «<T7cî  jt«xS<ri?  ,  ofa  rsyfrxt  tiS* 
icrTi  TÙt  a/o-â»râr  ,  s  ph  ÎSi>  yi  ira  jrsç»r«...  ;yp»«-J/iOÇ  S's  rè  5^«pcpa^££^^e,' 
-9Îî  fainpitm  SsT(»t  ,  x*t  s-oçiV^as-j»  ,  ptSapi  rût  hecfyâi  dep.f- 

-dpu oç  ,  d\d  h  rs'7«!Ç  dit  /i*?pîi3a>r« 

(2)  Galen .  de  optim.  sect.  p.  \8. 

(3)  Ce /s.  prœfat.  p.  9.—  Galen.  de  sectis  ad  introducendos  ,  p.  13. 

(4)  Galen.  de  compas,  medic.  sec.  généra,  lib*  IJ-  P-  35 1.  —  Cels.  /• 
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crate,  et  qui,  long-temps  après  ce  grand  homme, 
fut  basée  sur  les  causes  prochaines  et  occultes ,  était 
également  rejetée  par  les  empiriques  ;  et  la  princi¬ 
pale  raison  qui  les  empêcha  de  l’adopter,  était  le 
désordre  que  les  dogmatiques  y  avaient  introduit 
au  grand  détriment  de  la  science  (i).  Souvent  ils 
hasardaient  quelques  spéculations  pour  découvrir 
les  causes  éloignées;  mais  ils  ne  voulaient  pas  que 
la  dialectique  et  la  philosophie  les  dirigeassent  dans 
leurs  recherches  sur  l’essence  des  maladies  :  car, 
disaient-ils,  si  elles  pouvaient  servir  de  guides,  les 
plus  grands  philosophes  seraient  toujours  les  meil¬ 
leurs  médecins ,  tandis  que  l’expérience  démontre 
journellement  le  contraire.  Les  philosophes  épuisent 
bien  toutes  les  ressources  de  l’éloquence  ;  mais  c’est 
par  des  remèdes,  et  non  par  des  paroles,  qu’on  guérit 
les  maladies  (2). 

Les  dogmatiques  ne  purent  jamais  leur  pardonner 
de  n’avoir  point  attaché  de  prix  à  la  physiologie ,  et 
surtout  de  n’avoir  fait  aucun  cas  des  diverses  forces 
du  corps.  Les  efforts  de  la  secte  empirique  paraissent 
en  effet  n’avoir  eu  d’autre  but  que  d e  guérir  les  mala¬ 
dies  par  des  moyens  convenables.  Elle  s’occupa  fort 
peu  des  spéculations  physiologiques  et  pathologiques 
répandues  dans  le  même  temps  (3).  Au  moins  n’ad¬ 
mettait-elle  parmi  les  forces  du  corps  que  celles  dont 

(1)  Cels.  prœfat.  p.  6.  «  JVon  posse  vero  comprehendi  (caussas  obscur 
«  ras  et  naturales  actiones  )  ,  patere  ex  eorum  ,  qui  de  his  disputarunt  , 
«  discordiâ;  cùm  de  istd  re  neque  inter  sapientiœ  ptof essores  neque  inter 
«  ipsos  mediaos  concernât.  » 

(2)  lb.  p.  q,  a  JYam  ne  agricolam  quidem  aut  gubernatorem  dispu - 
«  talione  ,  sed  usu  fieri. ... .  Itaque  ingenium  et  facundiam  vincere  t 
a  morbos  autem  non  eloquenlid ,  sed  remediis  eurari.  »  —  Comparez  , 
Huarte  ,  Examen  de  ingenios  etc. ,  cest-à-dire ,  Examen  du  génie  des 
sciences,  c.  12.  p.  23g. 

(3)  lb.  p.  8.  «  Quia  non  intersit ,  quid  morbum  faciat .  sed  quid  tollat  t 
«  neque  ad  rem  pertineat ,  quomodo ,  sed  quid  opdmè  digeratur ,  sine  hdç 
«  de  caussâ  coneoctio  intercidat ,  sine  de  ilia  :  et  sine  c oneoctio  sit  ilia , 
«  sine  tantum  digestÎQ .  » 

Tome  I.  3 1 
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l’experience  lui  avait  démontré  l’existence  réelle  (r). 

Hippocrate  avait  déjà  soutenu  que  la  pratique  de 
la  médecine  repose  en  grande  partie  sur  la  connais¬ 
sance  parfaite  du  climat ,  de  la  situation  du  pays  et 
de  la  constitution  atmosphérique.  Les  empiriques 
étendirent  tellement  l’influence  du  climat,  qu’ils 
prétendirent  que  les  méthodes  curatives  nécessaires 
à  Rome,  n’auraient  aucun  effet  dans  les  Gaules,  et 
que  le  traitement  utile  dans  cette  contrée  ne  serait 
pas  applicable  à  l’Egypte.  Par  conséquent,  ils  n’ad¬ 
mettaient  point,  en  medecine,  de  règles  dont  l’appli¬ 
cation  fut  générale  :  opinion  qui  a  trouvé  des  par¬ 
tisans  même  dans  les  temps  les  plus  modernes  (a). 

Malgré  l’énorme  différence  qui  existe  entre  les 
principes  des  dogmatiques  et  ceux  des  empiriques , 
cependant  les  deux,  sectes  y  d’après  le  témoignage  de 
(Galien  (3) ,  suivaient  à  peu  de  chose  près  la  même 
marche  dans  le  traitement  des  maladies.  Les  empi¬ 
riques  saignaient  dans  toutes  celles  où  les  dogmatiques 
recommandaient  cette  opération  ;  en  un  mot ,  leur 
pratique  différait  fort  peu  de  celle  de  ces  derniers.  Ils 
profitèrent  beaucoup  ae  cette  circonstance ,  et  en  con¬ 
clurent  que  leurs  adversaires  n’agissaient  pas  toujours 
d’une  manière  conséquente ,  mais  qu’ils  étaient ,  dans 
bien  des  cas ,  obligés  d’emprunter  le  secours  de  l’expé¬ 
rience  et  de  l’observation  (4).  Les  idées  qu’ils  avaient 
sur  l’origine  de  la  médecine,  leur  fournissaient  aussi 
des  argumens  en  faveur  de  cette  conclusion  ;  car  ils 
croyaient  que  l’on  commença  par  examiner  altenti- 

(1)  Galen.  de  optimâ  sect.  p.  i8.  Ou  tà;  fvtlpiK ,  dxxà  xa.)  r« 

ro/ty  'tfiila.  xstjia  etplîerSa:  •kiyxen r. 

(2)  Cels.  præf.  p.  3.  —  Comparez  ,  K.  Sprengel ,  Apologie  des  etc. 
e’est-à-dire ,  Apologie  d’Hippocrate  ,  P.  II.  p.  523.  — Huarte,  l.  c.  cb. 
12.  p.  240.  <c  Les  empiriques  ne  s’attachaient  qu’à  connaître  les  propriétés 
«  individuelles  des  hommes,  sans  se  mettre  nullement  en  peine  des 
«  universelles.  » 

(3)  Galen.  de  seetis  ad  eos  ,  qui  introduc.  p.  12. 

(4J  Cels.  p.  9. 
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vementce  qui  est  salutaire  ou  nuisible  aux  malades, 
que  les  premiers  hommes  obéirent  surtout  aux  im¬ 
pulsions  de  l’instinct  ,  et  que  de  cette  manière  l’expé¬ 
rience  enseigna  peu  à  peu  le  traitement  des  maladies. 
Ils  pensaient  aussi  que  l’expériènce  est  constamment 
la  pierre  de  touche  du  raisonnement,  et  que  les 
spéculations  théoriques  ne  peuvent  jamais  servir  pour 
apprécier  la  juste  valeur  des  observations  (i). 

Quelques  exemples  des  méthodes  curatives  em¬ 
ployées  par  les  divers  partisans  de  la  secte  empi¬ 
rique  ,  confirmeront  l’aperçu  que  je  viens  de  tracer 
des  principes  généraux  de  cette  école. 

Philinus  de  Cos ,  disciple  d’Hérophiîe ,  en  fut  le 
fondateur.  Il  commenta  les  écrits  d’Hippocrate  (2)  * 
et  un  auteur  anonyme  (3)  prétend  que  Hérophile 
lui-même  lui  fournit  l’occasion  d’établir  un  nouveau 
système  sur  l’incertitude  de  la  partie  scientifique  de 
la  médecine.  Quoique  j’aie  déjà  exposé  les  causes 
qui  donnèrent  naissance  à  l’empirisme ,  cependant 
il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  encore  observer  ici 
que  les  objections  faites  aux  principes  d’Hippocrate 
par  les  anatomistes  éclairés  d’Alexandrie,  détermi¬ 
nèrent  probablement  Philinus  à  rejeter  tous  les 
dogmes,  pour  ne  plus  s’en  rapporter  qu’à  la  seule 
observation. 

Mais  son  successeur ,  Sérapion  d’Alexandrie ,  pa¬ 
rut  avoir  donné  une  plus  grande  extension  à  ce 
système,  ce  qui  même  lui  en  fait  attribuer  l’inven¬ 
tion  par  quelques  auteurs  (4)-  Mead  croit  (5)  qu’il 

(1)  Cels.  prcef.  p.  9.  «  iVec  post  rationem  medicinam  esse  inventant  t 
<c  sed  post  inventant  medicinam  rationem  esse  qucesitam.  Requirere  etiam  , 
«  si  ratio  idem  docet  quod  experientia  ,  an  altud  :  si  idem  ,  superva- 
e  cuam  esse  :  si  aliud ,  esse  contrariam .  ® 
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était  disciple  d’Erasistrate ,  parce  qu’il  a  trouvé  son 
nom  sur  une  médaille  découverte  à  Smyrne,  et  que1 2 3 * 5 6 7 
les  sectateurs  du  célèbre  anatomiste  vivaient  aussi 
dans  cette  ville;  mais  l’impératrice  Eudocie  (i), 
parlant  d’un  rhéteur  d’Ælia  en  Palestine  ,  qui  por¬ 
tait  le  même  nom ,  on  aurait  tout  autant  de  droit 
de  ranger  Sérapion  parmi  les  dialecticiens ,  si  le  fon¬ 
dateur  de  la  ville  d’Ælia  n’avait  pas  vécu  beaucoup 
plus  tard  (2). 

Sérapion  écrivit  contre  Hippocrate  avec  beaucoup 
de  véhémence,  et  s’occupa  presque  exclusivement 
des  recherches  sur  les  médicamens  (5).  Cœlius  Auré- 
lianus  (4j)  cite  son  livre  ad  sectas ,  blâme  les  remèdes 
âcres  qu  il  presc*  ivait  dans  l’angine ,  et  lui  reproche 
d’avoir  négligé  la  diététique  (5).  Il  est  à  présumer  que 
dans  ces  temps  reculés  on  opposait  déjà  une  foule  de 
remèdes  superstitieux  à  l’épilepsie;  car  Sérapion,  outre 
le  castoréum ,  recommandait  encore  la  cervelle  de 
chameau,  la  présure  de  veau  marin,  vv tIx  < puxyç,  les 
ëxcrémens  de  crocodile,  le  cœur  de  lièvre,  le  sang 
de  tortue  et  les  testicules  de  sanglier  (6).  Plusieurs 
auteurs  font  mention  de  quelques  autres  prépara¬ 
tions  et  antidotes  qui  portent  son  nom ,  et  ne  valent 
guère  mieux  (7).  Les  disciples  d’Hérophile  ne  tar¬ 
dèrent  pas,  après  la  mort  de  leur  maître,  à  em¬ 
brasser  les  principes  des  empiriques  ;  et  le  résultat 
de  cette  réunion  fut  que  l’empirisme ,  armé  de  tous 
les  sophismes  de  la  dialectique,  repoussa  plus  facile¬ 
ment  les  attaques  réitérées  des  dogmatiques. 

Apollonius,  cité  par  Celse  comme  un  des  premiers 

(1)  yïlloisàn  ,  anecd.  grœc.  tom.  I.  p.  38i. 

(2)  Stephan.  de  urbibus ,  lit.  A <x»«,  p.  62. 

(3)  Galen.  de  subjigur.  empiric.  c.  i3.  p.  68. 

Acut.  lib.  II.  c.  6.  p.  84. 

(5)  Acut.  lib.  III.  c.  4-  p.  ig5. 

(6)  Cœl.  Aurel,  chron.  lib.  1.  c.  4.  p.  322. 

(7)  Cels.  lib.  V.  c.  28.  sect.  17.  p.  281. — Aët.  tetrabibl.  II.  serm. 
II.  c.  g6.  col.  296. — Myrepsus,  de  antidotis  ,  sect.  1.  c.  66.  col.  3^5. 
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de  ces  empiriques  (i),  est  probablement  le  même 

Sue  celui  auquel  d’autres  auteurs  donnent  le  surnom 
e  BtÇxzç,  rongeur  de  livres  (2).  Il  commenta  les  ou¬ 
vrages  d’Hippocrate  à  sa  manière  (3) ,  écrivit  un  livre 
sur  les  onguens  (4) ,  et  en  composa  tm  autre  sur  la 
préparation  des  médicamens  extemporanés  (5). 

Après  lui,  Celse  nomme  Glaucias,  qui,  suivant 
Galien ,  adopta  le  dogme  du  trépied  empirique  (6). 
Il  donna  une  explication  des  termes  obscurs  d’Hip¬ 
pocrate  ,  disposés  par  ordre  alphabétique  (7).  Il  écrivit 
aussi  des  commentaires  sur  les  ouvrages  du  médecin 
de  Cos,  notamment  sur  le  sixième  livre  des  Epidé¬ 
mies  (8).  Il  est  encore  connu  par  plusieurs  correc¬ 
tions  faites  aux  bandages  usités  dans  les  plaies  de 
tête ,  les  fractures  de  l’humérus  et  celles  de  la  clavi¬ 
cule  (9).  Enfin,  il  paraît  être  le  même  que  le  Glau¬ 
cias  auteur  d’un  ouvrage  sur  les  propriétés  des  mé¬ 
dicamens,  dont  Pline  a  fait  un  grand  usage  (xo). 

Galien  range  (1 1)  parmi  les  empiriques  les  deux 
disciples  d’Hérophile ,  Bacchius  de  Tanagra  et  Zeuxis, 
dont  il  a  été  question  précédemment. 

L’histoire  cite  au  nombre  des  principaux  secta¬ 
teurs  de  l’école  empirique ,  Héraclide  de  Tarente, 
disciple  de  Mantias.  Ce  médecin  perfectionna  beau¬ 
coup  la  matière  médicale.  Il  écrivit  un  ouvrage 
complet  sur  les  médicamens ,  des  commentaires  sur 

(1)  Cels.  prœfat.p.  3. 

(2)  IntrocL.  inter  Gcden.  libr.  p.  3j2. 

(3)  Galen.  comm.  3.  in  lib.  III.  Epidem.  p.  4i3. 

(4)  Athen.  deipnosoph.  lib.  XV.  p.  68S. 

(5)  Galen.  de  compos.  sec.  loca,  lib.  III.  p.  195.  aol.  lib.  T.p.  aîi. 
(6)  De  subjigur.  empiric.  c.  i3.  p.  68. 

(7)  Erotian.  p.  10.  16. 

(8)  Galen.  comm.  1.  in  lib.  VI.  Epidem.  p.  44*- 
(9)  Galen.  de  fase.  p.  585.  58y.  5g6.  lat.  Froben . 

(10)  P  Un.  lib.  XX.  c.  23.  lib.  XXI.  c.  37. 

(11)  Comm.  in  lib.  VU.  aph.  p.  3a8. 
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Hippocrate  (i),  un  livre  portant  le  titre  de  Festin  (2)  , 
plusieurs  traites  d’agriculture  (5),  et  une  foule  d’au¬ 
tres  ouvrages,  tous  perdus  aujourd’hui.  La  diététi¬ 
que  lui  doit  beaucoup  aussi  (4). 

Il  s’éloignait  des  empiriques  sévères,  en  ce  qu’il 
ne  négligeait  pas  la  recherche  des  causes  occultes, 
principalement  des  causes  éloignées ,  mais  cher¬ 
chait  à  en  acquérir  la  connaissance  par  le  secours  de 
l’expérience  (5).  Plusieurs  écrivains  postérieurs  le 
nomment  assez  ordinairement  quand  ils  veulent 
désigner  un  observateur  exact  et  fidèle ,  et  le  pré¬ 
fèrent  â  tous  les  empiriques  (6).  Sa  définition  du 
pouls  était  plutôt  une  hypotypose  qu’une  explica¬ 
tion  :  c’est  le  mouvement  du  cœur  et  des  artères  (7). 
Il  écrivit  de  fort  bons  ouvrages  sur  la  préparation 
et  la  composition  des  médicamens  (8).  Il  s’occupa 
aussi  de  la  connaissance  des  contré-poisons.  La  ciguë  , 
l’opium  et  la  jusquiame  formaient  presque  toujours 
la  base  de  ses  antidotes  (9).  Ne  se  fiant  à  aucune 
autorité ,  il  ne  parlait  que  de  l’action  des  médicamens 
dont  il  avait  fait  lui-même  usage  (10).  Son  traite¬ 
ment  de  la  frénésie  était  fort  rationel  :  il  plaçait  le 
malade  dans  une  chambre  obscure,  le  saignait,  lui 
faisait  donner  tous  les  jours  des  lavemens,  et  lui 
appliquait  des  fomentations  sur  la  tête  (1 1).  L’opium 

(1)  E  rôti  an.  p.  6.  16.  —  Galen.  contm.  in  lib,  K«r’  î*rpeîsr}  p.  662, 

(2)  Athen.  deipnos.  lib.  II,  p.  86. 

(3j  Geoponic.  ed.  JYiclas,  dans  une  foule  <le  passages. 

(4)  Galen.  de  composit-  medic .  sec\  lr>ca ,  lib.  VI.  pi  252.  —  Çels. 
lib.  III.  c.  i5.  p.  114. 

(5)  Galen.  de  diebus  decretor.  lib.  I.  p.  429, 

(6)  Id.  contm.  4 .-«?  lib,  de  articiilis ,  p.  653,  r—  Cael.  Aurel,  acut , 
lib.  I.  c.  17.  p.  64. 

(7)  Galen.  de  different,  puis.  lib.  IV.  p.  45. 

(él  Galen.  de  facult.  simpl.  medicam.  lib.  VI.  p.  68. 

(9)  Id.  de  antidot.  lib.  II.  p.  4^4-  —  De  composit.  medicam.  sec. 
généra ,  lib.  IV.  p.  366.  lib.  II.  p.  335. 

(10)  Id.  de  facult.  simpl.  medicam.  lib.  VI.  p.  6S,  —  De  composit. 
med.  sec.  gen.  lib.  IV.  p.  366. 

pij  Çcel.  Avrel,  acut,  lib.  I,  e ,  17.  p.  6jt 
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était  un  de  ses  remèdes  favoris  ;  mais  il  administrait 
souvent  aussi  divers  médicamens  indiens,  tels  que  le 
costus,lepoivre-long,la  cannelle  etl’opobalsamum(i). 
On  ne  peut  que  louer  son  traitement  de  la  fièvre 
comateuse  (2),  de  l’angine  (3),  de  la  dyssenterie  bi¬ 
lieuse  (4)  et  de  plusieurs  autres  maladies.  Il  adminis¬ 
trait  les  lavemens  et  lassa  fœtida  dans  le  tétanos  (5). 
C’est  lui  qui  le  premier  a  écrit  sur  les  moyens  propres 
à  faire  disparaître  les  taches  de  la  peau;  et  depuis 
lors ,  nous  trouvons  un  grand  nombre  de  médecins 
qui  s’occupèrent  de  la  préparation  de  ces  sortes  de 
remèdes.  J’attribue  les  progrès  que  fit  alors  l’art  cos¬ 
métique  ,  à  la  plus  grande  intensité  de  la  lèpre ,  qui 
était  fort  commune  à  Alexandrie  (6) ,  et  qui  se 
répandit  aussi  dans  d’autres  contrées.  Cette  maladie 
s’annonce  en  effet  presque  toujours  par  des  taches 
de  diverse  forme  ou  couleur ,  et  par  des  éruptions 
d’apparence  dartreuse;  difformité  que  les  médecins 
s’attachèrent  surtout  à  faire  disparaître.  Galien  rap¬ 
porte  une  foule  de  moyens  semblables  employés  par 
Héraclide  pour  remédier  à  la  chute  des  poils  et  des 
cheveux ,  aux  exanthèmes  croûteux ,  et  aux  autres 
accidens  de  la  lèpre  (7). 

Les  études  et  le  goût  des  princes  qui  régnaient  à 
cette  époque,  répandirent  un  grand  jour  sur  la  matière 
médicale  ,  et  portèrent  la  doctrine  des  poisons  et 
des  antidotes  à  un  plus  haut  point  de  perfection  que 
toutes  les  autres  branches  de  la  science.  Attale  Phi- 
lométor,  dernier  roi  de  Pergame  (cent  trente-quatre 
ans  avant  Jésus-Christ)  était  célèbre  dans  l’antiquité 


f  1)  Gaîen.  composit.  medicam.  sec.  généra ,  lib.  VII.  p.  4*7- 

(2)  Coel.  hiurel.  acut.  lib.  II.  c.  g.  p.  g4- 

(3)  Id.  acut.  lib.  III.  c.  4.  p.  ig5. 

(4)  là.  acut.  lib.  III.  c.  as.  p.  at>3.  264. 

(5)  Id.  acut.  Ub.  III.  c.  8.  p.  214. 

(6)  P  lin.  lib.  XXVI.  c.  2.  3.  5.  —  Galen.  de  a  rte  curanch  ad  Glane, 
lib.  II.  p.  216. 


(7)  De  composit.  med.  sec.  laça  ,  lib.  I.  p.  ï55.  lib.  IV.  p.  207. 
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par  son  habileté  en  médecine  et  ses  grandes  connais¬ 
sances  en  botanique.  Il  cultivait ,  dans  ses  jardins , 
diverses  plantes  vénéneuses,  comme  la  jusquiame, 
l’aconit,  la  ciguë  et  l’ellébore,  avec  lesquelles  il 
tenta  des  essais  pour  connaître  l’efficacité  des  contre¬ 
poisons  (i).  Nous  reconnaissons  divers  médicamens 
qu’il  savait  préparer,  et  qui  portèrent  son  nom  par 
la  suite.  Les  principaux  sont,  un  emplâtre  fait  avec 
le  blanc  de  plomb  (2),  et  un  remède  interne  contre 
la  jaunisse  (3). 

Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont,  le  surpassa  en 
connaissances  et  en  habileté  dans  l’art  de  guérir.  Ce 
prince,  qui  n’avait  jamais  besoin  d’interprète  lors-? 
qu?il  recevait  les  ambassadeurs  des  nations  même 
les  plus  éloignées ,  parlait  vingt-deux  langues,  si  nous 
en  croyons  Pline  (4)*  La  crainte  continuelle  qu’il 
avait  d’être  empoisonné,  lui  fit  contracter  l’habitude 
de  prendre  journellement  des  poisons  et  des  contre* 
poisons,  pour  accoutumer  son  corps  à  l’action  des 
substances  vénéneuses  (5).  11  était  aussi  dans  l’usage 
d’essayer  sur  les  criminels  l’action  des,  poisons  et 
des  antidotes  (6).  Ayant  été  blessé  dans  une  bataille 
que  lui  livra  Fabius,  les  Agares,  peuple  de  la  Scythie, 
le  guérirent  avec  des  médicamens  dans  la  composition 
desquels  entrait  du  venin  de  serpent  (7).  Après  sa 
mort.  Pompée  s’empara  de  tous  ses  biens,  et  trouva' 
dans  son  château  des  mémoires  secrets  qui  apprirent 
,que  ce  prince^avait  empoisonné  deux  individus,  et 

(1)  Plutareh.  vit.  Demetr.  p.  897.  —  Galen .  de  antidot.  lib.  1.  p.  42 3 4 * 6 75- 

( [l'y  Galen.  de  compos.medîcam.  sec.  généra  ,  Ub.  1.  p.  324»  —  Oribas , 
synops.  ad  Eustath.  lib.  111.  p.  70. 

(3)  Marcell.  Empiric.  de  çomposit.  medzcam,  c.  22.  p.  34^. 

(4)  P  lin.  lib.  XXV.  c.  1. 

(7)  P  lin.  I.  c.  —  Appian.  de  bell.  Milhridat.  6.  ’îfô.  249-  ?•  4l’J' 
Galen.  de  antid.  lib.  I.  p. 

(6)  Galen.  I.  c.  p.  4a3. 

(7)  Appian.  de  bell ,  Mithrid.  ç,  a3i-  p.  335» 
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qui  traitaient  aussi  de  l’interpre'tation  des  songes  (i). 
Pompée  fit  traduire  ces  livres  par  son  affranchi  Le- 
næus  (2).  On  cite  encore  de  Mithridate  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  Theriaca  (3). 

Le  roi  de  Pont  est  particulièrement  célèbre  par 
son  antidote ,  dans  lequel  entraient  cinquante-quatre 
ingrédiens  (4).  Deux  plantes  portent  son  nom  :  T  eu - 
patorium ,  et  une  espèce  d’ail  appelée  miihridation. 

Il  était  conforme  à  l’esprit  du  siècle  que  tous  les 
médecins  de  l’école  dominante  s’occupassent  des 
plantes  vénéneuses;  et  leurs  recherches  tournèrent 
réellement  au  profit  de  la  science.  Zopyre  vivait  à  la 
^cour  des  Ptolémées  :  il  se  fit  connaître  par  son  anti¬ 
dote  général,  auquel  il  donna  le  nom  d ’ambrosia  (5), 
et  par  sa  classification  desmédicamens,  qu’il  distribua 
d’après  leur  mode  d’action.  Il  employait  une  multi¬ 
tude  de  remèdes  errhins  (6),  diurétiques  (7),  sudo¬ 
rifiques  (8),  astringens  (9),  ou  propres  à  favoriser 
la  suppuration  (10), la  sécrétion  du  lait(i  1)  et  l’ expec¬ 
toration  (12),  médicamens  auxquels  on  est  loin  de 
reconnaître  aujourd’hui  les  mêmes  propriétés. 

Cratévas  le  rhizotome  vivait  aussi  à  cette  époque. 


(1)  Plutarch.  vit.  Pompej.  p.  63g. 

(2;  Plia.  I.  c. 

(3)  Schol.  Nicandr.  theriac.  v.  y  1 5. 

(4)  Galen.  de  antidot.  lib.  I.  p.  .  —  Plin.  tib.  XXIX.  c.  1.  —  Scri- 
bon.  Lars.  de  ccmposit.  medicam.  c.  44-  *•  170.  P-  22I>  (  C°U.  Steph. ) 

(5)  Cels.  lib.  V.  c.  a3.  p.  221.  —  Scribon.  Larg.  I.  c.  s.  169.  —  Mar- 
cell.  I.  c.  —  Myreps.  de  antidot.  s.  1.  c.  291.  p.  41 2 3 4 5 6°-  —  Galen.  de  antidot. 
lib.  11.  p.  441.  —  Plus  loin  (p.  446)  Galien  parle  d’une  lettre  de  Zopyre 
à  Mithridate  ,fdans  laquelle  ce  médecin  propose  au  roi  de  faire  l’essai 
de  son  antidote.  Il  lui  conseillait  de  faire  avaler  à  un  criminel  un  poi¬ 
son  mortel ,  et  de  lui  donner  de  suite  son  ambrosia  ,  assurant  qu’il  dé¬ 
truirait  certainement  l’effet  de  la  substance  vénéneuse. 

(6)  Oribas.  collect.  medic.  lib.  XIV.  c.  45.  p.  647* 

'  (7)  lb.  c.  5o.  p.  653. 


(8)  lb.  c.  56.  p.  607. 

(9)  lb.  c.  61.  p.  663. 

(10)  lb.  e.  58.  p.  609. 
(ni  lb.  c.  64.  p.  66S. 
(12)  Ibid.  c.  Ô2-  P •  654. 
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Il  dédia  son  ouvrage  sur  les  vertus  des  plantes  à 
Mithridate,  et  y  joignit  des  figures  représentant  les 
plantes  dont  il  donnait  la  description  (i).  On  con¬ 
serve  le  manuscrit  de  ce  traité  dans  la  bibliothèque 
de  Cantacuzène,  a  Rome,  et  Anguillara  nous  en  a 
donné  quelques  fragmens  (2),  d’après  lesquels  on  peut 
juger  que  les  descriptions  de  Cratévas  ressemblaient 
beaucoup  à  celles  de  Dioscoride  (3). 

Cléophante  s’est  également  rendu  célèbre  par  sa 
description  des  plantes  médicinales  (4).  Il  fut  le 
maître  d’Asclépiade,  qui  lui  emprunta  plusieurs  de 
ses  principes  sur  la  diététique  (5).  Je  suis  très-porté 
à  croire  qu’il  fonda  une  école  particulière ,  car 
Galien  parle  de  sa  secte  (6),  et  Cœlius  Aurélianus 
de  ses  successeurs  (7).  Il  mettait  au  nombre  des  anti¬ 
dotes  la  racine  de  pied  de  veau  (8) ,  et  attribuait  au 
panais  des  vertus  particulières  dans  la  dyssenterie  (9). 
Galien  nous  fait  connaître  son  sentiment  sur  l’anti¬ 
dote  de  Mithridate  (10). 

Le  seul  écrivain  de  ces  temps  anciens  dont  il 
nous  reste  quelques  écrits ,  est  Nicandre  de  Colo- 
phon,  fils  de  Damnæus,  que  quelques  auteurs  as¬ 
surent  avoir  été  prêtre  du  temple  d Apollon  à  Cla- 
ros.  Il  vivait  du  temps  d’Attale,  dernier  roi  dePerga- 
me,  auquel  il  dédia  son  poème  intitulé  Georgica , 

(1)  j Plin.  lib.  XIX.  c.  8.  lib.  XXV.  c.  2.  —  Galen.  de  antidot.  lib .  1. 
j>.  424.  —  Comparez  ,  Sckol.  lYicandr.  lheriac.  v.  858.  860.  etc. 

(2)  De  simplici ,  c’est-à-dire  ,  des  simples ,  p.  27. 

(3)  Haller.  Biblioih.  botan.  lib.  I.  p.  58. 

(4)  Plin.  lib.  XX.  c.  5.  XXIV.  c.  16. 

(5)  Cels.  lib.  III.  c.  »4. 

(6)  Comrn.  2.  in  lib.  III.  Epidem.  p.  4iî. 

(7)  Acut.  lib.  II.  c.  39.  p.  176. 

(8)  Plin.  lib.  XXIV.  c.  16. 

(9)  Id.  lib.  XX.  c.  5. 

(*o)  De  antidot.  lib,  11.  p.  440. 
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qui  est  entièrement  perdu  aujourd’hui  (i),  mais  dont 
Cicéron  parle  avec  éloges  (2). 

Il  décrivit  les  poisons  et  les  antidotes  dans  ses 
poésies,  où  il  imitait  un  certain  Antimaque  qui  avait 
écrit  en  dialecte  dorien  (3).  Nous  possédons  encore 
deux  de  ses  poëmes  ;  mais  ils  ont  fort  peu  d’intérêt 
pour  l’historien. 

La  Theriaca  renferme  cependant  divers  faits  re¬ 
marquables  sur  l’histoire  naturelle.  Je  vais  en  rappor¬ 
ter  quelques-uns  qui  pouront  faire  juger  du  restant 
de  l’ouvrage.  Il  décrit  fort  au  long  et  avec  vérité  le 
combat  du  rat  de  Pharaon  ou  de  la  mangouste 
( viverra  ichneumon)  (4)  contre  les  serpens  dont  ce 
quadrupède  mange  la  chair  impunément  (5)  Sa  divi¬ 
sion  des  scorpions  en  neuf  espèces  distinctes  est 
adoptée  par  les  naturalistes  modernes  (6) ,  et  sa  des¬ 
cription  de  l’amphisbène  est  conforme  à  celle  de 
Linné  (7). 

Il  a  fait  des  observations  curieuses  sur  les  effets 
du  venin  des  serpens.  La  morsure  du  serpeot  cui¬ 
vré  ( coluber  lebetinus') 3  A îpsppoo?,  est  suivie  d’abord 
d’une  tache  bleue  à  l’endroit  de  la  blessure,  puis 
d’une  dissolution  générale  des  humeurs,  et  d’hémor¬ 
ragies  qui  font  périr  le  malade  (8).  La  morsure  du 

(1)  Suidas  (  lit.  NixartTpoç ,  T.  II.  p.  621)  nomme  son  père  Xenophane  j 
mais  l’impératrice  Eudocie  (  f^illoison.  anecdot.  grœc.  -vol.  I.  p.  3o8  J 
et  l’auteur  de  la  biographie  de  Nicandre  (  JVicandri  Theriaca  ,  opéra. 
Soteris.  in- 4°.  Colon.  i53o  )  disent  qu’il  est  fils  de  Damnæus.  Ces  deux 
auteurs  assurent  qu’il  fut  prêtre  d’Apollon.  Ces  dignités  n’étaient  accor¬ 
dées  qu’aux  Milésiens  (  Tacit.  annal,  lib.  II.  c.  54-  )  ;  mais  Rambach 
{de  Mileto  ejusque  coloniis  ,  p.  33)  montre  très-bien  que  les  habitans 
de  Colophon  et  de  Milet  étaient  souvent  confondus  ensemble.  — Com¬ 
parez,  Schneider  ad  JVicandri  Xlexiph.  p.  Si,  S2, 

(2)  De  oratore  ,  lib.  I.  C.  16.  p.  36l. 

(3)  Schol.  JVicandr.  iheriac.  v.  3. 

(4)  Buffon  ,  hist.  nat.  T.  XI.  p.  i33. 

(5)  iQo* 

(6)  V.  771—7-  9-  —  Comparez  ,  Schneider  ad  Ælian.  de  nat.  animal, 

lii  n.  c.  20.  p.  190.  . 

(7)  V  3->s.  —  Comparez  ,  Linnei  amœnit.  academ.  vol.  1.  p.  290. 

(S)  r.  282. 
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coluber  ammodytes  ,  Iwnïùv,  détermine  en  outre 
la  chute  des  cheveux  (i).  Le  tyran  (  coluber  atrox )  , 
vfpoç  ,  occasione  la  fétidité  de  l’haleine,  l’émousse¬ 
ment  des  sens,  la  démence  et  des  soubresauts  des  ten¬ 
dons  (2).  Une  espèce  de  tarentule ,  ,  fait  périra 

l’instant  l’individu  qui  en  est  mordu  (3).  La  mor¬ 
sure  du  dipsas ,  ,  cause  ,  entre  autres  accidens 

dangereux ,  une  soif  inextinguible  (4).  Celle  du  ser¬ 
pent  cornu  ,  xiçx<f]vç9  produit  des  éruptions  cutanées 
d’un  mauvais  caractère  (5). 

Nicandre  plaçait  le  venin  des  serpens  dans  une 
membrane  qui  entoure  les  dents  (6).  Il  parle  d’une 
espèce  de  serpent  appelé  qui  prend  toujours 
la  couleur  du  sol  sur  lequel  il  rampe  (7).  C’est 
lui  qui  a  le  premier  distingué  les  papillons  de  nuit 
de  ceux  de  jour ,  et  qui  a  donné  à  .  ces  derniers 
le  nom  de  phalènes  (8).  On  excuse  chez  un  poète 
des  erreurs  grossières  qu’on  ne  pardonnerait  pas 
à  un  naturaliste  :  telles  sont  les  fables  qu’il  débite 
sur  le  basilic  (9) ,  sur  les  dangers  de  la  morsure  de 
la  musaraigne,  pvyxM  (10)  ,  et  sur  la  production  des 
guêpes  par  la  chair  de  cheval  en  putréfaction  (i  1). 

L’ \Alexipharmaca  de  Nicandre  n’est  qu’un  ;  con¬ 
tinuation  du  poème  précédent.  Son  principal  mé¬ 
rite  consiste  dans  un  exposé  exact  (Jes  effets  des  poi¬ 
sons.  L’auteur  cite ,  parmi  ceux  du  règne  animal ,  les 


(x)  y.  320. 

k)P4T 

(4)  P"’  335.  —  Comparez  ,  Lucian.  de  dipsadibus  ,  T.  II-  P •  4®1  » 
où  ( p .  485)  on  eite  aussi  Nicandre. 

(5)  T- *73. 

(6)  V.  x83.  —  Comparez,  Gnlert.  de  theriac.  ad  Pisonem,  p.  465. 

(7)  V.  145. —  Comparez,  Schneider,  analect.  crit.  in  script,  veter. 

grœc.  fasc.  I.  p.  i5i.  .  ,  ...  T 

(8)  1^.  760.  —  Comparez ,  Schneider,  ad  Ælian.  de  nat.  animal,  hO.  J. 
e.  58.  p.  37. 

(9)  ■  399. 

(10)  y.  815. 

(11)  y.  ,38. 
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cantharides  des  Grecs ,  qui  sont  le  meloë  cichorei , 
et  non  la  litta  vesicatoria  (i),  le  bupreste  (car abus 
bucidon  )  (2) ,  le  sang  noir  de  bœuf  (3)  ,  la  présure 
des  mammifères  >  irSllx  (4),  une  espèce  de  tétraodon 
(  tetraodum  lagocephalus  )  (5) ,  la  sangsue  (  hirudo 
( venenata )  (6)  et  une  espèce  de  gecko,  <rxXxp.dviox  (7). 

Quant  aux  poisons  végétaux,  on  trouve  décrits 
l’action  et  les  antidotes  de  l’aconit  ( aconitum  lycoc- 
tonum)  (8),  delà  coriandre,  qui  a  quelquefois  produit 
des  effets  nuisibles  en  Egypte  (9),  de  la  ciguë  (10), 
de  la  colchique  d’illyrie,  hvy.tpov  (11),  du  lotus  do- 
rychnium  (12),  de  la  jusquiame  (i3),  de  l’opium(i4) 
et  des  champignons.  Nicandre  attribue  le  développe¬ 
ment  de  ces  derniers  à  la  fermentation. 

Il  n’indique  parmi  les  poisons  minéraux  que  le 
blanc  de  plomb  (i5)  et  la  litharge  (16).  Celse  et  Galien 
citentassezsouvent,  parmi  lesempiriques  de  leur  siècle, 
Heras  de  Cappadoce  ,  qui  vécut  avant  Androma- 
que  (17).  Galien  assure  qu’il  est  très-postérieur  au 
temps  d’Héraclide,  ce  qui  réfute  l’opinion  de  Fabri- 
cius ,  qui  le  croit  disciple  de  ce  philosophe.  Comme 
il  parle  des  mesures  usitées  à  Rome  (18),  on  peut  en 


I  F.  n5.  (  Nicandri  Alexipharmaca ,  ed.  Schneider.  ) 

)  F.  335.  —  Comparez ,  Schneider,  animadv.  p.  i83. 

)  F.  3i2. 

(4)  F.  364. 

(5)  F  465. 

(6)  F.  495. 

)  F.  55o. 

\  fr  I2- 

)  F  i57.  —  Comparez,  Schulte,  toxicologia  veterum ,  p.  3r. 

0)  F  i85. 

0  F.  249- 
v.2)  F.  37 6. 

(i3)  F.  4i5. 

04)  r.  433. 

(15)  F.  74. 

(16)  F .  607. 

(17)  Galen.  de  compas.  1 

'*  lié}  Galen.  de  compos.  med .  sec.  généra ,  Ub.  I.  p.  3ai. 


ts.  med.  sec.  loca,lib.  VI.  p.  45a-  '  Cels.  lib «  v. 
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conclure  avec  Haller  (i),  qu’il  habitait  dans  cette 
ville,  ou  au  moins  dans  l’Empire  romain.  Il  laissa, 
sous  le  nom  de  un  ouvrage  consacre'  à  la  ma¬ 

tière  me'dicale  et  à  la  pharmacie  (2).  Ce  livre  renfer¬ 
mait  la  description  et  la  préparation  des  principaux 
me'dicamens  dont  l’expe'rience  lui  avait  appris  l’effi¬ 
cacité  (3).  Galien  en  rapporte  un  passage  relatif  à  la 
préparation  des  onguens  (4)-  Heras  fut  l’inventeur 
d’un  antidote  fort  célèbre  (5). 

Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des  empiriques 
Ménodote  de  Nicomédie  et  Theudas  ou  Theutas  de 
Laodicée,  tous  deux  disciples  d’Antiochus  de  Laodi- 
cée,  et  partisans  du  scepticisme  (6).  Ils  vivaient  sous 
le  règne  de  Trajan  et  d’Adrien.  Sextus  Empiri- 
cus  range  le  premier  parmi  les  philosophes  scepti¬ 
ques  (7).  Ce  fut  lui  qui  bannit  du  système  des 
empiriques  l’analogie,  à  laquelle  il  substitua  l’épilo- 
gisme  (8).  Il  portait  une  haine  telle  aux  dogmati¬ 
ques,  qu’il  ne  les  désignait  jamais  que  par  des  surnoms 
dérisoires,  les  appelant  rgi{2*>nxùç  ,  vieux  routiniers, 
JçipvÀtoJIxç ,  lions  furieux,  ou  tytpvfAuçxç ,  fats  méprisa¬ 
bles  (9).  La  médecine  n’avait  à  ses  yeux  d’autre 
but  que  l’utilité  ou  la  gloire ,  et  il  ne  croyait  pas 
quelle  pût  jamais  aspirer  au  titre  de  science  (10). 
Galien  écrivit  contre  lui  plusieurs  livres  que  nous 
ne  possédons  plus  (11)  :  les  seuls  détails  que  nous 

(13  Biblioth.  botan.  lib.  I.  c.  6g. 

(а)  Galen.  de  compas,  med.  sec.  loca ,  lib.  V.  p.  38o. 

(3)  Galen.  de  compos.  medic.sec.  généra ,  lib.  il.  p.  3a8. 

(4)  Galen.  de  compos.  med.  sec.  loca  ,  lib.  y.  p.  376. 

(5)  Galen.  de  antidot.  lib.  il.  p.  44g. 

(б)  Diogen.  Laërt.  lib.  IX.  s.  1 16.  p.  602. 

(j)  Sext.  Empiriç.  pyrrhon.  hypotyp.  lib.  1.  s.  222.  p.  5?* 

(8)  Galen.  de  subjigur.  empir.  c.  3.  p.  63. 

(g)  Ibid.  c.  g.  p.  65.  c.  i3.  p.  68. 

(10)  Id.  de  dogm.  Uipp.  et  Plat.  lib.  IX.  p.  334. 

(11)  Id,  de  libr.  propr.  p.  366. — J)e  saLJigur,  empinc ,  c.  i3.  p.  6S, 


Ecole  empirique .  4g5 

ayons  sur  la  manière  dont  il  traitait  les  maladies, 
c’est  qu’il  réservait  la  saignée  pour  les  cas  où  le  sang 
se  porte  en  grande  affluence  dans  une  partie  quel¬ 
conque  (i).  ' 

Theudas  de  Laodicée ,  un  des  derniers  chefs  de 
l’école  empirique  ,  fut  aussi  l’un  des  plus  estimés. 
11  chercha  surtout  à  défendre  sa  secte  contre  les 
attaques  des  dogmatiques,  en  montrant  que  les  em¬ 
piriques  employaient  le  raisonnement  pour  distin¬ 
guer  le  particulier  du  général,  et  ce  qui  est  iden¬ 
tique  de  ce  qui  ne  l’est  pas  (2).  Ses  principes  sur 
l’obseryation  elle-même  et  sur  la  manière  d’obser¬ 
ver,  étaient  excellens  (5).  Il  écrivit,  sur  les  différentes 
branches  de  la  médecine ,  un  livre  (4)  dans  lequel 
il  divisa  cette  science  en  indicatoria ,  curatoria  et  salu- 
bris  (5).  Galien  et  Théodose  de  Tripoli  combattirent 
ses  opinions  ;  mais  leurs  écrits  polémiques  sont  per¬ 
dus  aussi-bien  que  les  siens  (6). 

L’école  empirique  termine  le  plus  ancien  période 
de  l’histoire^ ae  la  médecine,  celui  qui  nous  donne 
le  type  de  la  forme  que  l’art  de  guérir  revêtit  dans 
les  siècles  subséquens.  La  médecine  avait  été  chez  les 
nations  à  demi-civilisées ,  ce  quelle  fut  toujours  par 
la  suite  chez  les  peuples  grossiers,  un  cercle  sacré 
de  pratiques  religieuses,  ou  un  tissu  d’impostures  in¬ 
ventées  par  la  cupidité  des  prêtres.  L’esprit,  aban¬ 
donné  à  lui-même ,  sans  appui  et  sans  expérience ,  était 
alors  enveloppé  dans  un  tissu  de  futilités  qui ,  van¬ 
tées  avec  un  orgueil  ridicule ,  tombaient  en  poussière 

(1)  Galen.  cnmm.  4.  in  lib.  de  vie  tu  acut.'p.  92.  —  Comm.  3.  in  lîb. 
de  articul.  p.  6a5. 

(2)  Id.  de  subfigur.  empinc.  c.  iS.  p.  69. 

(3)  Ib.  c.  2.  p.  62.  c.  3.  p.  63. 

(4)  Ib.  c.  4.  p.  63. 

(5)  Ibid. 

(6)  Id.  de  lib.  propr.  p.  366.  —  Suid.  lib.  II.  p.  i-3. 


4g6  Section  quatrième ,  chapitre  quatrième 
au  moindre  contact  Mais  l’exemple  du  grand  mé 
decin  de  Cos  et  de  1  ecole  empirique  nous  amirenJ 
comment  il  faut  cultiver  la  médecine  pour  qu^U 
atteigne  son  vrai  but.  Nous  puisons  dans  l’histoire 
des  siècles  passes  1  instruction  et  la  tranquillité;  mais 
combien  peu  de  personnes  savent  comprendre  sa 
voix  >  et  combien  moins  encore  se  conforment  aux 
préceptes  qu  elle  nous  trace  ! 
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P.  97,  L  i5 ,  pathologistes  ;  Z.  mythologistes.  —  P.  100  ,  /.  7, 
Oleus  le  Lycien;  l.  Olen  le  Lycien.  —  P.  i3 2 ,  l.  i5,  la  théogo¬ 
nie  ;/.  sa  théogonie. —  P.  i3 5,  l.  24,  Téléphore;  l.  Téles- 
phore.  —  P.  171 ,  Z.  9 ,  consacré  par  ;  Z.  conservé  'par.  — « 
Ib.  I.  9,  Chrysos  (Cor);  l.  Chrysos  (Or).  —  P.  176,  Z.  i5, 
six  ans  ;  L  six  cents  ans.  —  P.  179?  I.  2,  sur  la  montagne  j 
/.  sur  les  montagnes.  —  P.  188, 1.  29 ,  Amburvalia  ;  l.  Jmbur~ 
balia.  —  P.  197,  l.  9,  et  ceux  de  la  cour  ont  été;  l.  et  ceux  de 
la  cour  sont.  —  P.  201 ,  l.  18,  fort  connue;  Z.  fort  commune. 

—  P.  208,  l.  8,  Schammans;  Z. Schamans.  —  Ib.  I.  25,  ineptes; 
Z.  inaptes.  —  P.  210,  Z.  14,  après  leur;  Z.  après  sa.  —  P.  211, 
note  3,1.  3 ,  biblique,  irique  ;  Z.  bible  irique.  —  P.  218,  /.  4, 
Pémonase;  Z.  Démonax.  —  P.  222  ,  Z.  9 ,  très-sûr  ;  Z.  très— sain. 

—  P.  2 32,  Z.  21,  la  psycologie;  Z.  sa  psycologie. —  P.  284, 

Z.  6 ,  un  éclat;  Z.  un  essor.  —  P.  293  ,  note  1 ,  Z.  5 ,  Epidaure; 
Z.  Epicure.  —  P.  3oo,  Z.  26,  quelques  idées;  Z.  quelqu’idée.  — 
P.  3io ,  Z.  2  ,  les  idées  ;  Z.  ses  idées.  > —  P.  3i7 ,1.  18 ,  les  grands 
enthousiastes  ;  Z.  les  plus  grands  enthousiastes.  —  P.  324 ,  9, 

la  médecine;  Z.  sa  médecine.  —  P.  333 ,  Z.  14,  la  bataille;  /.  les 
batailles.  —  P.  372,  Z.  9,  (  fiêxxxh  );  Z.  (  gsxïxx^)*  —  P.  38o, 
/.  20 ,  théologiques;  Z.  téléologiques.  —  P.  398,  Z.  9,  pinne- 
marne;  Z.  pinne-marine.  —  P*  4°7  ’  10  »  des  alimens  ;  /.  ali¬ 

mentaires.  —  P.  418,  Z.  22,  le  buis;  Z.  le  bois.  —  P.  428, 
note  2,  Z.  1 ,  Dio;  Z.  Dibn.  —  P.  445 ,  Z.  23,  l’assentiment;  Z.  le 
sentiment.  —  P.  451 ,  Z.  20 ,  sophistes  ;  Z.  sophismes.  —  P.  464, 
h  26,  trop;  Z.  très.  —  P.  466 ,  Z.  27,  activée;  Z.  cultivée. 


